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RAPPORT

FAIT EN CONSEIL DE L’INSTRUCTION PUBLIQUE.

 


 



Madame ACHILLE COMTE a présenté à l’adoption Universitaire, pour l’usage des colléges, des écoles primaires élémentaires et supérieures, pour les bibliothèques des écoles normales primaires, ainsi que pour les maisons d’éducation de jeunes personnes, une HISTOIRE NATURELLE RACONTÉE A LA JEUNESSE, ou Exposé des instincts et des mœurs des animaux.

Cet ouvrage a été renvoyé simultanément à la commission pour l’examen des livres classiques et à celle qui est chargée de la révision des livres destinés aux écoles primaires.

L’étude de l’histoire naturelle, qui offre le plus puissant intérêt pour tous les esprits, et en particulier pour l’esprit des jeunes gens, a été jusqu’à ces derniers temps, il faut l’avouer, méconnue et négligée. Quelques extraits, faits sans ordre et sans discernement, de l’immortel ouvrage de Buffon, dans lesquels le style du grand écrivain est bizarrement déparé par les plates additions des compilateurs, tels étaient les seuls livres où la jeunesse pouvait s’instruire des premières notions de l’histoire naturelle. Depuis quelques années, le goût de cette science s’est éveillé  ; l’enseignement secondaire, l’enseignement primaire lui-même, ont admis dans leur programme




INTRODUCTION.

L’étude de l’histoire naturelle offre l’intérêt le plus puissant. Cette science, qui se dévoile peu à peu aux yeux de l’observateur, révèle des vérités incontestables, et tout ce qu’elle enseigne est prouvé. Les grands secrets de la nature, où sont renfermés les principes de toutes choses, restent à jamais cachés à l’homme ; mais l’étude de l’histoire naturelle en fait connaître et apprécier les résultats. L’intelligence, après avoir approfondi, peut comprendre, et l’imagination, dans cette sage étude, ne se trouvant pas exposée à s’égarer comme dans l’étude des arts, est forcée de ne pas dépasser un but dont la vérité a fixé les limites.

Quoique resserrée dans le cercle de la raison, cette étude peut toutefois s’étendre à l’infini ; car les détails qui composent la nature sont innombrables autant que sublimes, et la science qui nous permet de découvrir ces détails promet autant de jouissances qu’elle offre de difficultés. C’est ainsi que l’esprit exercé à ce travail devient grave, profond et philosophique ; c’est ainsi que l’homme qui en fait son ambition méprise les futilités mondaines et se prépare de véritables jouissances ; son savoir n’ayant rien de factice, il est de tous les temps comme de tous les pays. Les observations du naturaliste ayant pour but de comprendre et d’enseigner des vérités, le caprice et la mode n’ont aucun droit d’appauvrir son travail. C’est à la nature qu’il demande conseil ; c’est l’œuvre de Dieu qui l’inspire ; c’est ainsi qu’il developpe dans son esprit des pensées dont la justesse est incontestable, qu’il agrandit son âme par la contemplation réfléchie des chefs-d’œuvre qui frappent ses yeux, et qu’il enrichit sa pensée de tous les secrets que la science lui dévoile.

La science de l’histoire naturelle comprend la description de tous les êtres qui couvrent le globe, animés ou inanimés, pensants, instinctifs ou inertes. Depuis l’homme qui occupe à une si grande distance le premier degré de l’échelle des êtres, jusqu’au polype, espèce d’animal-plante, tout dans la nature est empreint d’une puissance divine. Si le germe de la plus petite des productions se perdait, toute l’intelligence de l’homme ne pourrait lui donner le moyen de réparer cette perte ; tous les efforts de son imagination seraient impuissants à reconstruire le plus minime des êtres qu’il foule aux pieds avec dédain. Là où il faut créer, l’homme finit, et Dieu commence. A Dieu seul les grands secrets qui régissent le monde, mais aussi à l’homme seul la faculté d’étudier et de contempler les travaux du Créateur. Il est vrai que la vie de l’homme est trop courte et sa vue trop bornée pour qu’il puisse embrasser cette infinie variété d’êtres divers que la magnificence céleste a répandus sur la terre ; un seul produit de cette divine industrie suffirait pour occuper toute la vie d’un naturaliste.

Chez les Grecs, chez les Latins, et chez tous les peuples civilisés, on a placé les savants qui se sont livrés à l’étude de l’histoire naturelle au premier rang des hommes utiles. Dans le siècle dernier surtout, les sciences naturelles ont fait de rapides progrès. Sous des mains habiles, elles se sont dégagées de fausses notions pour s’enrichir de précieuses découvertes, et l’on est heureux aujourd’hui d’aller pénétrer, à la suite des Buffon, des Lacépède et des Cuvier les secrets que ces hommes illustres ont découverts par de studieuses et d’immortelles veilles.

Qu’on cesse donc de craindre une étude qui ne peut qu’agrandir l’esprit et l’âme, qu’affermir dans l’idée d’un Dieu créateur de toutes choses, en ouvrant les yeux sur des vérités qui attestent son existence et son pouvoir. Aider à admirer davantage les œuvres de la nature, c’est faire mieux comprendre le Créateur aux hommes mêmes qu’une sainte foi embrase, et c’est le révéler à ceux qui voudraient douter encore.

Comment ne pas voir Dieu partout où l’on étudie la nature ? La plus simple de ses productions est empreinte d’une sagesse immuable. Un rien pourrait détruire l’organisation des êtres, et Dieu les maintient dans un équilibre si parfait que la mort même, en éteignant la vie, est forcée de laisser sur la terre des traces de sa victime. La plante morte reste plante aussi bien que chaque animal anéanti demeure ce qu’il était vivant, et ce reste tel quel, qui n’a de nom dans aucune langue, conserve sa désignation dans le langage scientifique. Voyez ces galeries monumentales frappées du sceau du génie de Cuvier, voyez ces pierres animées du souvenir des êtres indentifiés à elles : ces animaux fossiles ont été reconnus, nommés et classés. Les volcans, les révolutions, les siècles entassés sur leur sépulture n’ont pu détruire leur organisation au point de forcer le savant à confondre leurs espèces.

Au moment où l’esprit se développe, à l’instant où le maître ose prononcer à son élève le nom du Créateur, accueillir pour lui l’étude de l’histoire naturelle, c’est offrir à l’enfant le moyen le plus simple et le plus vrai d’adorer son Dieu en l’admirant dans ses œuvres ?

Est-il besoin d’ajouter que l’ouvrage d’histoire naturelle que nous offrons aujourd’hui, composé et écrit par une femme, peut être mis entre les mains des jeunes personnes sans qu’on s’expose à blesser la délicatesse d’un sentiment qui est l’apanage exclusif de leur sexe.

ORGANISATION DES ÊTRES VIVANTS.

L’ensemble des animaux, ou, pour mieux dire, le règne animal se partage en classes ; ces classes se divisent en ordres, les ordres en genres, et les genres en espèces.

Il faut d’abord considérer les êtres d’après leur organisation physique. Cette étude, si intéressante jusque dans ses moindres détails, prouve l’harmonie parfaite qui a présidé à la création. La céleste prévoyance a calculé les besoins de chaque individu, a prévu, dans son organisation, jusqu’aux moindres détails, afin d’assurer son existence et la durée de son espèce. L’animal le plus grand par sa structure et le plus remarquable par l’importance que lui accorde l’homme n’est pas plus perfectionné que l’insecte à peine visible dans l’espace. Tous ont des organes propres à leur conservation, à leur accroissement, à leur bien-être, les organes de la vie, en un mot, ceux qui servent à les nourrir et ceux qui les mettent en rapport avec le monde extérieur.

Avant d’entrer dans la description de ces faits importants, établis ? sons la classification des animaux.

En tète du règne animal est placée la classe des mammifères ; viennent ensuite les oiseaux, les reptiles, les poissons, les mollusques, les animaux articulés et les animaux rayonnés.

Dans la classes des mammifères on range tous les animaux vivipares, c’est-à-dire qui mettent au monde leurs petits vivants et les nourrissent avec leurs mamelles. Les autres animaux sont ovipares ; la conservation de leurs espèces est assurée par des moyens différents.

Si l’on considère l’animal sous ses rapports organiques, on est merveilleusement étonné à la vue de cette machine construite avec un art si parfait. Les travaux les plus habiles des hommes ne peuvent donner qu’une bien faible idée du mécanisme ingénieux qui constitue les organes qui concourent à l’existence des animaux. Rien n’est plus admirable, en effet, chez les mammifères par exemple, que la charpente solide et flexible à la fois qui supporte le corps de ces animaux : ces os creux joints entre eux par des espèces de charnières ; cette colonne vertébrale, composée d’os unis et superposés, qui, se prêtant sans résistance à tous les mouvements du corps, empêchent que ces mouvements, quelquefois heurtés, ne compromettent l’harmonie des organes renfermés dans la charpente animale. Sur cette colonne admirable sont attachées des côtes, espèce de coffre à jour qui contient et protège les organes principaux de la vie. Ces côtes, symétriquement rangées, viennent se réunir sur la poitrine par des cartilages flexibles, afin que cette partie osseuse se prête à la respiration et ne comprime pas les organes de cette faculté importante. Quant aux os dont la destination est de former les membres, ils n’ont de flexibilité que celle que leur donnent les jointures qui les unissent ensemble. Ces os ont une résistance telle qu’il faut, pour les briser, des causes étrangères aux mouvements naturels. Tout le système osseux est recouvert de muscles désignés sous le nom de chair. Les mouvements les plus simples d’un membre sont soumis à tel ou tel muscle, sans que jamais ce mouvement musculaire soit contrarié par la présence des autres muscles qui environnent celui qui agit. Tous ont leur destination particulière pour effectuer les mouvements, et tous agissent avec une simultanéité et une indépendance parfaites.

Sous les côtes dont j’ai parlé résident les organes qui concourent aux actes les plus importants de la vie.

Pour mettre de l’ordre dans la description de ces organes et dans l’histoire de leurs fonctions, les physiologistes ont divisé les fonctions des animaux en deux classes : fonctions nutritives et fonctions de relation.


FONCTIONS NUTRITIVES.

Les fonctions nutritives servent à la nourriture de l’animal ; les fonctions de relation mettent l’animal en rapport avec les êtres de la nature. A l’aide de ces fonctions, l’animal évite ou recherche son semblable suivant ses craintes et ses besoins. Il a reçu à cet effet un nombre assez considérable d’organes que l’on nomme sentants, qui lui servent à établir entre lui et le monde extérieur des relations aussi nombreuses que faciles. Ces organes lui servent à connaître les corps qui l’environnent.

Le travail nutritif, qui n’est autre chose qu’un mouvement continuel de composition et de décomposition, s’accomplit par trois ordres d’action bien distincts : la digestion, la respiration et la circulation.

La digestion a pour objet la transformation des aliments en un liquide nutritif particulier nommé chyle. Ce fluide, à la suite des diverses opérations de plusieurs organes, devient le sang, premier mobile de l’existence, réparateur indispensable pour tous les tissus qu’il parcourt, liqueur bienfaisante dont on ne peut déranger la marche sans compromettre la vie. Le sang est rouge chez les mammifères, les oiseaux, les reptiles et les poissons. Les autres animaux ont le sang blanc.

La circulation est une des fonctions importantes de l’être animé. Ce phénomène s’opère à l’aide de vaisseaux qui sont nommés veines et artères. Les artères sont des canaux dont la fonction est de porter le sang dans toutes les parties du corps. Elles forment comme autant de branches qui se développent et se ramifient à mesure qu’elles s’éloignent du cœur. Les veines, qui sont destinées à rapporter vers le cœur le sang qui a circulé dans les artères, sont très nombreuses et, après qu’elles se sont réunies entre elles, elles viennent se terminer au cœur.

Pour opérer le prodige de cette double circulation par le même fluide, la nature a formé d’autres petits vaisseaux, appelés vaisseaux capillaires, qui lient intimement les veines aux artères, et permettent ainsi le passage du sang des unes dans les autres. Ainsi le sang est tour à tour ramené vers le cœur par les veines, et reporté aux extrémités par les artères ; le moteur de cette circulation est une pompe foulante et aspirante qu’on appelle le cœur.

Par la circulation, le sang pénètre dans les poumons. Les poumons sont les organes qui servent au phénomène de la respiration.

La respiration est caractérisée par l’entrée de l’air dans les poumons pour servir à la vivitication du sang.

L’air, pour arriver dans les poumons, passe dans les bronches, petits canaux qui sont une des divisions d’un conduit unique appelé trachée-artère. Le phénomène de la voix se passe dans la cavité d’un organe qui communique ave la trachée-artère, et qu’on appelle larynx ; la voix est le produit des vibrations que l’air y reçoit. On désigne ces organes réunis par le mot de canal aérien. L’air arrive dans les poumons en s’introduisant par les fosses nasales, en parcourant le canal aérien, et en pénétrant jusque dans les cellules pulmonaires. Le sang, de son côté, y arrive introduit par des vaisseaux sanguins.

Or, avant qu’il ne soit en contact avec l’air atmosphérique, le sang est noir, épais ; dès que l’air extérieur se mêle à lui, le sang s’enrichit de qualités nutritives et prend une couleur pourprée. En dépurant le sang, l’air pur s’est vicié  ; ainsi, lorsque les poumons le rendent à l’extérieur par les mêmes organes qui l’y ont apporté, l’air a de moins les parties vivifiantes qu’il a laissées au sang.

C’est par suite des mouvements alternatifs d’inspiration et d’expiration que la vie de l’animal se régénère et se soutient. Les poumons sont logés dans une grande cavité appelée poitrine ou thorax, dont les parois mobiles se resserrent et se dilatent alternativement. Il est évident que c’est de l’état de la respiration que dépend le bien-être de l’animal ; car, puisque la respiration doit révivifier le sang et que le sang est plus ou moins pur suivant l’air qu’on respire, les organes que le sang arrose sont nécessairement vivifiés ou viciés par la présence d’un sang plus ou moins pur. Le sang des mammifères, comme nous l’avons fait observer, est chaud ; la chaleur du sang résulte de la formation d’une certaine quantité de gaz acide carbonique. Il y a tel animal dont la chaleur interne s’élève à trente-six ou quarante degrés, tandis que le sang d’autres animaux ne s’élève pas au-dessus de la chaleur atmosphérique.

Pour s’entretenir, se renouveler et servir à la conservation des organes comme mobile de l’existence animale, il faut au sang des substances réparatrices : ces substances sont le produit des aliments que l’animal introduit dans son corps. Ces aliments sont soumis à diverses opérations par les organes qui concourent au phénomène de la digestion ; ces organes sont les organes de la préhension et de la mastication. La plupart des animaux sont obligés de prendre leurs aliments avec leur bouche. Cependant quelques animaux font autrement et les portent à leur bouche avec leurs pattes ; les éléphants se servent de leur trompe ; quelques insectes ont une petite pompe, les fourmis se servent de leur langue, etc., etc. En décrivant les mœurs de chaque animal, nous parlerons des modifications de la préhension,

Lorsque l’animal a introduit les aliments dans sa bouche, ils sont soumis à l’action qu’on appelle la mastication ; elle s’exerce à l’aide des dents et d’un fluide nommé salive qui aide à introduire dans le pharynx les aliments réduits en une pâte molle ; du pharynx, les aliments passent dans l’estomac par un canal nommé œsophage.

L’estomac est une espèce de poche dont une cornue peut donner l’idée ; dans sa cavité se placent par couches les aliments broyés et préparés dans les opérations que je viens de décrire. Alors l’estomac entre en fonction, il presse à son tour l’aliment qui lui est confié  ; aidé de sa chaleur naturelle et du suc qu’il renferme (nommé suc gastrique), il réduit cette première pâte en une pâte plus molle et plus légère à laquelle on donne le nom de chyme.

Cette élaboration faite, le chyme passe, par l’ouverture inférieure de l’estomac, nommée pylore, dans la cavité de l’organe le plus important à la digestion : cet organe se nomme duodénum. C’est là que le chyme se transforme en chyle, en se mêlant aux liquides que sécrètent deux glandes voisines de l’estomac, le foie et le pancréas. Ces deux glandes, ainsi que deux vases renfermant des liqueurs précieuses, ne s’ouvrent que comme derniers moyens pour transformer les aliments en un fluide régénérateur, le chyle.

Le chyle est enfin transporte du tube digestif dans les vaisseaux sanguins par le phénomène de l’absorption. Les canaux qui transportent le chyle dans les vaisseaux sanguins se nomment vaisseaux chylifères ; le chyle est à son tour mêlé au sang et dirigé vers tous les organes. Les deux liqueurs renfermées dans les deux glandes dont J’ai parlé se nomment suc pancréatique et bile. C’est en traversant une poche nommée réservoir de Péquet et le canal thoracique que le chyle s’introduit dans les vaisseaux sanguins.

Ainsi, comme nous l’avons dit, la digestion, la respiration et la circulation, résumées sous la dénomination de fonctions nutritives, sont les trois opérations importantes de la vie animale.


FONCTIONS DE RELATION.

Sentir et se mouvoir sont les fonctions qui mettent l’animal en rapport avec les objets extérieurs. Les organes par lesquels il éprouve des sensations se nomment organes sentants ou sens. Ils sont au nombre de cinq, savoir : l’ouïe, la vue, l’odorat, le toucher, le goût. Ces cinq sens donnent à l’animal la faculté d’entendre, de voir, de percevoir les odeurs, de toucher les objets qui sont à sa portée, et de juger de la saveur des aliments.

Les organes de translation lui permettent de se mouvoir, de se transporter d’un lieu dans un autre. Ces organes sont les muscles ou chair qui recouvrent la charpente osseuse ; la chair est nourrie par une quantité innombrable de petits vaisseaux sanguins. Chaque muscle, comme nous l’avons fait observer, a sa fonction particulière : le corps peut se pencher en avant, en arrière, de côté et d’autre, changer de place, se lever, s’asseoir, se coucher, et les membres, agir sans embarras, sans confusion, avec ordre et méthode.

Le corps des animaux est comme une machine destinée à différents usages, dont les rouages ne marchent que d’après la volonté du maître. Ce maître, chez l’animal, c’est son instinct. Cet instinct lui inspire tous les moyens propres à assurer sa conservation ; mais il fallait que les membres pussent agir selon la volonté de l’animal, et il y a encore un appareil d’organes qui concourent à produire ce phénomène.

Dans toutes les parties du corps sont répandues à l’infini de frêles cordons blancs, appelés nerfs, qui vont se réunir au cerveau. Ces organes ont pour fonction de percevoir les sensations provoquées par les sens, d’être en quelque sorte réveillés par elles, et de les transporter au cerveau. Le cerveau, frappé par le coup électrique qu’il reçoit des nerfs, lesquels ont été avertis par les sens, porte aux muscles les ordres de la volonté  : c’est ainsi que s’opère le prodige du mouvement uni à la volonté. Le cerveau semble une souche féconde de laquelle partent des milliers de branches délicates, ingénieusement répandues sur tout le corps, afin d’en rendre toutes les parties sensibles. Ce phénomène dépend tellement des nerfs que, pour paralyser un organe, il suffit de couper les troncs nerveux qui vont se ramifier dans sa structure.

On distingue dans le système nerveux le nerf grand sympathique, sous l’influence duquel s’exécutent les fonctions de nutrition, et le système encéphalique, qui préside aux fonctions de relation.

Nous allons passer à la description des cinq sens.

L’OUÏE.

C’est l’air qui est le mobile de la sensation de l’ouïe ; c’est par les vibrations que produit un son dans l’air que le sens de l’ouïe est éveillé. L’appareil de l’ouïe est double et compliqué. Placé de chaque côté de la tête, ce sens est frappé doublement et simultanément par le son qui a fait vibrer l’air.

L’appareil auditif est logé dans l’intérieur du crâne, enveloppé par un os très dur que l’on nomme rocher. Trois parties composent l’appareil auditif, savoir : l’oreille externe, l’oreille moyenne et l’oreille interne. Dans l’oreille interne sont placés les nerfs qui aboutissent au cerveau et par lesquels les sons doivent y arriver. L’oreille externe est la partie charnue et fibreuse qui orne les deux côtés de la tête. Le vestibule, les canaux semi-circulaires et les nerfs acoustiques sont les parties essentielles à l’audition. L’oreille interne se compose de ces trois parties importantes ; les autres parties qui sont inhérentes à l’oreille externe ne sont pas indispensables pour entendre, et manquent à plusieurs animaux.


LA VUE.

Le sens de la vue est destiné à apprécier les objets qui frappent les yeux, à juger les distances, à aider l’animal à discerner, selon ses besoins et ses habitudes, ce qui lui est utile ou nuisible. C’est à l’aide du sens de la vue que l’animal, pourvu des organes de la translation, change de lieu, poursuit sa proie, organise son séjour, sa demeure, choisit les objets à son usage. Ce sens est l’un des plus nécessaires à la conservation des êtres ; l’animal ne peut en être privé sans courir des risques pour sa vie ; il lui doit d’être protégé dans ses voyages contre les embûches, les précipices, et l’ennemi qui voudrait le surprendre. La vue est une sentinelle qui avertit du danger et invite à la prudence ; aussi les organes qui composent ce sens sont-ils protégés par des accessoires ingénieux. Chez les mammifères, les organes protecteurs de l’œil sont les sourcils et les paupières : les paupières étendent les larmes qui sont formées par la glande lacrymale ; ces larmes pourraient, en se fixant au-devant de l’œil, troubler l’exercice de la vision.

La partie antérieure de l’enveloppe de l’œil est transparente et d’une nature cornée : c’est pour cela qu’on appelle cette membrane cornée transparente ; elle est emboîtée sur une membrane sphérique opaque que l’on nomme sclérotique.

Derrière la cornée transparente est placé l’iris. C’est de la teinte de cette membrane que résulte la couleur des yeux : elle est, en effet, tantôt noire, bleue, grise ou verte. L’iris est percé au centre ; ce trou, qui est appelé pupille, est placé au-devant d’une petit lentille appelée le cristallin, sur lequel la lumière produit ses effets. Derrière le cristallin est l’humeur vitrée, puis le nerf optique, venant du cerveau, et pénétrant dans le globe de l’œil à la partie postérieure de la sclérotique, et formant dans sa cavité la membrane rétine.

Ainsi les rayons lumineux traversent les diverses parties transparentes qui composent l’œil, pour arriver jusqu’au cristallin et peindre au delà de cette lentille les images des objets d’une manière nette et précise. Ces images sont transmises au cerveau par le moyen du nerf optique pour y produire les sensations de la vision.


L’ODORAT.

Le sens de l’odorat réside dans les fosses nasales. La propriété de ce sens est de juger de la qualité odorante des corps. C’est la respiration par les fosses nasales qui produit la sensation de l’odorat.


LE TOUCHER.

Le sens du toucher permet d’apprécier les corps par le contact. Cette sensibilité est produite par les nerfs qui s’épanouissent à la surface de la peau. Le sens du toucher chez l’homme est porté au dernier degré de perfection : l’aveugle sait deviner les lieux où il passe, en touchant les objets qui l’environnent. Un alphabet à lettres saillantes, mis en rapport avec ses doigts, des mécaniques ingénieuses où le toucher devient une seconde vue, permettent à l’homme privé de lumière de s’identifier aux secrets des sciences et des arts, d’étudier jusqu’au mouvement des astres attachés à la voûte céleste dont ses yeux ne doivent jamais admirer l’azur. Ce sens, chez les animaux, n’est pas très puissant ; leur peau, généralement épaisse, rude ou recouverte de poils, de plumes ou d’écaillés, ne peut avoir la délicatesse nécessaire à la perfection de ce sens. La peau est un tissu organisé qui produit, selon les animaux, les poils, les plumes, les écailles, les ongles et les cornes.


LE GOUT.

Le goût est à la fois la sensation du toucher et de l’odorat confondus ; il s’exerce dans la cavité de la bouche. Les nerfs, au contact des objets introduits sur la langue, transmettent au cerveau la sensation du goût.

Ainsi, en résumant la structure de l’animal, on voit que tous ses organes concourent à son bien-être. Malgré leur multiplicité, aucun ne peut se confondre ; ils remplissent tous leur mission sans se gêner, sans rien déranger à l’ordre immuable de la nature, ni rien changer à la loi conservatrice qui a voulu que chaque être eût en soi un instinct pour l’éclairer, le conduire et le protéger. Ces organes, dont j’ai essayé de donner une idée sommaire, unis à d’autres que le physiologiste peut seul connaître, servent à l’action de la volonté de l’animal pour tout ce qui lui est nécessaire.

Nous arrêtons là les considérations sur l’organisation animale, en nous réservant d’indiquer les modifications organiques de chaque ordre, et nous passons à l’étude de l’homme, à qui la spiritualité de sa nature donne le droit d’être traité à part et d’être placé, non-seulement en tête, mais en dehors des autres animaux.






DES RACES HUMAINES.

L’homme, nous l’avons dit au commencement de cette introduction, occupe à une grande distance le premier degré de l’échelle des êtres. Disons mieux : l’homme a été créé par Dieu pour apprécier son œuvre. Il a reçu de son Créateur une organisation physique qui le rapproche des animaux pour ses besoins matériels ; mais il possède seul cette faculté pensante qui le met en rapport avec les grandeurs de la nature, l’en fait en quelque sorte le juge, lui inspire l’idée d’un Créateur de toutes choses et d’une âme immortelle née de sa divine essence. C’est là le sceau de la distinction humaine, c’est la preuve de sa noble origine. Ainsi, pour être équitable, séparons l’homme de toute analogie avec les êtres animés. Ceux-ci n’ont reçu d’instinct que pour maintenir et propager leur espèce, Dieu ne leur a donné que les facultés nécessaires à leurs appétits brutaux ; ils naissent et vivent sans rien changer à leur destin ; ils transportent partout leurs habitudes et leur travail, qui n’ont jamais pour but que de satisfaire leur faim ou s’assurer une demeure pour eux et leur progéniture. Les animaux meurent sans laisser aucune trace de leur passage sur la terre ; les générations se succèdent sans qu’un seul être se soit distingué par aucune singularité  ; ils sont tous réguliers comme des mécaniques industrielles, montées pour tels produits, et ne donnant jamais que ce qu’on veut qu’elles donnent. Seulement la machine animale est instinctive, et n’a besoin pour marcher que du moteur de toutes choses, la nature, qui reste immuable dans les decrets de la Providence. Mais, en animant l’homme de son souffle, en lui créant une âme, Dieu a voulu que l’homme se distiguât des animaux par une force qui suppléerait à sa faiblesse et le rendrait vainqueur du plus puissant des être animés de la création ; il lui a donné l’intelligence, et c’est à cause de cette intelligence que l’espèce humaine a été de tout temps l’objet des recherches les plus approfondies des savants, des philosophes, des penseurs, etc.

« Je puis bien concevoir un homme sans pieds, sans mains, dit Pascal, mais je ne le vois pas sans pensée. » C’est donc la pensée qui fait l’homme. « L’homme est si grand, ajoute-t-il, qu’il se connaît misérable. » En effet quelle grandeur que de se juger misérable ! et quel amour il porte à son âme, puisqu’il a du remords quand son âme lui semble tombée dans l’avilissement, et qu’elle est triste lorsqu’elle se croit méprisée par l’âme de son semblable !

Toute notre dignité consiste donc dans la pensée : la pensée c’est notre âme, notre âme c’est notre nature ; sans l’âme l’homme serait dépourvu de tout, et par elle il devient le roi de la création. Essayons donc de juger les hommes de toutes les nations, et nous trouverons chez tous les peuples et toutes les races la preuve que l’homme porte sur son front, qu’il soit blanc, rouge, jaune ou noir, le sceau de la pensée humaine modifiée selon les climats, les habitudes, les travaux et les mœurs.

Entre les suppositions des savants sur les différentes races de l’espèce humaine et sur leur origine, nons admettrons la plus répandue, la plus simple et certainement la seule véritable. Nous ferons descendre toute les races de la souche de nos premiers pères, d’Adam et d’Ève.

En faisant servir à une classification de l’espèce humaine tous les traits du corps à la fois, on reconnaît cinq races assez tranchées, qui se partagent en rameaux que l’on subdivise à leur tour en familles ou en groupes.

Ces cinq races sont : la Race blanche ou caucasique ; la Race jaune ou mongolique ; la Race rouge ou américaine ; la Race brune ou malaise ; la Race noire ou éthiopique.

RACE BLANCHE OU CAUCASIQUE.

Cette race, à laquelle nous appartenons, et qui comprend aussi les descendants des anciens Hébreux, les Arabes, les Druses, les Maures, les Marocains, les Abyssins, les Indous en deçà du Gange, les habitants du Bengale, de la côte du Coromandel, du Grand-Mogol, les Malabares, les Persans, les Arméniens, les Géorgiens, les Grecs, les Espagnols, les Anglais, les Allemands, les Italiens, les Russes, les Suédois, les Danois, les Hollandais, les Turcs, etc., se fait remarquer par la beauté de la forme et des proportions de la tête. Tous les individus qui la composent ont la peau plus ou moins blanche, les joues rosées, le visage ovale ou presque ovale dans le sens vertical, le nez long, arqué et mince, le front non rejeté en arrière, bombé, saillant, les lèvres petites, le menton plein et arrondi, les dents droites et non inclinées. Ce n’est que chez eux aussi qu’on trouve des cheveux blonds ou châtains et des yeux bleus.

Minerve antique 
( le plus beau type de la Race caucasique).
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Tète de Persan
 ( bas-relief antique de Persépolis).
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La race blanche, originaire du Caucase, d’où elle s’est répandue sur toutes les parties de la terre, a pour caractères spéciaux : visage ovale, nez long et saillant ; peau blanche, pouvant se nuancer depuis le blanc rosé jusqu’au brun très foncé, et rougir et pâlir accidentellement sous l’influence des impressions morales ; cheveux longs, flexibles, unis, variant du blond au noir ; sourcils arqués ; paupières minces, front ouvert, pommettes un peu saillantes, lèvre supérieure un peu raccourcie ; barbe touffue ; yeux bien ouverts et horizontaux ; taille généralement au-dessus de quinze cents millimètres, démarche assurée. Cette race occupe un espace mesuré par un arc du méridien d’environ cinquante à soixante degrés, depuis le cercle polaire arctique jusqu’au delà du tropique du Cancer. Elle a une incontestable prééminence physique et morale sur les autres races.

Elle se partage en quatre rameaux : l’européen, le scythique, l’indo-persique et l’araméen.

Le rameau européen, contenant 254,000,000 d’individus, développé originairement au nord-ouest du Caucase. Ces peuples ont généralement le teint blanc ; les cheveux varient du blond au noir, les yeux du bleu au noir. Concentrés en Europe jusqu’au seizième siècle, ils ont étendu depuis leurs relations en Amérique, en Asie, en Océanie. Les langues parlées par les familles de ce rameau ont des rapports généraux avec le sanscrit.

Il se partage en six familles :

La famille teutone, comprenant 78,500,000 individus. Yeux bleus, cheveux blonds très fins, peau d’un blanc mat ou rosé  ; taille moyenne ; corps replet, robuste. Ses différents peuples sont les Scandinaves, les Germains et les Anglais.

La famille celtique, comprenant 10,000,000 d’individus. Haute stature, yeux bruns, peau pâle, cheveux épais.

La famille basque, comprenant 400,000 individus. Mêmes caractères que les Celtes ; langue différente des autres langues connues ; peuple actif et courageux.

Tchèkhes ( rameau Européen).


[image: ebpt6k6570987c_i0005.jpg]


La famille latine, comprenant 53,500,000 individus. Taille moyenne, cheveux et yeux noirs ; teint qui peut être bruni par le soleil. Ses peuples sont les Français, les Hispaniens, les Italiens et les Valaques.

Français (rameau européen).
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La famille grecque, comprenant 5,500,000 individus. Originaire des Pélasges, elle a porté très loin la civilisation ; mais elle a rétrogradé depuis, et ne forme plus qu’une population peu nombreuse. Ses différents peuples sont les Grecs et les Albanais.

La famille slave, comprenant 76,000,000 d’individus. Constitution robuste, cheveux châtains, yeux bruns, visage arrondi. Ces peuples, originaires des pays situés entre la mer Noire et la Baltique, s’étendent maintenant dans tout le Sud-Est de l’Europe. Ses différents peuples sont les Russes, les Serbes, les Carniens, les Wendes, les Tchèkhes, les Polonais et les Lithuaniens.

Les Européens ont généralement les yeux noirs ou bleus, les cheveux noirs ou blonds. Durant des siècles, les six familles qui appartiennent à ce rameau sont restées en Europe, mais elles ont fini par se répandre sur toute la terre. Les familles teutonne, latine et slave dominent aujourd’hui en Europe. La famille teutonne reproduit plus fidèlement le beau type de la race ; elle se distingue par l’éclat de son teint, ses beaux yeux, sa taille élégante, et le calme de son caractère. Placée au centre et au Nord de l’Europe, elle se compose des Suédois, riches de leurs minerais ; des Norvégiens, célèbres par leur longévité, des Danois, des Germains, des Allemands, des Prussiens et des Néerlandais, guerriers et travailleurs sous un ciel chargé d’orages ; enfin, des Anglais, riches d’industrie et de savoir, pour assurer leur bien-être personnel ; nation sérieuse, n’aimant rien qu’elle-même, et n’estimant les autres hommes et les autres nations qu’en raison de ce qu’ils peuvent lui rapporter.

Les caractères physiques de la famille latine, établie dans l’Ouest, au Sud et dans le Sud-Ouest du continent européen, sont moins tranchés, parce qu’elle a plus souvent subi des influences étrangères. Les Français appartiennent à cette famille ; la Providence a prodigué ses trésors sur le sol que cette nation habite. Les Espagnols, les Portugais, les Italiens ne sont pas moins bien partagés ; l’Italie surtout jouit des plus beaux paysages sous le plus beau ciel de l’Europe.

La famille slave s’étend depuis le Volga jusqu’à la mer Noire, sur toute la partie orientale de l’Europe, éprouvant, dans un aussi vaste espace, les vicissitudes des climats extrêmes, au milieu de plaines immenses, couvertes de forêts et coupées d’innombrables canaux naturels. Les Russes, les Polonais, les Serbes appartiennent à la famille slave.

Les trois autres familles du rameau européen, celtique, basque et grecque, sont aujourd’hui sans importance, et la sympathie de souvenir qu’elles inspirent s’est affaiblie par les mélanges de peuples qui ont subi une longue et douloureuse oppression.

Nul doute qu’à une époque antérieure à l’histoire écrite, les Celtes n’aient occupé presque toute l’Europe, où les divers groupes contemporains les ont remplacés. On les retrouve encore, avec des yeux et des cheveux noirs, dans notre basse Bretagne.

L’intérêt qui s’attache aux habitants primitifs de la Gaule est signalé dans toutes les histoires de France. On connaît mieux que jamais, aujourd’hui, les vicissitudes sans nombre que la race gauloise a eu à subir ; et ce qui, par-dessus tout, a excité l’étonnement des historiens, c’est de voir qu’à toutes les époques, cette race s’est montrée à la hauteur des événements contre lesquels elle avait à lutter.

La famille basque est moins nombreuse que la celtique ; confinés à la jonction des monts Cantabres et des Pyrénées, moitié en Espagne, moitié en France, actifs, courageux, parlant une langue dite escuara, qui ne ressemble à aucune de celles qu’on connaît, leurs traits extérieurs rappellent ceux des Celtes. Sont-ils les restes d’une branche particulière, ou une division de la famille celtique ? On ne saurait l’affirmer.

Quant à la famille grecque ou pélasgique, en dépit même d’un reste de beauté, on n’y trouve que difficilement le type de ce peuple civilisateur dont les citoyens servaient de modèles à ses artistes pour créer l’image des dieux.

Les Grecs habitent l’ancienne Attique et quelques autres cantons voisins de l’Archipel ; ils y parlent encore la langue d’Homère ; mais le divin poëte la trouverait sans doute cruellement modifiée.

 


RAMEAU SCYTHIQUE.

 



La situation géographique rapproche ce rameau du rameau européen ; mais il en diffère déjà beaucoup, dans un grand nombre de ses branches, par ses caractères physiques.

Le rameau scythique comprend 21,000,000 d’individus ; il s’est développé à l’est et au nord du Caucase. Conquis ou refoulés par des Mongols et des Européens, les Scythes ont éprouvé des mélanges qui ont altéré leurs traits originels ; ils présentent des passages insensibles avec la race jaune.

Ce rameau se partage en trois familles :

La famille finnoise, comprenant 7,300,000 individus. — Cheveux blond roussâtre, barbe peu fournie, teint tacheté, yeux bleus, pommettes saillantes, joues enfoncées, occiput large.

Ses différents peuples sont les Finnois proprement dits, les Permiens, les Tchouvaches, les Magiars et les Vogouls.

La famille turque, comprenant 12,500,000 individus. — Taille élevée, corps robuste, charnu ; ovale régulier ; yeux noirs ; cheveux bouclés, noirs ; barbe longue ; peau jaunâtre, velue ; physionomie noble.

Ses différents peuples sont les Iakoutes, les Touraniens, les Bachkirs, les Nogaïs, les Koumikes, les Kirghiz, les Usbecks, les Turcomans, les Basians et les Osmanlis.

La famille circassienne, comprend 1,200,000 individus. — Régularité et noblesse des traits ; fraîcheur et éclat de la peau ; cheveux noirs et luisants ; taille élevée.

Ses différents peuples sont les Tcherkesses, les Tchetschiuzes et les Lesghiens.

Ces trois familles ont été groupées originairement au sommet et dans les environs du Caucase, où toutes trois sembleraient avoir du s’empreindre du type de beauté caractéristique de la race blanche, dont on ne trouve néanmoins les traits que dans les deux dernières, et encore dans un petit nombre de leurs embranchements.

La famille finnoise s’étend de la Hongrie à l’Oby. Cette famille a un physique peu agréable : les êtres qui la composent ont les cheveux rares et laids de couleur, les joues creuses et les pommettes saillantes, de petits yeux, une taille allongée et mal proportionnée. Cependant, au delà de la Baltique, les Finnois proprement dits ont mieux conservé le type primitif. Parmi eux, les Finlandais se font remarquer : ils occupent des plaines coupées de grands lacs ombragés par d’immenses forêts de bouleaux. Plus à l’est, les Permiens ou Komis, jadis commerçants, qui s’étendent jusqu’aux monts Ourals ; au sud de ces derniers, sur les rives du Volga, les Tchouvaches, récemment devenus agriculteurs ; puis, à l’est de l’Oural, les Vogouls, rapprochés de la race jaune ; et, sur les rives de l’Oby, les Ostiakes, auxquels ce fleuve donne son nom. Notons enfin, comme paraissant descendre de ces deux dernières tribus, les Magiars, devenus, dès le neuvième siècle, la population principale des contrées européennes que la géographie politique appelle Hongrie et Transylvanie ; les Magiars qui, avec leur chevelure noire, ne sont plus des Finnois, et que leur taille, relativement moins avantageuse, ne permet pas de regarder comme des Slaves.

La famille turque, désignée souvent par le nom de Tartares ou Tatars, qu’il faut effacer aujourd’hui du vocabulaire scientifique. Ses caractères la font partager en deux sections. Dans la première, les Turcs proprement dits, établis au sud du Caucase (ancienne Asie Mineure), présentent les formes de la race blanche. Dans la seconde section, on range les Turcs habitant le nord du Caucase, au nord et à l’est de la mer Caspienne, ayant les caractères de la race mongolique ; les uns nomades, les autres sédentaires ; tous fractionnés en tribus, parmi lesquelles nous devons distinguer : les Turcomans ou Troukmènes, errants dans les steppes du Turkestan, à l’orient de la mer Caspienne, de la Perse, de l’Anatolie ; cultivateurs le long des rivières et partout pillards ; quelques-uns à la face aplatie, aux pommettes saillantes, à la barbe rare, signes infaillibles d’un mélange avec le sang des Mogols ; les Ousbecks, moins grossiers, au sud du Turkestan ; les Kirghiz, nomades, au nord-ouest de la même contrée, sur les rives septentrionales du lac Aral et au sud-ouest de la Sibérie ; les Nogaïs, au nord de la mer Noire, ceux-ci errants, ceux-là cultivateurs ; les Bachkirs, au sud de l’Oural, livrés particulièrement à la culture des chevaux ; les Iakoutes ou Socholars, dans le bassin de la Léna, chasseurs, et, par leurs traits, plutôt Mongols que Scythes, s’étendant fort loin dans l’est, au sud de la Sibérie orientale.

Les nations turques forment un groupe considérable. La plus grande partie occupe l’Asie centrale, commence, il l’orient, au plateau du Gobi-d’Hami, embrasse les contrées autour du lac Lop, et s’étend à l’ouest dans le Turkestan ; on les nomme Turcs orientaux. A l’ouest, dans les plaines entourant le lac Aral, ils reçoivent le nom de Turkomans, et, dans l’Asie Mineure et la Turquie d’Europe, on les nomme Turcs ou Osmanlis. Ces nations peuvent être considérées comme le tronc de cette grande division dont les branches s’étendent au nord et au sud, où elles se mêlent à d’autres nations d’origine persane ou mongole.

La famille circassienne, dite aussi caucasienne, parce qu’elle se concentre dans les montagnes du Caucase, placée ainsi au berceau de la race blanche, en représente les types les plus délicats, et se distingue de toutes les familles scythiques par l’extrême beauté de ses formes. Les trois branches entre lesquelles se partage cette famille sont séparées par leur position géographique beaucoup plus que par leurs traits : les Circassiens proprement dits, ou Tcherkesses, au nord-ouest du Caucase ; les Tchetschiuzes, au centre du versant septentrional de ces monts ; les Lesghiens, au sud-ouest. C’est dans cette famille que se pratiquait depuis des siècles l’inoculation de la petite vérole, destinée à prévenir ou à maîtriser les effets de cette terrible maladie. Ce procédé thérapeutique, importé en Europe par lady Montagu, y a régné jusqu’à l’invention de la vaccine.

 


RAMEAU HINDO-PERSIQUE.

 



Développé originairement au sud-est du Caucase, ce rameau se rapproche du rameau européen par ses langues, qui, ainsi que celles de l’Europe, semblent avoir une grande analogie avec le sanscrit, langue sacrée des Hindous.

Le rameau hindo-persique comprend 148,000,000 d’individus. Développé au sud-est du Caucase. Ces peuples, très anciennement civilisés, ont rétrogradé depuis, et ont été soumis à diverses époques par les Scythes, les Mongols et les Européens. Leurs langues ont plus ou moins de rapports avec le sanscrit.

Ce rameau se partage en trois familles.

La famille géorgienne comprend 500,000 individus. Formes belles. Aptes à la civilisation, mais peu belliqueux.

Ses peuples sont les Géorgiens, les Mingréliens et les Lazes.

La famille persane comprend 24,000,000 d’individus. Bien faits ; barbe noire et très fournie ; gais, spirituels, actifs ; leur langue est remarquable par son style fleuri.

Ses peuples sont les Arméniens, les Ossètes, les Malabars, les Tadjiks et les Afghans.

La famille hindoue comprend 124,000,000 d’individus. La plus anciennement civilisée ; bien faits ; mains et pieds petits ; front élevé  ; yeux noirs ; sourcils arqués ; cheveux fins, très noirs.

Ses peuples sont les Hindous et les Malabars.

Les familles géorgienne et persane ont assez de rapport avec quelques familles européennes ; cependant les Hindous se distinguent des Européens par la teinte brune très prononcée de leur teint.

La famille géorgienne est remarquable par sa beauté.

Les Géorgiens habitent l’isthme du Caucase, entre le Caucase et la rivière Kur ; les Mingréliens, issus de cette famille, habitent le rivage oriental de la mer Noire.

La famille persane compte quatre tribus. Ces peuples habitent les contrées situées entre la mer Caspienne et le golfe Persique. Les Persans sont bien faits, gais, actifs, entreprenants. Ils ont dans le caractère des affinités avec les Français ; aussi les a-t-on nommés les Français de l’Asie. Les Arméniens ou Haïkans sont agriculteurs, commerçants. De leur plateau natal les nations arméniennes se sont dispersées dans les contrées centrales et méridionales de l’Asie, jusqu’à la Chine. On trouve aussi des Arméniens en Europe, et cette famille semble avoir émigré aussi loin que les Arabes, quoique dans une autre direction.

La famille hindoue se renferme entre les neiges de l’Himalaya au nord, les flots de l’océan Indien à l’est, au sud et à l’ouest, sous un soleil brûlant, sur un sol humide, mais doté de toutes les richesses de la nature. Les Hindous sont bien faits, leur chevelure est d’un noir foncé  ; la couleur de leur peau est plus ou moins brune, quelquefois presque noire. Leurs mains et leurs pieds sont plus petits que ceux des tribus européennes.

On est certain aujourd’hui que les langues parlées par les aborigènes des contrées qui avoisinent le Gange, l’indus, la péninsule en deçà du Gange et de la Perse ont une grande ressemblance avec les langues d’origine slave ou germaine. A ce groupe appartiennent les habitants de l’Inde qui parlent les nombreux dialectes dérivés du sanscrit, tels que les Kourdes, les Béloutchis, les Bohémiens.

Persan (rameau hindo-persique ).
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RAMEAU ARAMÉEN.

 



Le rameau araméen comprend 33,000,000 d’individus. Il s’est développé dans le Sud-Ouest de l’Asie et le Nord de l’Afrique. Ces peuples ont subi une décadence ; ils sont portés à l’exagération et au style figuré. On le partage en deux familles.

La famille sémitique comprend 24,500,000 individus. — Yeux et cheveux d’un noir foncé  ; barbe bien fournie ; teint bruni par le soleil, taille moyenne ; corps bien fait, souple, maigre.

Ses peuples sont les Arabes, les Juifs et les Syriens.

La famille atlantique comprend 8,500,000 individus. — Peau variant du brun clair au bronzé foncé, cheveux longs, demi-laineux ; barbe rare, taille élevée. Ses peuples sont les Berbères, les Barabras, les Coptes et les Abyssiniens.

Cette famille est représentée par les Arabes qui sur le continent asiatique peuplent l’Arabie, la Perse, l’Arménie, l’Hindoustan ; en Afrique l’Égypte, la Nubie, la Barbarie, de la mer Rouge à l’Atlantique, de l’est à l’ouest, du nord au sud, des rives de la Méditerranée jusqu’au Sénégal : les uns, en petit nombre, sédentaires, agriculteurs ou commerçants ; les autres, en immense majorité, nomades sous le nom de Bédouins, dominant par la force depuis les rives atlantiques jusqu’aux bords de l’Indus. Tous se rapprochent par leur extérieur des familles grecque et latine.

Leurs tribus sont innombrables.

Mentionnons aussi la petite tribu des Juifs ou Israélites, qui a conservé son type, quoique arrachée depuis dix-huit siècles à sa résidence première, la Syrie.

La famille sémitique possède encore les Druses et les Maronites du Liban, que distingue l’originalité de leurs mœurs.

Dans la famille atlantique, on place les Coptes, restes des anciens Égyptiens, puis les Berbères, qui occupent les parties centrales du Sahara. La plupart des tribus de ces peuples sont adonnées au pillage. On doit mentionner aussi les Barabras de la Nubie.

Avant de passer à la race jaune, nous dirons un mot de cette partie du monde, l’Europe, à laquelle appartiennent les familles et les rameaux des familles que nous venons de décrire.

L’Europe, par sa superficie, est la plus petite des cinq parties du monde ; mais elle est la plus peuplée, la plus riche et la plus puissante de toutes. Ses bornes sont : au nord, la mer Glaciale ; à l’ouest, l’Atlantique ; au sud, la Méditerranée ; à l’est, le fleuve Kara. La terre y est généralement productive et bien cultivée. On trouve en Europe des mines d’or, d’argent, de cuivre, d’étain, de platine, de fer surtout en abondance, ainsi que la pierre à bâtir, le marbre, la houille, etc. Avec toutes ces richesses de la nature, l’Europe possède une population de plus de 250,000,000 d’individus, intelligente, laborieuse, faite pour vaincre les obstacles en toutes choses. Aussi le commerce et l’industrie, les beaux-arts et les sciences, ont-ils atteint en Europe un degré de développement qui a assuré aux Européens une puissance et une supériorité incontestables sur les peuples des autres parties du monde. L’Europe resta pourtant plongée dans la barbarie un temps assez long ; mais les Grecs sortirent les premiers de leur engourdissement, et la Grèce s’éleva bientôt au plus haut degré de civilisation. Les autres peuples suivirent l’exemple de la Grèce, puis ils devinrent ses rivaux et ses vainqueurs.

Les langues se perfectionnèrent, les travaux de l’esprit se multiplièrent, les arts se répandirent, les peintres, les sculpteurs ornèrent les palais et les temples que les architectes élevèrent de toute part. Mais ce pays fut souvent le théâtre de guerres étrangères et intestines qui retardèrent sur quelques points sa marche ascensionnelle et portèrent la civilisation sur quelques autres.

La religion dominante en Europe est le christianisme, qui se divise en plusieurs Églises. — Catholique romaine : Italie, France, Espagne, Portugal, Autriche, Irlande et Belgique ; — luthérienne réformée ou calviniste : Allemagne, Suisse, Suède, Norvège, Écosse. La Russie et la Grèce sont de l’Église grecque. — Le judaïsme est pratiqué par les Juifs ; — l’islamisme par les Turcs. Ces différentes religions, dont le principe est d’adorer un seul Dieu, ont été pourtant le prétexte d’affreux déchirements entre les peuples européens, dont la sagesse n’est pas toujours au niveau de l’esprit. Les Européens sont tous doués de précieuses qualités ; ces peuples, en général, sont grands par la pensée, le courage, la valeur et l’intelligence. Mais, il faut le reconnaître, ils sont passionnés, et se laissent égarer souvent par ces passions mêmes qui, bien dirigées, donneraient de prodigieux résultats. Ainsi l’amour du christianisme qui anime le cœur d’un père de l’Église allant, au delà des mers, chez les peuples sauvages y porter la parole du Christ et la lumière de l’Évangile, est une passion divine et précieuse qui ne s’adresse aux hommes que pour les rendre meilleurs et plus heureux ; qui veut, après leur avoir adouci l’existence sur la terre, leur montrer le ciel et les y conduire au moment de la mort. Mais cette passion du christianisme qui arme les nations contre les nations, le frère contre le frère, qui entraîne au carnage et donne l’exemple du crime, cette passion-là eût été désapprouvée par Jésus-Christ lui-même, qui disait. « Aimez-vous les uns les autres, ne pas faites à autrui ce que vous ne voudriez pas qui vous fût fait, » et qui ajoutait : ainsi le royaume du ciel sera pour vous. »

Si les Européens savaient diriger leurs passions, s’ils écoutaient leur raison en toutes choses, ils seraient non-seulement les maîtres du monde entier, mais les régénérateurs de l’espèce humaine.


RACE JAUNE OU MONGOLIQUE.

La race jaune ou mongolique est plus nombreuse en individus que les autres races ; on en a conclu qu’elle est plus ancienne. Elle comprend les peuples qui habitent entre les quarantième et soixantième parallèles : en Europe, les Hongrois ; en Asie, les Siamois, les Chinois, les Cochinchinois, les Péguans, les Tonquinois, les Coréens, les Japonais, les peuples du Napoul, les Tibétains, les Mongols, les Mandchous, les Kalkas, les Kalmouks, les Bachkirs, les Tyaches, les Tangutiques, les Éleuths, etc. A l’exception de leurs pieds et de leurs mains, on peut les dire fort laids. Leur face est élargie comme un disque. Ils ont une singulière allure pour nos yeux délicats familiarisés avec les formes attestées belles par les artistes. Cette race jaune a le visage aplati, des pommettes saillantes, les dents verticales, les yeux écartés, les paupières bridées et peu ouvertes, un nez aplati et de grandes oreilles. Voilà un détail qui n’enchanterait pas un Européen ou une Européenne, s’ils devaient choisir un époux ou une épouse d’après l’image représentant ces traits jaunis ; car il faut ajouter que leur peau a la couleur d’une écorce d’orange desséchée. Eh bien, entre eux, ces peuples se regardent certainement comme très beaux, aussi beaux que se trouvent les Européens, si tiers et si vaniteux de leur peau blanche et de leurs traits réguliers.

La race jaune ou mongolique se partage en trois rameaux : le sinique, le mongol et l’hyperboréen.

 


RAMEAU SINIQUE.

 



Le rameau sinique comprend 216,000,000 d’individus. Ce rameau, dont le nom rappelle le mot Sinæ, donné par les Romains aux peuples qui sont aujourd’hui les Chinois ou les Siamois, se rencontre dans la partie centrale et méridionale de l’Asie et dans les îles qui en avoisinent les côtes. Les peuples qui en font partie sont allés assez loin dans les arts mécaniques et chimiques. Ils ont un goût particulier pour l’étiquette, sont serviles et gouvernés despotiquement ; leur antique civilisation reste stationnaire.

Le rameau sinique est partagé en cinq familles :

La famille chinoise, comprenant 160,000,000 d’individus. — Teint clair ; yeux fendus en amande et relevés obliquement.

La famille coréenne, comprenant 8,000,000 d’individus. — Lèvres grosses et pâles ; peau olivâtre.

La famille japonaise, comprenant 25,000,000 d’individus. — Sourcils minces et arqués.

La famille indo-chinoise, comprenant 21,000,000 d’individus. — Teint plus clair que les Indous, mais plus foncé que les Chinois. Taille petite. Civilisation moins avancée.

Ses peuples sont les Birmans, les Péguans, les Siamois et les Annamites.

Famille tibétaine, comprenant 2,000,000 d’individus. — Mêmes caractères que les autres familles. Limitée à l’Himalaya.

La famille chinoise est la plus civilisée des peuples de l’Asie orientale. Les Chinois ont formé de nombreux établissements dans les contrées de Pékin, dans l’île de Formose, dans les îles de la Sonde, dans le royaume de Siam, la presqu’île de Malaca et l’île de Ceylan.

La famille coréenne forme une race distincte. Ces peuples sont confinés dans la péninsule de Corée.

La famille japonaise parle une langue particulière ; leur civilisation ressemble à la civilisation chinoise ; les habitants des îles de Liéou, Khiéou, sont de la même souche.

La famille indo-chinoise comprend les nations qui habitent au delà du Gange ; elles parlent une langue cultivée bien distincte des autres dialectes, et répandue dans les îles de l’océan Pacifique.

La famille tibétaine a ses tribus dispersées sur les plateaux de l’Asie orientale ; elles sont peu connues ; divisées en branches qui se donnent le nom de Bhots, elles s’étendent à l’ouest, à l’est et au nord-est des monts Himalaya.

 


RAMEAU MONGOL.

 



Le rameau mongol comprend 2,280,000 individus. — Probablement aborigène du mont Altaï, il s’est étendu des mont Bélur aux mers du Japon en suivant le cours du fleuve Amour, et vers le nord en suivant le cours du Iiénisséi et de l’Oby. On partage ce rameau en deux familles.

Siamois (rameau sinique).
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Chinois ( rameau sinique).
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La famille mongole comprend 1,620,000 individus. — Tête grosse, visage plat, poitrine large, cou court, membres forts et trapus.

Ses peuples sont les Mongols, les Bouriats et les Kalmouks.

La famille toungouse comprend 660,000 individus. — Visage moins plat, traits réguliers, taille médiocre. Ses peuples sont les Mandchous et les Toungouses.

Les trois branches qui forment la famille mongole habitent le sud du désert de Gobi. Ces tribus sont chargées de défendre les frontières de l’empire chinois. Les tribus placées vers le Tibet sont des tribus pastorales, distribuées sous différentes bannières, mais dépendant presque toutes de la cour de Pékin. Un petit nombre est sous la domination des Russes, dans les contrées autour du lac Baïkal, qui sont habitées aussi par la famille mongole. La troisième division de cette grande famille, les Kalmouks, dispersée dans toutes les contrées situées entre le lac de Khoukhou-Noor et les rives du Volga, est subdivisée en quatre branches connues sous le nom de Kalmouks, qui leur fut donné par les Russes.

La famille toungouse est l’une des familles les plus considérables du Nord-Est de l’Asie. Ces peuples occupent tout le territoire qui se trouve à l’est des Samoyèdes septentrionaux de la mer Polaire.

Les Mandchous toungouses constituent la noblesse militaire dans toutes les provinces de l’empire chinois.

 


RAMEAU HYPERBORÉEN.

 



Ces tribus avoisinent les régions hyperborées dans les deux hémisphères ; de là vient leur nom. Ces tribus nomades vivent de chasse et de pêche ; ils sont très voraces, et pourtant, dans la disette, ils supportent avec courage une abstinence prolongée.

Le rameau hyperboréen, comprend 200,000 individus. — Ce rameau, répandu sur un espace immense, habite les régions voisines du cercle polaire boréal. Ses peuples, en général nomades, vivent de leur chasse et de leur pêche. — Caractère irritable ; reculés en civilisation. Quoique soumis à des États chrétiens, ils sont en général idolâtres.

Le rameau hyperboréen se divise en huit familles :

La famille laponne, comprenant 16,000 individus. — Originaire des Samoyèdes, elle s’est profondément modifiée.

La famille samoyède, comprenant 30,000 individus. — Errante depuis le Mézin jusqu’à la Khatauya. — Ses peuples sont les Samoyèdes et les Soyotes.

La famille iénisséienne, comprenant 38,000 individus. — Nommée aussi ostiake du Iénisséi.

La famille kamtschadale, comprenant 9,000 individus. — Habite au milieu de la péninsule de ce nom.

La famille koriaque, comprenant 8,000 individus. — Errante dans le nord du Kamtschatka.

La famille jukagire, comprenant 3,000 individus. — Errante dans le nord-est de la Sibérie, vers l’Indigiska et la Kolyma.

La famille esquimale, comprenant 50,000 individus. — Taille petite, poitrine large, peau de couleur de cuivre ; cheveux noirs et durs comme du crin.

Ses peuples sont les Tchouktches, les Tchoutgaches, les Aléoutes et les Esquimaux.

La famille kourilienne, comprenant 50,000 individus. — Teint olivâtre foncé, corps velu, physionomie agréable.

La famille laponne occupe la Laponie, au nord de la péninsule scandinave. Ses tribus vivent de la chair et du lait de leurs rennes, dont la peau leur sert de vêtement et couvre leurs demeures.

Le climat de la Laponie a obtenu une célébrité fabuleuse, parce que c’est la contrée la plus froide où parvenaient les voyageurs de l’Europe occidentale. Aucun pays cependant, à latitude égale, n’a une température moins rigoureuse, ainsi qu’on peut s’en convaincre en le comparant au pays des Samoyèdes et à tous les rivages de la Sibérie, qui, plus méridionaux de deux ou trois degrés, ne sont jamais complétement dégagés des glaces avant la fin de juillet, tandis que les ports de la Laponie sont libres à la fin de mai. La mer ouverte et toujours en mouvement qui procure cet avantage aux côtes septentrionales de la Laponie les enveloppe, il est vrai, dans des brouillards humides ; et ce n’est que dans l’intérieur des golfes, à l’abri des vents maritimes, et jusqu’à sept ou huit cents pieds d’élévation, que réussit la culture des céréales, et qu’on éprouve toute la force de la chaleur accumulée pendant un jour de six semaines.

Ces peuples, étrangers à notre civilisation, sont, dit-on, avares, défiants, perfides. Ils sont abrutis ; on le conçoit, puisque les lumières ne pénètrent pas dans ces contrées presque abandonnées par les voyageurs. Ces pauvres peuples n’ont de relation avec les hommes que pour vendre leurs fourrures, leurs poissons, leurs fromages, que donnent leurs troupeaux de rennes, leur seule ressource pour les conduire, pour les nourrir de leur lait et les couvrir de leurs peaux. Les Lapons sont petits et faibles, et confinés dans un climat glacé, pendant neuf mois de l’année. Comment s’étonner de leur misère et de leur abrutissement ? A-t-on fait quelques tentatives pour développer leur intelligence ? Non ; eh bien, ce sont des hommes pourtant, des hommes que l’on devrait appeler malheureux et non pas abrutis.

La famille samoyède habite les montagnes de Sayauck ; les tribus de cette famille sont dispersées à l’ouest, le long de la mer Polaire, jusqu’à la partie septentrionale des monts Ourals, et en Europe jusqu’à la mer Blanche.

La famille iénisséienne forme une petite tribu isolée ; elle fut souvent attaquée et forcée d’émigrer.

La famille kamtschadale occupe le Kamtschatka, grande péninsule de l’Asie. Ces peuples ont dix mois d’hiver rigoureux et triste. Les productions végétales du Kamtschatka sont peu variées. Le mélèze et le peuplier blanc y servent à la construction des habitations et des vaisseaux ; le bouleau, qui forme des forêts assez étendues, est employé à faire des traîneaux ; son écorce, verte, coupée en tranches minces et mêlée avec du caviar, procure un aliment, tandis que de sa séve on retire une boisson assez agréable. Les bois à brûler sont le saule et l’aune ; les habitants mangent aussi l’écorce du premier ; celle du second sert à teindre leurs cuirs. La racine du lis saranna remplace souvent le pain, et ils savent tirer d’une espèce d’ortie des fils qui suppléent le chanvre et le lin. On le voit, ces peuples sont bien pauvres et bien malheureux.

Nous passons à la famille esquimale, qui habite les bords de la mer Polaire. Ces peuples ne sont pas plus grands que les Lapons et ne sont pas plus beaux. Ils ont la tête énorme et la taille amaigrie, les lèvres épaisses, la bouche très grande, garnie de dents superbes. Les Esquimaux sont de bonne humeur, ce qui prouverait qu’ils sont moins malheureux que les Lapons ; cependant ils ont eu à souffrir beaucoup de dévastations.

Ces malheureux Esquimaux, d’abord dépossédés de leurs terres, décimés ensuite par des guerres cruelles, n’auront bientôt plus d’asile dans ces forêts, où les tristes débris de leur race espéraient n’être jamais atteints par la civilisation. Tous se vêtissent à peu près de la même manière ; ils se servent de fourrures ou de peaux, dont l’une descend de la ceinture jusqu’aux genoux, tandis qu’une autre fourrure est placée sur les épaules. Leurs bas et leurs souliers sont en cuir de daim, d’élan ou de buffle, attachés avec de petites courroies, et surchargés d’ornements de cuivre ou d’étain.

Esquimau ( rameau hyperboréen ).
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Les tentes ou huttes sont composées de perches mises l’une près de l’autre, et aboutissent au sommet en forme de cône ; elles sont couvertes quelquefois de peaux, d’écorces d’arbre ou de nattes de jonc ; elles n’ont point de fenêtres et d’autre cheminée que leur extrémité supérieure, qui laisse passage à l’air ; aussi, dans les temps pluvieux, les habitants sont-ils sans cesse exposés à être inondés ou à être suffoqués par la fumée. Les mêmes peaux sur lesquelles ils s’asseoient leur servent de lit pour la nuit ; elles sont étendues autour du feu, qui brûle au milieu de la hutte.

On le voit, les peuples qui composent la race jaune ne sont pas dénués d’intelligence, puisqu’ils savent tirer parti des misérables produits des contrées qu’ils habitent, et qu’ils trouvent moyen de vivre en paix entre eux, malgré leur misère, leur climat, et le peu d’empressement que les peuples civilisés mettent à se réunir à eux pour travailler à les rendre plus instruits, plus éclairés, en un mot plus heureux.


RACE ROUGE.

Cette race, que l’on nomme Indiens d’Amérique, peut, sous quelques rapports, se comparer avec la race jaune ; leur peau va du jaune au rouge cuivré. Cette race est formée par toutes les tribus qui occupent le Mississipi, la Californie, le Mexique ; les Péruviens, les Brésiliens, les insulaires des Antilles, les habitants de la Guyane, de la Terre-de-Feu, etc., tous vont errants dans les forêts, ne vivent que de chasse et de pêche. Ils sont vindicatifs et cruels, insouciants de l’avenir, oublieux du passé, passionnés pour la guerre et pourtant généreux et hospitaliers.

La race rouge est partagée en deux rameaux, le septentrional et le méridional.

 


RAMEAU SEPTENTRIONAL.

 



Le rameau septentrional comprend 500,000 individus. — C’est dans ce rameau que les caractères de la race rouge sont les mieux prononcés. Ils peignent leur corps en rouge. Ces peuples sont les restes d’une population considérable, qui s’étendait des côtes de l’océan Atlantique à celles de l’océan Pacifique.

Il se partage en trois familles.

La famille lennape, comprenant 150,000 individus. — Étendue sur le sud-ouest de la Nouvelle-Bretagne et le nord-ouest de la Washingtonie.

La famille iroquoise, comprenant 100,000 individus. — Réduite à quelques petites tribus, dont font partie les Hurons.

La famille floridienne, comprenant 250,000 individus. — Mœurs douces ; dispositions à la civilisation.

Les hommes du rameau septentrional sont grands et robustes, le teint cuivré, les sens très développés ; ils ont de la patience et du courage et savent supporter les privations et les souffrances. La famille lennape est une des plus célèbres des nombreuses tribus entre lesquelles se partage ce rameau. Ces peuples sont toujours en guerre contre les Sioux, qu’ils savent vaincre souvent à cause de leurs fusils, dont ils se servent très habilement.

Les Iroquois, dont la tribu la plus celèbre est celle des Hurons. Cette tribu, puissante autrefois, est réduite aujourd’hui à de petits groupes. Habitant à l’est du lac Huron, elle ne compte pas 1,600 individus, tous agriculteurs et catholiques, de mœurs simples et douces. Les Osages appartiennent à cette division.

Enfin la famille floridienne comprend six nations principales et indépendantes. Nous citerons entre autres les Crecks, les Natchès, les Chactas. Chateaubriand a immortalisé ces tribus, autrefois très puissantes, ayant un gouvernement monarchique absolu dans leur chef. Ces peuples adoraient le soleil. La famille des Chérokées a conservé son indépendance et embrassé le christianisme. Ce peuple a fait de rapides progrès dans la civilisation.

Près le détroit de Behring, sont les Koliouges et d’autres tribus, ennemis implacables des blancs.

 


RAMEAU MÉRIDIONAL.

 



Le rameau méridional comprend 4,500,000 individus. — Il s’étend depuis le milieu du Mexique jusqu’au cap Horn. Les caractères des peuples de ce rameau sont plus variables que dans les Indiens du Nord ; c’est parmi eux que se trouvent les nations les plus propres à la civilisation.

Il se partage en huit familles.

La famille astèque, comprenant 2,500,000 individus. — Reste des fondateurs de l’ancien empire du Mexique ; elle s’étend jusqu’au Guatimala.

Ses peuples sont les Salivas.

La famille quichuenne, comprenant 1,315,400 individus. — Teint foncé, formes massives, traits prononcés, physionomie sérieuse.

Ses peuples sont les Quichuas, les Aymaras, les Atacamas et les Changos.

Indien éowah (rameau septentrional).
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La famille antisienne, comprenant 145,000 individus. — Teint plus clair, formes moins massives, traits plus efféminés.

Saliva (rameau méridional).
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Ses peuples sont les Yuracarès, les Mocéténès, les Tacanas, les Maropas et les Apolistas.

La famille araucanienne, comprenant 34,000 individus. — Habite dans les Andes, vers les confins du Chili et de la Patagonie ; c’est un peuple belliqueux.

Araucano (rameau méridional ).
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Charruas (rameau méridional).
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Ses peuples sont les Aucas et les Fuégiens.

La famille pampéenne, comprenant 32,500 individus. — Elle s’étend depuis le détroit de Magellan jusqu’au nord de Picolmayo. Teint brun marron ; taille très grande ; nez court, épaté  ; traits prononcés : physionomie froide, souvent féroce.

Ses peuples sont les Patagons, les Puelches, les Charruas, les Mocobis, les Mataguayos, les Abipones et les Lenguas.

La famille chiquitéenne, comprenant 19,300 individus. Elle habite le sud-est de la Bolivie. Teint brun clair ; formes peu robustes ; taille moyenne ; figure enjouée et vive ; pommettes non saillantes ; bouche moyenne ; lèvres minces.

Ses peuples sont les Samucus, les Chiquitos, les Saravécas, les Otukés, les Curuminacas, les Covarécas, les Curavès, les Tapiis, les Curucanécas, les Paionécas et les Corabécas.

La famille moxéenne, comprenant 27,200 individus. Elle habite vers les confins de la Bolivie, du Pérou et du Brésil. Teint brun olivâtre, peu foncé  ; nez court, peu large ; lèvres et pommettes peu saillantes. Physionomie douce, un peu enjouée.

Ses peuples sont les Moxos, les Chacapuras, les Itonomas, les Canichanas, les Movimas, les Cayuvavas, les Pacaguaras et les Iténès.

La famille guaranienne, comprenant 557,000 individus. Elle s’étend depuis la mer des Antilles jusqu’au Rio de la Plata ; composée de peuplades sauvages, converties par les missionnaires du dix-huitième siècle.

Ses peuples sont les Garanis et les Botocudis.

Les caractères de ce rameau sont, à peu de chose près, ceux de l’autre, mais on y trouve des variétés réelles dans la taille et les traits des différents types. Le type colombique a la taille élevée, le corps agile, le teint rouge cuivré, le nez bien fait, le front élevé. Ce portrait est celui des nations répandues dans le Canada, les États-Unis, le Mexique. Ces nations, essentiellement chasseresses, ne connaissent que la navigation des rivières.

Le type mexicain a la taille plus petite et trapue ; son teint est rouge, le nez gros, la bouche grande, les lèvres épaisses. Cette race agricole est celle qu’on trouva la plus civilisée lors de la découverte du nouveau monde.

Le type caraïbe, autrefois puissant et maître du delta entre l’Orénoque et l’Amazone, est à moitié éteint ; il était guerrier et commerçant, naviguant sur les mers et les rivières du continent.

Le type péruvien diffère peu du type mexicain, mais il tend à l’obésité. Cette race est agricole, répandue depuis l’équateur au 40° latitude sud, entre les Andes et le grand Océan. Sa civilisation y était celle du Mexique.

D’innombrables nations peuplent la Colombie, la Guyane, le Brésil, Bolima, les provinces de la république Argentine. Toutes ces nations ont des types assez identiques ; ce sont elles qui composent la race américaine reconnue par Bory-Saint-Vincent et qu’il appelle proprement dite.

Les hommes de ces nations sont en général de taille moyenne ; ils ont les membres arrondis et la tête grosse, les traits du visage assez réguliers ; mais l’usage répandu chez ces peuples de se défigurer par des incisions, pour passer des ornements dans la chair de leur visage, empêche de bien juger leurs traits.

Quelques peuplades de ces familles nombreuses vivent errantes dans les forêts ; ils passeraient ici pour des géants. On raconte, dans le voyage de Magellan en 1519, que le capitaine offrit à boire à un de ces hommes qui vinrent le visiter. Lorsqu’il eut satisfait sa soif et sa gourmandise, il jeta par hasard les yeux sur un miroir, et recula de frayeur à sa vue. Néanmoins cet homme prit du goût pour tout l’équipage, et plusieurs géants vinrent le visiter. Un jour on voulut faire plusieurs prisonniers ; mais ils se révoltèrent, et, de doux et gais qu’ils avaient été jusque-là, ils devinrent cruels, rompirent leurs chaînes et s’enfuirent. Qui avait tort dans cette circonstance, de Magellan ou de ceux qu’il appelait les sauvages ? Qui était la victime ou l’agresseur, de Magellan ou des Patagons ?

On trouve dans la subdivision du rameau méridional la famille des Astèques, qui est représentée aujourd’hui par les Mexicains. Les Espagnols ont renversé l’empire de ces familles, dont la puissance a été réelle. On trouve dans la famille pampéenne la tribu des Charuas. Jamais ces peuples sauvages n’ont pu supporter le joug de la civilisation : ils ont été cruels pour les paisibles habitants des campagnes ; le meurtre et l’incendie les suivaient partout ; mais ces hommes d’un force athlétique ont été presque détruits par le général Ribeira, président de la république Orientale en 1832. Du reste, ils se sont battus avec courage, et on peut croire que, si, au lieu de les tuer comme on tue des bêtes féroces, on les avait amenés à l’obéissance par d’habiles moyens, on eût conservé une peuplade vigoureuse, qui, éclairée par la morale, eût formé des hommes braves et intelligents. Les Charuas ont le teint cuivre rouge, la tête ronde, les yeux vifs et brillants ; la forme arquée de leurs jambes accuse l’habitude du cheval ; leur menton est orné d’un bouquet pointu ; leur physionomie est expressive, énergique, et cruelle si l’on contrarie leurs passions. Ils domptent les chevaux sauvages avec intrépidité, sans éperons, ni selle, ni mors : une tresse de cuir passée dans la bouche du cheval leur sert à le guider. La lance, les flèches, la fronde, le lacet et les boules sont leurs armes. Leur habillement consiste en un morceau de cuir ou de peau de bête fauve, quelquefois aussi d’un morceau de drap grossier, dont ils se ceignent les reins, et en une espèce de cape ou manteau fait des mêmes matières, avec lequel ils se couvrent les épaules, ayant soin de placer le poil en dessous. Le dessus de cette cape, qu’ils nomment quillapi, est ordinairement peint de couleurs tranchantes, qui forment des dessins assez réguliers, mais d’un goût fort bizarre. L’autre partie du vêtement s’appelle chilippa.

Les familles chiquitienne, moxéenne, guaranienne, ont aussi le teint cuivré  ; mais la plupart sont doux et gais. Cette dernière famille s’étend de la mer des Antilles au Rio de la Plata ; les Caraïbes, les Botocudos, appartiennent à cette famille. C’est parmi eux où l’on trouve encore quelques antropophages, mais aussi c’est chez ces peuples que de courageux missionnaires vont porter les paroles de l’Évangile et les sentiments de l’amour fraternel. Ces peuples ont pour habitude de fendre leurs lèvres pour les orner de prétendus ornements, quelquefois très volumineux : cela prouve qu’ils ont, comme tous les hommes, une sorte de coquetterie, mais peu de goût dans le choix de leur parure.


RACE BRUNE OU MALAISE.

Touï ( rameau tabouen).
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On place dans cette race, dont les peuples ressemblent assez aux nègres africains, les habitants des îles de Sumatra, Java, Bornéo. de Célèbes et des îles environnantes, des îles Moluques, des îles Philippines, de l’archipel des Larrons, des Mariannes et des îles Carolines ; les habitants de la Nouvelle-Hollande, de la terre de Van-Diémen, de la Nouvelle-Guinée, de la Nouvelle-Zélande, et de toutes les îles de l’océan Pacifique. L’esprit entreprenant de ces peuples les a poussés à faire de nombreuses émigrations : mais on ne sait pas au juste si c’est à eux que toutes ces îles doivent leur population.

Naturel de Manévaï ( rameau tabouen ).
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Les Océaniens occupent des îles séparées les unes des autres au milieu de l’Océan, et ils conservent une grande analogie dans leurs habitudes. C’est à ces tribus qu’appartiennent les îles Marquises, conquises en 1843 par le contre-amiral Dupetit-Thouars. Si l’on porte son attention sur les habitudes de ces peuples, leurs lois, leurs mœurs, leurs arts, leur poésie et leur religion, on est convaincu d’une origine commune à ces peuplades dispersées, par l’analogie presque identique qu’elles ont entre elles. Les habitants des îles Marquises ont en grand usage le tatouage en relief et des ornements passés dans les narines : ils les portent jusqu’à six pouces de longueur ; ils se colorent les cheveux et la figure. Et qu’on dise à présent que le fard est un produit de la civilisation !... Quelques-uns s’arrachent une dent, d’autres se coupent les doigts. Ces peuples ont de l’industrie : ils fabriquent des étoffes fines et très jolies, des poteries assez curieuses ; les poteries les plus belles sont fabriquées par des femmes. Ces peuples aiment la musique : ils possèdent le tam-tam, la flûte et l’épinette. Les chefs ont seuls le droit de porter le tipouta, vêtement analogue au poncho des Araucanos de l’Amérique du Sud : on a trouvé cet ajustement chez tous les cavaliers. On voit dans le tableau de ces mœurs, presque identiques à de grandes distances, la preuve d’une origine et d’une souche communes.

La race brune est partagée en trois rameaux : le tabouen, le micronésien et le malais.

 


RAMEAU TABOUEN.

 



Le rameau tabouen, comprenant 1,000,000 d’individus, habite toute la partie orientale de l’Océanie. Les peuples de ce rameau ont les plus grands rapports entre eux ; tous sont soumis à la superstition du tabou, sorte de veto mystique et redoutable qui impose une obéissance passive ; ils ont des dispositions avancées pour les arts et la civilisation. Leur teint est clair, leur langue est la même dans toute l’étendue qu’ils occupent. Ses peuples sont les Néozélandais, les Tongas, les Bougainvillois, les Cookiens, les Taïtiens, les Pomotouens, les Marquésans et les Sandwikois.

Aux îles Marquises, les hommes sont grands et beaux ; le tatouage brunit leur peau, mais les femmes sont blanches ; leurs cheveux sont de différentes nuances.

Le rameau tabouen réunit les populations océaniennes qui pratiquent le tabou. Ce tabou est une puissance mystérieuse et bienfaisante. En Europe on a, pour se garantir des voleurs, des portes et des verrous, et l’on est volé. Le tabou rend inviolable tout ce qu’il touche. Les Marquésans tabouent leurs maisons, leurs temples, leurs prophètes ; ils tabouent jusqu’aux plantes et aux aliments ; tout ce qui est taboué est sacré. Le violateur du tabou est désigné par le mot kikino, c’est-à-dire destiné à être sacrifié et mangé tôt ou tard. Voilà un fait qui rend ces soi-disant sauvages bien autrement honorables et sérieux à tenir leurs serments que certaines nations civilisées très sujettes à oublier les leurs.

C’est dans ce rameau que se groupent les habitants des îles orientales de l’Océanie. On a constaté qu’il y a beaucoup de rapports entre toutes ces tribus, qui ont le teint plus clair que celui des autres tribus de la race. C’est dans la Nouvelle-Zélande que se rencontrent les plus beaux individus de la race brune. Sa latitude, qui la soumet aux variations atmosphériques des contrées tempérées de l’Europe, donne à ses habitants le développement physique et la vigueur qui les caractérisent, et il en résulte une grande énergie morale, qui fait des Néozélandais le peuple le plus remarquable de toute la mer du Sud. Ils sont grands et robustes, d’une physionomie agréable ; leurs cheveux, longs et lisses, sont noirs ainsi que leur barbe. Le caractère de leur physionomie est aussi varié qu’en Europe ; « et, pour tout dire en un mot, ajoutent les savants navigateurs de l’Astrolabe, nous trouvâmes chez les insulaires des ressemblances remarquables avec les bustes de Socrate, de Brutus, etc.

Naturel de Taïti (rameau tabouen ).
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RAMEAU MICRONÉSIEN.

 



Le rameau micronésien, comprenant 100,000 individus. — Habite les petites îles du nord-ouest de l’Océanie. Teint un peu foncé, visage effilé, yeux peu fendus, formes sveltes. Leurs langues varient d’un archipel à l’autre. Leurs mœurs sont généralement douces.

Oüalan (rameau micronésien ).
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Ses peuples sont les Mariannais, les Caroliniens, les Mulgraviens.

Suivant M. Gaymard, les Caroliniens, qui appartiennent à la race jaune de la mer du Sud, ont la peau tirant sur le brun. « Mais cette nuance, dit-il, qui ne suffit pas pour en faire une branche particulière, tient manifestement aux latitudes qu’ils habitent, au peu d’élévation du sol au-dessus du niveau de la mer, à l’habitude qu’ils ont d’être sans cesse exposés à un soleil ardent. La race noire vit ici (à la Nouvelle-Irlande) dans son état le plus naturel, loin du contact des peuples un peu civilisés... Ces hommes, peu industrieux, sont entièrement nus et paraissent fort misérables. Quoique habitant sous une belle latitude, ils ne savent point tirer parti, pour leur bien-être, de l’admirable végétation qui les environne. Ils paraîtraient, au contraire, en recevoir une influence funeste pour leur développement, et se ressentir de l’atmosphère humide dans laquelle ils sont fréquemment plongés. »

L’une des nations de cette race, les Mariannais, est belle ; ils ont les cheveux noirs et lisses, la largeur des pommettes, l’obliquité de l’angle interne de l’œil, un peu de grosseur dans les lèvres, et les ailes du nez de leur ancien type. Leurs membres sont robustes ; les inférieurs sont d’une grosseur remarquable, et un peu courts proportionnellement au torse. Ils sont exposés à une hideuse maladie, la lèpre.

Naturel de Vanikoro ( rameau malais).
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RAMEAU MALAIS.

 



Le rameau malais comprend 16,000,000 d’individus. — Il habite les îles du Sud-Est de l’Asie et la presqu’île de Malaca ; il se compose d’un grand nombre de peuples, dont les caractères tiennent des Hindous, des Hindo-Chinois et même de la race noire. Teint brun, taille moyenne, corps souple et agile, yeux bridés, cheveux plats, barbe rare ; ils sont assez civilisés et ont fondé des États réguliers.

Ses différents peuples sont les Tagales, les Bissayos, les Dayaks, les Turajas, les Bujis, les Macassars, les Javanais, les Battas, les Malais et les Ovas.

Les plus septentrionaux de ces peuples sont les Tagales et les Bissagos, qui habitent l’archipel des Philippines. La plupart sont soumis aux Espagnols, et ont embrassé le christianisme.

Les Dayaks habitent l’île de Bornéo. Leur physionomie, leurs traits, leurs usages, leurs croyances religieuses offrent d’intimes rapports avec les traits physiques et moraux des peuples qui habitent les Philippines et la Polynésie.

Les Macassars ont été, au dix-septième siècle, la première puissance maritime de la Malaisie. Ce peuple possède une littérature nationale, mais moins belle que celles des Bujis. Ces derniers peuples sont maintenant la nation la plus puissante de l’île Célèbes.

Les Javanais composent la nation maritime la plus nombreuse du monde maritime connu. Les habitants de la Malaisie appartiennent à cette race ; ils ont une assez grande analogie avec les habitants de l’intérieur de Célèbes, les Alfourous.

« Quel a été mon étonnement, dit d’Urville, de voir des individus dont le teint, les formes, les traits et la physionomie me rappelaient les figures observées à Taïti, à Tonga, à la Nouvelle-Zélande ! »

Nous arrivons à la race noire ou éthiopique, cette race qui couvre la terre de 50,000,000 d’individus et mérite si puissamment l’intérêt que l’on veut bien enfin porter à ses malheurs.


RACE NOIRE OU ÉTHIOPIQUE.

La race noire est confinée au midi de l’Atlas ; elle renferme tous les peuples des côtes de l’Afrique australe, les Joloffes, les Poules ou Foulis, les peuplades du Sénégal, de Sierra-Leone, de Maniguette, de Loango, d’Andra, du Benin, du Congo, de Majombo, des Mandingues, d’Angola, de Nigritie, du Monomotapa, de Benguéla, de Macoco, du Manoëmugi, de la Cafrerie, de Mozambique, de Zanguebar, de Mélindre et de Tombouctou.

La race noire est trop connue pour qu’il soit bien nécessaire ici de faire le portrait de ces peuples à la peau huileuse et noir d’ébène, qui fait ressortir ses lèvres d’un rouge vif et ses dents d’albâtre.

La classification des populations africaines est du reste fort difficile ; on a reconnu les tribus à cheveux lisses et les tribus à cheveux crépus. Dans la division à cheveux lisses on reconnaît le type berbère au teint olivâtre ; il occupe les montagnes du nord du Sahara. Ces peuples se disent nobles et libres ; probablement ils voient les choses du beau côté, car leur noblesse n’est pas plus prouvée que leur liberté n’est réelle. La plupart des divisions du type berbère indigène ou étranger sont reléguées en Afrique.

Sur les plages orientales de Madagascar, on trouve des colonies du rameau malais. Dans la grande division à cheveux crépus, il faut distinguer : 1° la race hottentote, à couleur de suie, à nez épaté, aux lèvres et pommettes saillantes ; ces êtres sont laids et difformes ; 2° la race cafre, au teint de plomb, habitant une portion de l’Afrique australe et la pointe sud de Madagascar ; 3° la race nègre, à la peau noire et aux cheveux laineux, habitant les contrées depuis les limites des Hottentots et des Cafres jusqu’aux limites des nations à cheveux lisses.

Toutes les races se sont fondues ensemble sur les extrémités de leurs cantonnements géographiques. « Lorsqu’on aura mieux étudié les hommes bruns de l’Afrique, dit M. de Humboldt, les races nègres paraîtront, ainsi que les races caucasiennes, mongoles, américaines et malaises, une grande famille du genre humain... »

Les recherches des savants sur la coloration de la peau ont prouvé que cette coloration du blanc au noir, en passant par toutes les nuances, est l’effet de la matière colorante que nourrit le tissu cellulaire. Ainsi tout le monde sait que les blancs ont des variétés de nuances infinies. Chez les nègres, la substance colorante est plus abondante, et donne lieu, sans doute, à la couleur foncée de la peau. On appelle cette substance le pigmentum. Elle se développe par l’âge, car les enfants en naissant sont d’un blanc jaunâtre, et ne se colorent qu’en grandissant. Du reste, il n’est pas rare de voir des nègres dont la peau est blanche partiellement, parce que la matière colorante ne s’est pas répandue également sur le pigmentum. Ainsi ces nègres, si méprisés à cause de leur peau noire, soi-disant rejetés de Dieu et proscrits par des hommes qui se sont dits ses élus, n’ont d’autre tort que d’avoir sous leur épiderme une matière colorante plus abondante que celle de ceux qui les jugent.

Grâce aux progrès de la raison humaine dans les sociétés modernes, on n’en est plus de nos jours à contester aux nègres une origine commune à celle des autres hommes. La philosophie et la politique ont prononcé de concert l’affranchissement de toute une race éparse dans les colonies des deux Indes. Elles ont ainsi donné raison aux recherches de la science qui établissent l’unité organique de l’espèce humaine, et qui expliquent l’infériorité intellectuelle de certains peuples par l’influence exclusive mais continue du climat, de la manière de vivre, des rapports sociaux, et surtout par l’absence presque générale de civilisation, cette source si féconde de lumières et de perfectibilité.

Ces races noires, aux cheveux crépus, si longtemps victimes et plongées dans l’abjection par ceux qui les exploitaient à leur profit, se sont enfin révoltées contre l’injustice des hommes, et le désespoir des nègres a prouvé qu’ils étaient les frères de ceux qui voulaient les asservir. Mais, s’il est encore de malheureux esclaves, espérons que l’exemple des nègres qui se sont perfectionnés sera suivi par ceux qui sont encore dans l’abrutissement, et que ceux-là trouveront protection et appui chez tous les peuples.

Les voyageurs qui ont exploré récemment l’Afrique centrale ont rencontré des villes et des villages peuplés de nègres laborieux, hospitaliers et parfaitement policés. La puissante nation des Achanties (dans la Nigritie maritime) a pris depuis quelques années un rapide et brillant essor, et les Anglais, vaincus par elle, ont été sur le point d’abandonner tous leurs établissements sur la côte d’Or.

L’intelligence de la race noire éclate assez vivement quelquefois chez les individus qui lui appartiennent pour qu’on ne lui refuse pas de participer à la spiritualité humaine. Toussaint-Louverture, Dessalines, Christophe, nés dans les chaînes, s’élançant d’un bond au premier rang et sans autre guide que les inspirations d’un génie inculte, ne se montrèrent-ils pas à la fois hommes de guerre, politiques habiles et législateurs profonds ?...

En faut-il plus pour croire que les nègres sont des hommes ? Du reste, la législation française a fait disparaître de nos possessions d’outre-mer l’esclavage, dernier vestige de la barbarie, et bientôt, espérons-le, on pourra s’occuper du perfectionnement moral des noirs. En les élevant au rang d’hommes, on leur fera comprendre leur dignité, on fera descendre dans leur cœur, avec la foi catholique, les sentiments de père et d’époux. Rendre les peuples heureux, c’est les rendre meilleurs.

La division de la race noire a été établie en rameaux, d’après la distribution géographique des nations qui la composent. Ces rameaux sont l’occidental et l’oriental.

 


RAMEAU OCCIDENTAL.

 



Le rameau occidental comprend 47,000,000 d’individus. — Il habite la partie de l’Afrique située au sud du grand désert de Sahara ; ce sont ses populations qui sont transportées en Amérique.

On partage ce rameau en quatre familles :

La famille fellane, comprenant 9,000,000 d’individus. — Habite la Sénégambie ; teint basané, cheveux assez longs. Propres à la civilisation.

La famille cafre, comprenant 15,000,000 d’individus. — Les cheveux sont laineux et le teint noir, mais les formes se rapprochent de la race blanche.

La famille hottentote comprend 8,000,000 d’individus. — Teint jaunâtre, au lieu d’être noir.

Naturel du Congo (rameau occidental).
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La famille nègre comprend 15,000,000 d’individus. — Forts, robustes, dociles, indolents ; tête étroite, crâne rétréci.

Naturel de Mozambique ( rameau occidental ).
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La famille fellane est très nombreuse, et répandue dans la Nigritie occidentale (Sénégambie),

La tribu des Fallatahs occupe en Afrique un vaste quadrilatère de vingt-huit degrés de longueur, sur sept degrés de largeur.

Éthiopien (rameau occidental).
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La famille cafre habite le Sud-Est de l’Afrique ; ils forment plusieurs peuplades.

La famille hottentote est peu nombreuse ; elle habite l’extrémité méridionale de l’Afrique. Ses peuples sont indolents, malpropres et laids.

La famille nègre forme la plus grande partie de la population de l’Afrique ; elle s’étend dans le Soudan, la Sénégambie, la Guinée, le Congo et la majeure partie du centre de la péninsule méridionale. Ce sont les nègres qui composent en général les populations noires transportées dans d’autres contrées.

Les nègres sont généralement dociles et indolents ; mais ils sont forts et robustes, et deviennent laborieux lorsqu’ils sont forcés de travailler.

La plupart sont encore soumis aux superstitions du fétichisme le plus grossier ; d’autres, surtout dans le Nord, ont embrassé l’islamisme. Quelques-uns, dans le Congo, ainsi que ceux d’Amérique, sont censés avoir embrassé le christianisme ; mais cette conversion ne consiste souvent qu’en une adoration de la croix comme fétiche, sans rattachera ce glorieux symbole les souvenirs mystérieux et les idées consolantes qui en sont inséparables pour les véritables croyants.

Les mulâtres sont des individus nés d’une négresse et d’un blanc, ou d’une blanche et d’un nègre ; ils ne diffèrent des nègres en général que par une coloration noire beaucoup moins foncée.

 


RAMEAU ORIENTAL.

 



Le rameau oriental comprend 1,000,000 d’individus. Il habite la partie occidentale de l’Océanie, au sud-est de l’Asie ; ils vivent en tribus sauvages qui ont chacune un langage différent.

Ce rameau est partagé en deux familles :

La famille papouenne, comprenant 350,000 individus. Ces peuplades sont en rapports nombreux avec les Malais et les Tabouens ; toutefois elles sont féroces et cannibales. Ses peuples sont les Fidjiens, les Néocalédoniens, les Néohébridiens, les Salomoniens et les Papous.

La famille andamène comprend 650,000 individus. Peuplades refoulées dans des montagnes d’accès difficile ; elles sont en hostilités continuelles avec les peuples voisins. Ses peuples sont les Andamènes des Adamans, de l’Indo-Chine, de Luzon, de la Nouvelle-Guinée, de la Nouvelle-Hollande et de Van-Diémen.
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Les familles du rameau oriental sont peu intéressantes ; c’est à peine si l’on trouve, chez les peuples de ces familles, les premiers germes d’industrie. Ils se limitent à la confection de quelques instruments de guerre, et ils sont complétement étrangers à l’agriculculture. C’est à peine s’ils savent aussi se construire des huttes pour y dormir. Laids et faibles, ils sont cuivrés, et portent des cheveux longs et lisses, sans aucun soin. Les Papous se distinguent un peu des Andamènes ; dans quelques contrées, ils entretiennent un petit commerce avec les Chinois. Ils ornent leurs pirogues de sculptures qui prouvent qu’il ne sont pas sans intelligence ; mais ordinairement ils végètent dans l’état de nature brute où l’être le mieux organisé ne peut pas rester sans danger.

Ils font leurs armes eux-mêmes, qui consistent en lances, casse-tête et roumeraux (espèces de sabres), haches et couteaux. Ces instruments, qui sont pour eux les moyens de vivre, sont ornés de ciselures ou de peintures, grossières sans doute, mais qui n’en sont pas moins la preuve d’une sorte de goût pour les objets d’art. Ces peuples sont voués à des cultes idolâtres ; ils croient à des esprits et à des monstres dont ils portent les images. Cela prouve encore qu’ils sont disposés à croire à un être au-dessus d’eux, et, s’ils étaient plus instruits, il leur serait plus facile de croire au vrai Dieu qu’aux Ilusions folles auxquelles ils donnent leur foi. Pour justifier chez ces nègres les dispositions si peu ordinaires aux hommes raisonnables, disons qu’ils vivent dans des contrées, la Mélanaisie par exemple, où les hommes sont forcés de se nourrir de reptiles, d’insectes, de poissons morts : à la Nouvelle-Hollande il en est ainsi. A la baie du Chien-Marin, on est forcé de boire l’eau de la mer pour se désaltérer. N’est-il pas plus naturel de croire que, le hasard ayant fixé tel peuple sur une terre ingrate, il y aura perdu son énergie morale et que sa nature physique s’y sera appauvrie ; que les générations successives, toujours affaiblies par la misère et la souffrance, se seront dégradées davantage et tombées dans un état désespérant pour l’espèce humaine ?... Pour cela faut-il nier que l’homme ne soit partout intelligent et capable d’instruction ? La raison se refuse à adopter cette cruelle pensée. Un seul exemple, chez les peuples les moins privilégiés, suffirait pour justifier le principe de l’unité de l’homme, et les exemples sont en grand nombre.
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Naturel de Dorey ( rameau oriental).
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Naturel de Jervis ( rameau oriental ).
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« Tout concourt à prouver, dit Buffon, que le genre humain n’est pas composé d’espèces essentiellement disparates entre elles, et qu’au contraire il n’y a eu originairement qu’une seule espèce d’hommes, qui, s’étant multipliée et répandue sur toute la surface de la terre, a subi différents changements par l’influence du climat, par la différence de la nourriture, par celle de la manière de vivre.

« Unité, unité absolue de l’espèce humaine, et variété de ses races : telle est, en dernier résultat, la conclusion générale et certaine de tous les faits acquis sur l’histoire naturelle de l’homme, »

Nous ne pouvons mieux terminer ces réflexions sur la dignité et la grandeur de l’homme qu’en reproduisant les paroles de Pascal :

« L’homme n’est qu’un roseau, le plus faible de la nature ; mais c’est un roseau pensant. Une vapeur, une goutte d’eau suffit pour le tuer ; mais, quand l’univers l’écraserait, l’homme serait encore plus noble que ce qui le tue, parce qu’il sait qu’il meurt, et l’univers n’en sait rien. »





 


 



MAMMIFÈRES.

« Tournons nos regards vers les animaux, encore plus dignes
 « d’admiration que les cieux et les astres, » a dit Fénélon.

Tout, en effet, dans la nature est empreint d’une puissance divine. Si le germe de la plus petite des productions du Créateur se perdait, toute l’intelligence de l’homme ne pourrait lui faire découvrir un moyen de réparer cette perte ; les ressources de son imagination seraient impuissantes à reconstruire le plus infime des êtres qu’il foule aux pieds avec dédain. Où il faut créer, l’homme finit et Dieu commence. A Dieu seul les grands secrets qui régissent le monde ; mais à l’homme seul aussi la faculté d’étudier et de contempler les travaux du Créateur. Aider à admirer les œuvres de la nature, c’est faire mieux comprendre le Créateur à tous, même à ceux qu’embrase une sainte foi.

Comment ne pas voir un Dieu partout où l’on étudie la nature ? La plus simple de ses productions est empreinte d’une sagesse immuable. Un rien pourrait détruire l’organisation des êtres, et Dieu les maintient dans un équilibre parfait. Sa céleste prévoyance a calculé les besoins de chaque individu, a prévu, dans son organisation, jusqu’aux moindres détails, afin d’assurer son existence et la durée de son espèce. L’animal le plus grand par sa stature, et le plus remarquable par l’importance que lui accorde l’homme, n’est pas plus perfectionné que l’insecte à peine visible dans l’espace. Tous ont des organes propres à leur conservation, à leur accroissement, à leur bien-être.

 



Nous commencerons notre récit par l’histoire des mammifères, qui doivent être placés à la tête du règne animal, parce que c’est, de toutes les classes d’animaux, celle qui jouit des facultés les plus multipliées, des sensations les plus délicates, des mouvements les plus variés. La plupart vivent à la surface du sol, et sont organisés pour s’y mouvoir d’une manière continue, en y marchant sur leurs quatre membres. Quelques-uns peuvent s’élever en l’air, au moyen de membres prolongés et de membranes étendues ; d’autres ont les membres tellement raccourcis qu’ils ne se meuvent aisément que dans l’eau. Il faut donc se garder de confondre ceux qui volent avec les oiseaux, et ceux qui vivent dans l’eau avec les poissons.

Dans la classe des mammifères, on range tous les animaux vivipares, c’est-à-dire qui mettent au monde leurs petits vivants et les nourrissent avec leurs mamelles. Ainsi les quadrumanes, carnassiers, rongeurs, édentés, pachydermes, ruminants et cétacés sont doués de cette faculté. Les autres animaux sont ovipares ; la conservation de leurs espèces est assurée par des moyens différents.

Les mammifères sont doués d’une intelligence au-dessus des ovipares ; leurs mouvements sont plus agiles, leur sensibilité plus développée ; aussi l’homme parvient-il à soumettre la plupart de ces animaux et à leur donner l’habitude de l’obéissance.

Chez les mammifères, dès que les petits ont vu le jour, leur mère les allaite et les protége jusqu’à ce qu’ils soient assez avancés en âge pour subvenir eux-mêmes à leurs besoins.

La classe des mammifères est divisée en ordres, savoir : les quadrumanes, les carnassiers, les marsupiaux, les rongeurs, les édentés, les pachydermes, les ruminants et les cétacés.

QUADRUMANES.

Ces animaux ont quatre mains ; c’est de là que vient la dénomination de quadrumanes. Les mains du singe ont quelque analogie avec les mains de l’homme ; aussi le singe est-il, de tous les animaux, celui qui a le toucher le plus délicat. La peau intérieure de sa main est très fine ; mais à l’extérieur elle est recouverte de poils. La famille des singes comprend : le mandrill, aux formes hideuses, au caractère cruel ; le semnopithèque, aux mouvements gracieux ; le saï, doux et intelligent ; l’orang-outang, haut quelquefois de deux mètres, à la démarche hardie, debout, portant canne ou bâton, possédant une agilité extrême, une adresse incroyable ; puis le ouistiti, de la taille d’un joli écureuil, faible, gentil, gai, capricieux ; enfin la guenon, le magot, les cynocéphales, singes qui se rapprochent des quadrupèdes et marchent rarement sur deux pieds ; puis les hurleurs, dont les cris atroces avertissent à plus de deux kilomètres à la ronde, et jettent l’effroi parmi les voyageurs. Il existe une espèce appelée l’atèle, qui a une queue tellement forte et flexible qu’elle lui sert aussi bien que ses jambes et ses bras. Les singes habitent les forêts des pays chauds ; ils construisent sur les arbres des espèces de huttes et s’y établissent ; quelques-uns de ces animaux vivent en compagnies ; alors le plus robuste d’entre eux est choisi pour conduire les autres. L’ouïe est tellement développée chez ces animaux qu’ils distinguent leur ennemi à la distance d’un kilomètre, et, malgré leur maladresse, ils fuient avec une agilité extrême. Les singes ont l’habitude de saluer la naissance et le déclin du jour par des cris épouvantables.

On sait avec quel succès l’homme peut apprivoiser les singes ; on peut développer l’instinct chez l’orang jusqu’à en obtenir des effets très curieux. Ces animaux imitent l’homme, et, par l’habitude de l’imitation, ils deviennent quelquefois de parfaits domestiques. Jocko, cette nouvelle charmante du spirituel M. Pougens, prouve (car le fond de cette nouvelle est historique) combien le singe est susceptible d’attachement. « Jocko, a dit M. Pougens, est soumis aux ordres de son maître ; il lui obéit et risque sa vie pour chercher au fond des abîmes l’objet précieux que désire l’homme qu’il aime ; il suit d’un œil inquiet l’aiguille de la montre qui marque le temps de son arrivée ; heureux et patient jusqu’à ce que l’aiguille ait touché l’heure attendue, il devient triste et tourmenté quand l’heure est passée, ne prenant pas d’aliments jusqu’au retour de l’objet de sa sollicitude, pleurant de joie à son arrivée, et mourant enfin pour satisfaire sa cupidité. »

Saï à gorge blanche.
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A côté de cette espèce intelligente, nous citerons le genre gibbon, qui n’est susceptible d’aucune éducation. Cet animal est sauvage, brutal, peureux et stupide à la fois.

Les contrées méridionales de l’ancien et du nouveau monde, les Indes, l’Afrique et l’Amérique du Sud, sont les pays où les singes sont le plus multipliés. Ces animaux se nourrissent de fruits, de racines et de légumes ; on les rencontre en troupes nombreuses répandues dans les forêts.

Sajou à gorge blanche.
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La loi qui assure à l’animal appui et protection au moment de sa naissance, est écrite comme la sauvegarde de son espèce chez tous les êtres qui ont la faculté de procréer. Cette loi se nomme amour maternel, ce qui veut dire encore amour de son ouvrage, de sa créature, en résumé, amour de soi-même.

Ce sentiment est dégagé d’égoïsme chez les animaux, car toute la peine qu’ils se donnent pour élever leurs petits doit rester sans récompense. Ce n’est pas pour trouver un appui dans sa vieillesse que la mère les allaite, les élève, les instruit, qu’elle les défend aux dépens de sa vie, qu’elle les veille nuit et jour contre les ennemis qui pourraient les lui arracher. Ce n’est pas pour en être nourrie à son tour qu’elle enseigne à son enfant les moyens de se procurer des aliments, puisque, son éducation faite, elle ne doit plus le revoir. Dans les familles des animaux, il n’y a pas de charrues où des enfants puissent remplacer un jour les domestiques salariés, en allégeant ainsi les charges du fermage. La mère dépense ses soins sans calculer ce qu’ils doivent lui rapporter, car ici point de devoir du côté des enfants, point d’exigence du côté de la mère ; aussi, de ce même côté, point d’amour dépassant les limites des besoins du jeune animal.

Chez les singes, la tendresse maternelle est portée jusqu’au délire : jamais un singe femelle ne quitte son petit ; il reste jour et nuit attaché à sa mère, il ne peut faire un mouvement sans éveiller sa sollicitude. Si un ennemi vient l’attaquer, elle le défend avec le courage du désespoir. Chez tous les animaux, à très peu d’exceptions près, l’amour pour les petits n’existe que chez la femelle ; les mâles n’éprouvent jamais le besoin de se rapprocher de leurs enfants. L’amour maternel n’est donc, chez les animaux, qu’un sentiment instinctif de conservation, puisqu’il est complétement étranger au mâle, dont les petits n’ont nul besoin.

Le singe, dans sa jeunesse, a de la grâce et de la douceur ; en avançant en âge, son caractère devient indocile et méchant. Ceux qui les ont soignés et nourris sont quelquefois les objets de leur haine ; à la moindre contrariété qu’ils éprouvent, ils se jettent sur leur ancien bienfaiteur et le déchirent. Mais il est vrai que l’homme, pour parvenir à rapprocher les animaux de lui, a dû les rendre esclaves, et l’esclavage détériore les animaux comme il avilit les hommes ; leur méchanceté alors est presque de la justice, car leur bienfaiteur n’est, à tout prendre, qu’un tyran. Du reste, le singe, dans les forêts, devient en vieillissant morose et sauvage ; il fuit la compagnie des singes jeunes et agiles, pour se tenir renfermé et à l’écart.

Les plus hideux des singes sont les cynocéphales ; ces animaux ne marchent qu’à quatre pattes ; leurs formes sont horribles ; ils ont sur le corps des callosités qui inspirent le dégoût et l’horreur. Leurs mœurs s’accordent avec leur extérieur ; ils font tout frémir à leur approche, et sont aussi rusés que cruels. Au moment où l’on croit n’avoir rien à craindre de leur méchanceté, ils se jettent sur l’objet de leur fureur et le déchirent ; ils sont vindicatifs dans leur haine. Ces animaux féroces ne se nourrissent pourtant que de fruits et de racines sucrées. C’est dans ce genre qu’est placé le macaque.

C’est peu que le macaque soit le plus malfaisant des singes, il est aussi le plus difforme. Sa face est sillonnée de rides profondes ; ses dents sont longues et larges ; il a un bouquet de barbe taillé en pointe au bas du menton ; son œil, profondément enfoncé, se cache sous un sourcil épais. Tout ce qu’il y a d’abject et de brutal dans le caractère du macaque se révèle sur sa figure. Ce hideux animal ne se meut que par des mouvements brusques, en faisant entendre des sons aigres et sourds semblables aux aboiements d’un chien ou au grognement d’un pourceau. Mais le macaque, confiant en sa force, et plein de courage et d’intrépidité, ne redoute pas la présence de l’homme ; il ne s’émeut même point au bruit des armes à feu dont s’épouvantent presque tous les autres animaux. Il défend l’entrée des forêts où il a établi domicile, et, appelant à lui tous ceux de son espèce, il s’efforce par ses cris d’inspirer la terreur. Armé de pierres et de bâtons, il dispute le terrain pied à pied : quelquefois, arrachant, de l’écorce des arbres où elles sont implantées, les flèches lancées contre lui, il les renvoie aux agresseurs avec une adresse fatale.

L’autre instinct remarquable des macaques est un esprit de sociabilité assez développé, non-seulement lorsqu’il s’agit de piller un champ (expédition à laquelle ils procèdent avec beaucoup d’intelligence et de prudence) où de repousser une attaque, mais encore ces singes s’organisent et se maintiennent en une sorte d’État dont la circonscription est, pour ainsi dire, tracée et défendue contre l’invasion de tout ennemi,

Le macaque habite les régions montueuses et boisées de l’Afrique occidentale et méridionale. Il est en hostilité perpétuelle contre les tribus nègres, qui ne parviennent qu’à grand’ peine à le repousser de leurs plantations.

Les Indiens rendent un culte aux singes appelés semnopithèques, ou singes sacrés. La plus célèbre des espèces qui se rattachent aux semnopithèques est le douc.

Le saïmiri, ou titi, est un singe du nouveau monde ; sa physionomie, sa grâce, sa douceur, sa gentillesse lui donnent une allure enfantine qui intéresse, ses qualités aimables le font rechercher, et il n’est pas rare de le trouver dans nos salons.

On doit encore signaler le mococo, que sa forme plus gracieuse éloigne des singes que nous venons de décrire. Il est remarquable par la grandeur de ses yeux, par la hauteur de ses jambes de derrière et par sa belle et longue queue qui est toujours relevée, toujours en mouvement, et sur laquelle on compte jusqu’à trente anneaux alternativement blancs et noirs.

Mococo.
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Ces animaux ont l’instinct de la curiosité. On s’amuse quelquefois à leur montrer des fruits en peinture qu’ils prennent pour des fruits naturels ; ils font mille grimaces pour se saisir de cette proie insaisissable, et leur étonnement, qui se voit dans leurs traits, est d’une observation fort curieuse. Mais ce qui ne l’est pas moins, c’est la colère qui succède à tous les efforts qu’ils ont faits pour arracher à la toile rebelle les fruits dont elle offrait l’image ; rien ne peut les calmer que la destruction complète du tableau. Cependant ils sont d’un naturel doux ; ils témoignent leur affection par mille caresses, et s’arrangent assez bien du climat de France. Ces petits singes, en état de domesticité, lorsqu’ils ont froid, s’approchent du feu et se chauffent en présentant leurs pieds et leurs mains à la flamme comme font les hommes. Ils vivent en société dans les bois, et se séparent à l’époque où ils ont à surveiller la naissance de leurs petits.

Mandrill.
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CARNASSIERS.

Nous allons parler des animaux qui vivent de chair, et que l’on nomme, à cause de cela, les animaux carnassiers : la chauve-souris est rangée dans cet ordre.

Le genre chauve-souris se divise en plusieurs espèces ; ces animaux ont été souvent confondus dans le monde avec le genre oiseau, par la raison que les individus de cette famille se soutiennent, à l’aide d’espèces d’ailes, à plusieurs mètres au-dessus du sol. Ces animaux singuliers ont des pieds qui ne sont pas des pieds, et des ailes qui qui ne sont pas des ailes ; les parties du corps de cet animal difforme semblent en faire le jeu d’un caprice plutôt qu’une production régulière. La disproportion de leur tète à raison de leur corps, leurs traits bizarres, qui rappellent quelque chose des traits humains, leur aspect en un mot, causent, sans qu’on se l’explique, une émotion désagréable et pénible.

Chauve-Souris.
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Jadis la superstition en faisait des êtres d’une nature incertaine dont on peuplait les antres des sorciers. Ces animaux, disait-on, avaient la vertu de jeter des sorts sur ceux qui venaient consulter l’oracle ; ils inspiraient des terreurs réelles dans ces temps de folie et d’erreur où l’homme des champs ne lisait pas parce qu’il ne savait pas lire, et l’homme du monde parce qu’il ne voulait pas penser. Mais enfin la vérité s’est fait jour, et les chauves-souris, les chiens et les chats volants ne sont autre chose qu’une variété, peu gracieuse il est vrai, mais naturelle, des mammifères. Ces animaux mettent au monde leurs petits vivants, les allaitent avec le plus grands zèle, les soignent sans les quitter un instant, en les enveloppant sous ces ailes immenses qui, à cet effet, leur servent de manteau. Pendant plusieurs mois que dure la nourriture de leurs petits, leurs pauvres mères se condamnent à ne pas sortir de leur voûte obscure. Ces animaux, loin d’être nuisibles, sont, au contraire, des hôtes bienfaisants pour les contrées qu’ils habitent : ils détruisent des quantités innombrables d’insectes dévastateurs des champs et des jardins.

Les mœurs des chauves-souris en font des êtres peu sociables : durant tout l’hiver, elles restent engourdies et comme attachées aux murailles des antres profonds qu’elles choisissent pour asile, et l’été elles ne sortent que la nuit. Ennemies du jour et du bruit, elles fuient l’homme partout où il se présente, et c’est à l’ombre qu’elles vont chasser les insectes qui servent à leur nourriture dans la belle saison. Ces animaux sauvages vivent en sociétés nombreuses ; emprisonnés dans le fond des rochers les plus obscurs, ils se réunissent par milliers. Ce n’est pas sans danger que l’on pénètre dans ces souterrains immenses. Un voyageur, parcourant l’une de ces cavernes, se trouva dans un antre dont les sombres et hautes murailles étaient tapissées de ces animaux nocturnes ; leur nombre était incalculable ; les flambeaux qui l’accompagnaient effrayèrent ces ennemis de toute clarté, et, assailli de toute part, ce ne fut pas sans peine qu’il se dégagea de leur poursuite.

Il estime espèce de chauve-souris qu’on nomme vampire, qui se plaît à sucer le sang des hommes ou des chevaux. Ces chauves-souris se trouvent dans le pays le plus chaud du nouveau monde ; elles y détruisent des troupeaux entiers. Ces animaux, de grosseur monstrueuse, s’attachent à leur proie sans causer la moindre douleur ; ils parviennent à épuiser tout le sang du corps sur lequel ils sont fixés, et leur victime finit par succomber, sans même s’être réveillée pendant cette horrible opération.

La chauve-souris appelée roussette est de mœurs plus douces que les autres. On pourrait, dit-on, avec quelque peine, l’apprivoiser et l’acclimater à nos basses-cours. Sa chair est bonne à manger ; cependant on a négligé de la rendre utile.

Comme la chauve-souris, le hérisson se nourrit d’insectes, et, à cet effet, il est utile dans les campagnes et dans les jardins. Il est inoffensif, et pourtant son enveloppe de flèches presque métalliques est une défense naturelle qu’il oppose à son ennemi. Ce petit animal est très vorace et passe l’hiver engourdi dans sa retraite où il apporte, avant le froid, des provisions d’insectes et de racines. C’est ordinairement dans le creux d’un arbre ou sous des broussailles qu’il établit sa demeure ; au printemps, il sort de son gîte et se ranime avec le réveil de la nature.

Les deux espèces de hérissons connues sont toutes deux originaires des contrées moyennes de l’ancien monde ; mais on en rencontre assez communément en France.

La femelle allaite ses petits avec complaisance et une sorte de résignation ; la fatigue quelquefois l’oblige à se soustraire à son devoir, car les petits hérissons ont, en naissant, un appétit si vorace qu’ils restent des journées entières attachés à la mamelle de leur mère. On a vu des femelles, lorsqu’elles ont un trop grand nombre de petits à nourrir, en détruire quelques-uns et soigner les autres avec tendresse.

Hérisson.
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Un autre petit animal, que tout le monde connaît, que les jardiniers redoutent, c’est la taupe, qui creuse le sol avec ses mains ; car la taupe a des mains, et des mains très habiles, pour fouiller avec une rapidité extrême et un art admirable de longues galeries au milieu desquelles elle s’établit. Les petites élévations qu’on rencontre dans les prairies sont les déblais que ces animaux rejettent au dehors lorsque leurs travaux sont terminés. Admirablement organisée pour la vie intérieure et solitaire, la taupe n’éprouve d’autre désir que de rester tranquille dans la demeure qu’elle s’est faite, où elle se nourrit d’insectes et de vers qu’elle y trouve.

Le seul but de la taupe, dans son travail, c’est de construire une habitation où elle pourra en sécurité déposer ses petits. L’intelligence qui préside à sa construction souterraine est incroyable. Elle commence par élever la terre et former une voûte ; elle laisse des cloisons, des piliers de distance en distance ; ensuite elle mêle la terre avec des herbes, afin d’en faire un mortier que l’eau ne pourra pénétrer ; elle élève ensuite un tertre sur lequel elle apporte des feuilles, des herbages doux et choisis pour faire un lit à ses petits. De cette espèce de chambre à coucher, qu’elle s’est construite avec le seul meuble nécessaire pour elle et sa famille, elle pratique des avenues souterraines de tous côtés, par lesquelles elle va chercher sa nourriture pour elle et ses petits. Ces sentiers partent comme des rayons réguliers du centre, qui est le point où l’animal a établi son nid ; quelquefois elle quitte sa demeure pour aller au dehors chercher des oignons, première nourriture qu’elle donne à ses petits.

La taupe a les yeux si petits, si couverts, qu’elle ne peut voir qu’avec peine. En compensation de ce sens imparfait chez elle, elle est très susceptible d’impressions. Sa robe de soie noire, souple et douce, est très jolie ; ses mains sont recouvertes d’une peau douce, siége d’un toucher délicat. La taupe est inoffensive ; elle fuit le monde plutôt par amour de la tranquillité que par sauvagerie. Le mâle et la femelle vivent toute leur vie ensemble, sont attachés l’un à l’autre, et n’ont besoin d’aucune autre société que la leur. Tous deux travaillent de concert pour se rendre leur habitation agréable ; ils ont l’art de s’y mettre en sûreté et de se suffire à eux-mêmes en trouvant, parle travail et l’ordre, une abondante subsistance.

Il existe plusieurs espèces de taupes ; elles diffèrent de couleur : on connaît la taupe blanche, la taupe citron, la taupe fauve ; mais la taupe noire est la plus commune.

Après cet animal inoffensif, qui n’est redouté des agriculteurs que parce qu’ils veulent tout garder de leurs récoltes, nous passerons à l’histoire des animaux redoutables, cruels, poursuivant la proie pour la dévorer avec acharnement et férocité. Les ours, les lions, les tigres ont un appétit insatiable, et, pour le satisfaire ils sont doués d’une mâchoire et de dents tranchantes assez fortes pour que rien ne leur résiste. La plupart de ces terribles animaux possèdent encore, pour accroître leur audace, des pattes armées d’ongles crochus.

Mais la nature ne leur a pas donné à tous le même degré de force et d’énergie : ceux-ci ont l’audace et la violence, ceux-là l’adresse et la ruse. La nature des dents chez eux est la cause des nuances de leur caractère ; les uns broient plus facilement les végétaux que la chair ; mais ils n’en ont pas plus de douceur pour cela. Ces animaux sauvages se cachent dans la profondeur des forêts et se creusent des terriers où ils demeurent sans voir le jour.

Il y a une espèce d’ours qui habite les Alpes, l’ours noir. Cet animal ne se nourrit que de laitage et de fruits ; il se laisserait plutôt mourir que de toucher à de la chair. Cet ours n’est point dangereux ; mais il existe à côté de lui, dans les mêmes contrées, l’ours brun, cruel, féroce, carnassier, qui attaque les chasseurs, les blesse, et ne quitte sa proie que lorsqu’elle est sans mouvement. Lorsque cet ours a mangé des fruits acides, il est très à craindre ; ses gencives agacées ont besoin de sang pour être adoucies. Les ours noirs n’habitent que les climats froids ; les autres se rencontrent dans les climats tempérés et même dans le Midi. Le petit ours de Norvége ne se nourrit que de fourmis. Cours blanc de la mer Glaciale diffère entièrement et de la forme et. des mœurs des ours de terre.

L’ours vit des mois entiers dans le fond des grottes profondes et obscures ; il trouve quelquefois encore un asile dans le creux des arbres les plus vieux des forêts. Dans l’hiver, il reste engourdi et ne se nourrit que de la graisse énorme qui l’enveloppe ; aussi, lorsqu’il sort de son antre, il est affamé et d’une maigreur effrayante. Les ours femelles restent dans leur bauge sans sortir, pendant quatre mois, pour nourrir leurs petits ; leurs soins maternels sont entendus et pleins de sollicitude ; elles préparent un lit de mousse et d’herbes douces dans le fond de la caverne, les y allaitent jusqu’à ce qu’ils puissent en sortir avec elles ; pendant plusieurs années, elles les surveillent, et ne les quittent tout à fait que lorsque leur force les rend indépendants. Lorsqu’il est bien prouvé que les petits n’ont plus besoin de leur mère, la plus froide indifférence succède aux soins qu’elle leur prodiguait, et les enfants et la mère se séparent pour ne plus se revoir.

La taille des ours varie comme les nuances de leur fourrure : ils sont quelquefois de près de deux mètres ; leur pelage hérissé les fait paraître difformes et laids, et, sous cette épaisse enveloppe, leur corps est aussi délié que celui de la plupart des quadrupèdes. Les jambes de ces animaux sont fortes et épaisses ; elles permettent à l’animal de marcher sur ses deux pattes de derrière. Ils se battent en se tenant debout, et se donnent des coups de poing comme feraient des hommes ; quelquefois ils lancent adroitement des pierres aux chasseurs qui les poursuivent. Lorsqu’ils se sentent blessés, ils deviennent furieux. L’ours est lent et lourd dans sa démarche ; en Sibérie, on a supposé que sa lenteur, sa gravité tenaient à sa profonde sagesse. La cause de cette lenteur vient plutôt de l’épaisse enveloppe graisseuse qui les couvre. Mais si l’on ne doit pas leur accorder la sagesse, on ne peut leur refuser quelque humanité  : des voyageurs attestent que des ours ont gardé dans leurs cavernes, et sans leur faire le moindre mal, des femmes et des enfants qu’ils avaient enlevés ; et, s’il faut en croire la chronique de Nanci, un pauvre Savoyard trouva protection et asile près d’un ours prisonnier des ducs de Lorraine qui l’accueillit, le réchauffa dans ses bras, lui offrit la moitié de ses repas, et fit, en un mot, du jeune Savoyard, transi de froid et mourant de faim, son ami intime et reconnaissant.

Les ours sont susceptibles d’une sorte d’éducation qui en fait des êtres ridicules au dernier point. Un ours dansant est complètement disgracieux ; mais il amuse quelquefois, et fait gagner son pain au paysan qui le traîne de ville en ville. A Samourgan, petite ville de Lithuanie, il existe une espèce d’école pour enseigner aux ours l’art de la danse.

L’ours blanc, comme nous l’avons dit, habite sur les glaces du Nord, au pôle arctique, et ne vient que rarement sur les côtes de Laponie et de Sibérie, du Nord de l’Amérique et de l’Islande. Il fonde principalement sa nourriture sur les phoques de diverses grandeurs qui fréquentent les mêmes parages.

Il grimpe jusqu’au sommet des montagnes de glace nommées. hummochs, et, du haut de ces observatoires, il explore le vaste horizon que son excellente vue peut découvrir. On assure que l’odorat ne lui sert pas moins bien que ses yeux. Si des pêcheurs européens ou des Esquimaux ont abandonné quelque part des débris de nourriture, l’ours ne tarde pas à arriver au lieu du festin. Lorsqu’il s’agit d’une proie vivante, elle lui échappe souvent.

On a trouvé des ours en pleine mer, sur de petites îles de glace à plus de vingt-cinq myriamètres des terres les plus voisines. La faim oblige quelquefois ces animaux à faire, à la nage, d’assez longues traversées ; leur arrivée sur des côtes habitées est toujours désastreuse pour le bétail : à l’apparition d’un ours blanc, en Islande, les insulaires alarmés se rassemblent pour aller combattre ce redoutable ennemi et sauver leurs troupeaux. Ce sont les côtes du Groënland qui sont le plus exposées aux invasions de ces déprédateurs. Cette espèce d’ours est, sans contredit, la plus grande du genre.

Ours noir.
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L’ours polaire évite ordinairement la rencontre de l’homme ; mais lorsqu’il est provoqué et mis dans la nécessité de se défendre, le combat n’est pas sans danger pour le provocateur imprudent. On raconte quelques faits qui donnent une juste idée de la force et du courage de cet animal.

L’un des baleiniers qui fréquentent le détroit de Davis se trouvait bloqué par les glaces, sur les côtes du Salvador. Depuis quelques jours, un ours blanc s’approchait du navire, et finit par se montrer à la distance de quelques mètres ; un matelot, étant sorti de table pour quelques moments, vit l’ours tellement à portée qu’il fut tenté d’en faire la capture sans l’assistance de ses compagnons. Il descendit sur la glace armé d’une pique, et courut sur l’ennemi. Celui-ci ne recula point, désarma bientôt son adversaire, et, le saisissant par le dos avec ses fortes mâchoires, il l’entraîna si rapidement qu’il fut impossible de le secourir.

Les ours blancs sont patients, vigoureux et sobres, et ne manquent pas de sagacité.

La chasse de l’ours a de l’intérêt, non-seulement pour les chasseurs qui recherchent les dangers et les vives émotions, mais pour les spéculateurs. Sa graisse se vend avec un grand profit. En Europe, on en fait des pommades fort recherchées ; en Tartarie, on la mange mêlée à du miel. Un seul ours fournit parfois plus de cent vingt pots de cette graisse ; les jambons d’ourson sont estimés des connaisseurs ; les Chinois, qui sont quelque peu gastronomes, prisent beaucoup un certain ragoût dont les pieds de l’ours font la base ; enfin, la peau de l’ours est un des meilleurs articles du commerce, des pelleteries.

Quelquefois des ours se font une espèce de loge en bois, lorsqu’ils ne trouvent point de demeures souterraines ; ils recouvrent ces huttes avec un toit de feuillage fait en pente à la manière des toits de nos maisons. L’eau glisse et me pénètre pas dans ces demeures qui n’ont eu ni architecte ni maçon pour guider les travaux, et l’intérieur est combiné pour être très commode ; le lit est placé au fond, toujours protégé contre le vent et la pluie.

Ces animaux sont susceptibles d’attachement. Ils se soignent lorsqu’ils sont malades ou blessés. Le mâle et la femelle s’aiment avec tendresse : on les voit, lorsqu’ils se rencontrent se jeter dans les bras l’un de l’autre comme feraient deux amis. Le mâle reste avec sa femelle durant les deux premiers mois où elle nourrit ses petits et lui apporte sa nourriture. Mais, avant que les devoirs maternels ne soient remplis complétement, il la laisse, et sans doute ne la revoit plus. Il y a des ours en miniature auxquels on a donné le nom de ratons ; leurs mœurs, leur régime ne diffèrent que suivant leur force et leurs besoins.

Après les ours, nous ferons connaître une famille de petits êtres malfaisants, qui font la guerre aux poulaillers, le blaireau, qui se défend avec ses ongles et fait de fortes blessures. Cet animal est paresseux, et pourtant souvent il aime mieux fuir que combattre. Il n’y a qu’une époque où son caractère indolent prend de l’activité  : c’est celle où la femelle va devenir mère ; on là voit alors aller à la picorée et porter de lourds fardeaux ; on la voit, tenant des bottes de feuillage entre ses jambes, les traîner au fond de sa demeure, et s’y faire un lit commode pour elle et ses petits ; ou la voit encore, bien contrairement à sa nature, nettoyer, jeter au dehors les ordures de sa maison. Puis, les petits devenus grands, la mère reprend ses habitudes, elle redevient paresseuse, donneuse et sale, et laisse autour d’elle se répandre une odeur fétide.

Le voisinage de ces animaux est dangereux pour les chiens, car ils sont presque toujours couverts de vermine qu’ils peuvent leur communiquer. Mais cependant ils rendent de vrais services aux campagnes qu’ils habitent, en détruisant une multitude d’animaux malfaisants.

Blaireau.
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Le blaireau n’a que deux variétés d’espèces, qui diffèrent très peu entre elles : le blaireau d’Europe et le blaireau de la baie d’Hudson.

Parlons aussi du putois, ennemi des abeilles parce qu’il est amateur de miel : il attaque les ruches, sans égard pour l’industrie des abeilles ; il les renverse, et force les travailleuses à abandonner leur asile. Des fentes de rochers sont les lieux que ces animaux préfèrent à des creux d’arbres, ou bien encore des terriers de lapins dont ils savent déloger le vrai propriétaire. La nuit, ils quittent leur solitude pour aller surprendre dans les nids les tranquilles perdrix ou les douces alouettes ; ils grimpent aussi chercher sur les arbres les pauvres oiseaux trop petits pour les fuir. Les rats, les mulots, les taupes sont poursuivis avec acharnement par cet animal, qui est fort répandu dans nos climats et qu’on rencontre jusqu’en Suède. Il a aussi sa variété  : à peu de chose près, le furet lui ressemble ; comme le putois, cet animal est l’ennemi du lapin ; et l’on dit que la vue d’un lapin, même mort, met le furet en colère.

Un autre petit animal, plus cruel que ceux que je viens de faire connaître, la belette, a été souvent confondu avec l’hermine, par la raison que leur fourrure à toutes deux change de couleur pendant l’hiver. Cependant la belette habite les climats tempérés, et l’hermine les régions du Nord. Ce petit animal, un peu plus gros que le rat, est le tigre des petits individus. Il est doué de beaucoup d’intelligence ; son odorat très fin lui fait connaître les lieux où sont renfermés des volailles et des œufs. Introduite par de petits trous qu’elle pratique la nuit et en peu d’instants, la belette marque son passage par le désastre entier du poulailler où elle a pu s’introduire ; les animaux endormis sont tués par une blessure à la tête qu’elle leur fait sans bruit ; puis, maîtresse du logis, elle casse les œufs et les dévore avec une voracité incroyable. La belette aime le sang et le carnage sans même qu’il soit besoin de satisfaire son appétit. Lorsqu’elle dort, elle est tout à fait docile ; on peut l’étendre ou l’attacher par une patte, elle n’oppose aucune résistance, on la dirait morte. Mais si, par malheur, elle se réveille et qu’elle puisse recouvrer sa liberté avant qu’on ait eu le temps de fuir, l’animal devient furieux, et peut faire des blessures très graves.

Belette.
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Cet animal, cruel à l’état sauvage, n’est pourtant pas étranger à la reconnaissance pour les soins qu’on lui donne. On raconte un fait qui prouve son intelligence. Une jeune belette tomba souffrante entre les mains d’une jeune personne qui se mit à la soigner, à la nourrir selon ses goûts, et lui rendit enfin la santé. On sait que cet animal porte avec lui une odeur fétide ; pour n’en pas être incommodée, sa maîtresse l’arrosait de parfums. La belette restait ainsi toujours près de sa bienfaitrice, la suivait partout, épiait ses actions avec une curiosité extraordinaire ; placée derrière son fauteuil, elle suivait avec elle les pages du livre que celle-ci lisait, ou regardait avec une attention risible ce qu’elle écrivait. Mais lorsque la jeune fille voulait sortir, et que la belette s’en apercevait aux apprêts de sa toilette, elle devenait tout à fait intéressante par sa tristesse et les frais qu’elle faisait pour retenir sa maîtresse près d’elle. Il n’y avait pas de jeux qu’elle n’inventât pour l’amuser ; elle la caressait, la cajolait, lui faisait des signes, et de petits miaulements qui ressemblaient à des prières ; et lorsqu’elle se voyait délaissée, elle allait alors se cacher dans le lit qu’elle s’était fait aux pieds de sa maîtresse, dans le coin d’un de ses matelas, et l’attendait là jusqu’à son retour qu’elle fêtait comme l’aurait fait le chien le plus familier.

Malgré l’intelligence de ce petit animal, peu de personnes prennent la peine de l’apprivoiser.

L’hermine, qui ressemble, comme nous l’avons dit, à la belette, a un talent particulier : elle nage à merveille, et elle a l’habitude de chercher de préférence une île pour y mettre au monde sa portée ; elle quitte ainsi pour un temps sa demeure ordinaire. Mais, lorsque ses petits ont atteint un certain âge, elle les l’apporte sur le rivage, en les plaçant sur un morceau de bois qu’elle dirige à volonté  ; une fois arrivée à bord, elle les prend un à un, et les place dans les monceaux de terre qu’elle a d’avance préparés pour recevoir elle et sa famille. Ce petit animal devient, par l’adresse et la ruse réunis, l’ennemi vainqueur des ours et des aigles ; pour cela, il s’introduit dans l’oreille de l’ours et dévore intérieurement sa tête ; quant aux autres animaux, il s’y attache en les mordant, et ne les quitte que lorsque, épuisés par la perte de leur sang, ils tombent et périssent enfin. On sait que l’hermine donne la plus jolie et la plus estimée des fourrures du Nord.

La fouine est encore la terreur des poulaillers : elle dévore les œufs et tous les poussins à plaisir ; elle a de moins que la belette qu’elle est incapable de recevoir aucune instruction ; mais elle est plus jolie : sa physionomie, son œil vif et fin, sa légèreté en feraient un animal gracieux, s’il pouvait être bon à quelque chose ; mais, comme la Belette, elle ne peut être utile à rien. On a comparé à fort la fouine à la martre : ces deux animaux ne se ressemblent pas plus de mœurs ni de couleur que le chat sauvage ne ressemble au chat domestique, et ne sont susceptibles d’aucune éducation. Quelquefois elle passe des semaines sans dormir, et quelquefois aussi elle reste engourdie plusieurs jours. La fouine de la Guiane a cinquante centimètres de longueur ; sa pelleterie diffère de la pelleterie de la fouine de nos contrées. La martre, qui ne peut, comme je l’ai dit, être confondue avec la fouine, a la plus belle fourrure des animaux de ce genre ; elle est très commune dans l’Amérique, dans l’Asie, et dans le Nord de l’Europe ; il en vient beaucoup plus dans le Canada. La plus estimée est la martre noire ; celle de Cayenne, qui a soixante centimètres de long, est la plus commune.

La martre habite les forêts solitaires, y fait une chasse très active aux oiseaux et aux nids, dont elle dérobe les œufs pour les sucer avidement ; elle grimpe au sommet des arbres pour y faire la guerre aux écureuils qu’elle chasse de leurs nids afin de s’y établir, et lorsque les petits y sont déposés, la mère leur apporte les oiseaux qu’elle a tués et les œufs qu’elle a dénichés pour eux. La martre en général, tomme la belette, porte une odeur de muse assez prononcée. La martre zibeline est la plus rare et la plus recherchée ; elle se trouve dans les parties septentrionales de l’Europe et de l’Asie. Après elle, citons aussi la mouffette, originaire du Chili, et signalée par l’odeur repoussante qu’elle dégage autour d’elle.

La loutre a une physionomie particulière qui ne permet de la confondre avec aucune des espèces que leur organisation en rapproche le plus. Cet animal est ignoble dans sa jeunesse : ses mouvements disgracieux inspirent le dégoût ; mais, en avançant en âge, il devient beaucoup moins repoussant. L’adresse des loutres est extrême pour se fabriquer une demeure propre et commode ; elles la creusent ordinairement sous la racine des arbres ; elles y apportent du bois, pour s’y faire un plancher qu’elles conservent propre en se couchant dessus et le frottant avec leur fourrure. Elles cherchent des arbres près des rivières pour s’y fixer, vivant une partie du temps dans l’eau, soit pour y nager et s’y amuser, soit pour y pêcher les poissons qui servent à leur nourriture. Quand les loutres se mettent en voyage pour la pêche, on les voit remonter le courant pour n’avoir plus qu’à le redescendre avec leur provision.

Ce n’est que la nuit qu’elles font leurs excursions ; tout le jour elles restent dans leurs creux. Cet animal sauvage et cruel peut s’apprivoiser, mais à grand’peine, en état de domesticité  ; cependant, lorsqu’on a la patience de faire son éducation, il acquiert les qualités d’un chien intelligent. La loutre s’attache à son maître, le suit, répond au nom qu’on lui donne ; on l’habitue à manger des fruits et du laitage ; mais elle préfère toujours le poisson. On peut la dresser à aller à la pêche pour la maison : alors, à un signe qu’elle entend, elle part des heures entières, puis on la voit revenir, portant avec elle la proie qu’elle a pêchée. Lorsqu’elle a fait une pêche abondante, elle dépose sur le rivage les poissons et les porte un à un jusqu’à ce qu’il n’en reste plus. Ne touchant à rien, elle attend patiemment qu’on lui donne sa part, et, contente alors, elle va se coucher et dormir.

Il y a des loutres amphibies, qui vivent dans l’eau plus que sur terre ; elles nagent des heures entières entre deux eaux, et viennent de temps en temps respirer à la surface. Ordinairement les loutres vivent par couple et mettent au jour un petit par an. L’amour maternel, chez ces animaux, n’a d’activité que dans les six premières semaines de la naissance du petit ; ce temps passé, la mère le transporte tout endormi dans un lieu éloigné de sa demeure, l’y abandonne à lui-même, ne s’en inquiète plus, et revient à ses habitudes ordinaires. Il est vrai que le petit peut alors manger seul et aller à la pêche sans danger.

Martre.
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Après ces animaux malfaisants et dangereux, nous arrivons à une espèce intéressante, connue et aimée de tout le monde : c’est du chien que nous allons parler. « Le chien, dit Buffon, indépendamment de la beauté de sa forme, de la vivacité, de la force, de la légèreté, a par excellence toutes les qualités intérieures qui peuvent lui attirer les regards de l’homme. Un naturel ardent, colère, même féroce et sanguinaire, rend le chien sauvage redoutable à tous les animaux, et cède, dans le chien domestique, aux sentiments les plus doux, au plaisir de s’attacher et au désir de plaire ; il vient, en rampant, mettre aux genoux de son maître son courage, sa force, ses talents ; il attend ses ordres pour en faire usage ; il le consulte, il le supplie, il l’interroge ; un coup d’œil suffit ; il entend les signes de sa volonté.

« Sans avoir, comme l’homme, la lumière de la pensée, il a la chaleur du sentiment, et de plus que lui la fidélité, la constance dans ses affections. Nulle ambition, nul intérêt, nul désir de vengeance, nulle crainte que celle de déplaire ; il est tout zèle, tout ardeur et tout obéissance. Plus sensible au souvenir des bienfaits qu’à celui des outrages, il ne se rebute pas par les mauvais traitements ; il les subit, les oublie, ou ne s’en souvient que pour s’attacher davantage. Loin de s’irriter ou de fuir, il s’expose de lui-même à de nouvelles épreuves ; il lèche cette main, instrument de douleur, qui vient le frapper ; il ne lui oppose que la plainte, et la désarme enfin par la patience et la soumission.

« Plus docile que l’homme, plus souple qu’aucun des animaux, non-seulement le chien s’instruit en peu de temps, mais il se conforme aux mouvements, aux manières, à toutes les habitudes de ceux qui le commandent. Il prend le ton de la maison qu’il habite, comme les autres domestiques ; il est dédaigneux chez les grands, et rustre à la campagne ; toujours empressé pour son maître, et prévenant pour ses seuls amis, il ne fait aucune attention aux gens indifférents ; il se déclare contre ceux qui, par état, ne sont faits que pour importuner. Il les connaît aux vêtements, à la voix, à leurs gestes, et les empêche d’approcher. Lorsqu’on lui a confié, pendant la nuit, la garde de la maison, il devient plus fier et quelquefois féroce ; il veille, il fait la ronde, il sent de loin les étrangers, et, pour peu qu’ils s’arrêtent et tentent de franchir les barrières, il s’élance, s’oppose, par des aboiements réitérés, des efforts, des cris de colère ; il donne l’alarme, avertit et combat. Aussi furieux contre les oiseaux de proie que contre les animaux carnassiers, il se précipite sur eux, les blesse, les déchire, leur ôte ce qu’ils s’efforçaient d’enlever ; mais, content d’avoir vaincu, il se repose sur les dépouilles, n’y touche pas même pour satisfaire son appétit, et donne en même temps des exemples de courage, de tempérance et de fidélité.

« On sentira de quelle importance est cette espèce dans l’ordre de la nature, si l’on suppose un instant qu’il n’a jamais existé. Comment l’homme aurait-il pu, sans le secours du chien, conquérir, dompter, réduire en esclavage les autres animaux ? Comment pourrait-il encore aujourd’hui découvrir, chasser, détruire les bêtes sauvages et nuisibles ? Pour se mettre en sûreté et pour se rendre maître de l’univers vivant, il a fallu commencer par se faire un parti parmi ces animaux, se concilier avec douceur et par caresses ceux qui se sont trouvés capables de s’attacher et d’obéir, afin de les opposer aux autres. Le premier art de l’homme a donc été l’éducation du chien, et le fruit de cet art, la conquête et la possession paisible de la terre. De tous les animaux, le chien est celui dont le naturel est le plus susceptible d’impression. »

La variété des races est si nombreuse qu’on ne peut en faire l’énumération. De là ces différences si marquées pour la grandeur de la taille, la figure du corps, l’allongement du museau, la forme de la tête, la longueur et la direction des oreilles et de la queue, la couleur, la qualité du port.

Mais, en se rapprochant de l’homme, en le servant partout où il a été transporté, le caractère primitif du chien s’est dénaturé, et les espèces se sont tellement multipliées qu’on ne peut aujourd’hui en constater le nombre avec assurance ; on en connaît plus de trente.

Le chien de berger est la souche de dix-sept variétés. Ce chien, transporté en France, en Angleterre, est devenu le dogue ; des chiens courants sont sortis les braques, les bassets, les épagneuls, les barbets. Les chiens de berger sont répandus maintenant dans toutes les parties du monde ; au Cap on rencontre encore des compagnies nombreuses de chiens sauvages ; mais ils ne se laissent approcher qu’avec beaucoup de peine, et, dans l’état de domesticité même, ils montrent tant de cruauté qu’on renonce à les élever.

Parcourons quelques variétés de ces animaux intéressants que l’homme a associés, pour ainsi dire, à ses travaux. Avec quelle intelligence le chien de berger, par exemple, devient le gardien des troupeaux que le pâtre indolent a mis sous sa garde ! avec quelle pétulance on le voit courir dans tous les sens autour des moutons réunis en masse, pour s’assurer que tous sont à leur poste, qu’aucun ne s’est échappé  ! comme ses regards vigilants se promènent sur le groupe confié à ses soins ! Tandis que d’un coup de dent il fait rentrer la brebis insouciante qui s’égare, il aboie après celle qui veut s’échapper ; il suit la marche du troupeau, il semble un commandant de bataillon qui maintient l’ordre dans ses troupes et ne permet pas que les lignes décrites pour la marche soient dépassées d’un décimètre. Courant, criant, haletant, il dirige l’ensemble. Il n’est pas de serviteur auquel on aurait prescrit son devoir d’heure en heure, de minute en minute, qui pût le remplir avec le zèle de cet animal dévoué, de ce chien qui se donne toute la peine, et qui n’attend, pour récompense de sa journée laborieuse, qu’un peu de nourriture au coucher du soleil, et un peu de paille pour se reposer et dormir jusqu’au moment où la voix de son maître viendra le réveiller.

Parlons aussi du chien de Terre-Neuve, de ce chien si utile, si étonnant dans son courage, si parfait dans les services qu’il rend, sentinelle posée sur les côtes comme pour épier les malheurs, et venir, avant tout autre secours, offrir sa protection aux naufragés. On en voit qui portent en pleine mer des cordages pour secourir les victimes.

Ces chiens merveilleux tiennent à l’espèce dont Pline a fait une description si poétique sous la dénomination de chiens d’Épire. Ce chien sait combattre contre des torrents en fureur, se précipite avec courage sur les brigands qui viennent attaquer son maître. Son dévouement ne connaît ni crainte ni obstacle ; lorsqu’il s’élance à la nage pour sauver des indifférents, c’est toujours à la voix de l’homme qui est son oracle, son maître, celui à qui il a voué sa vie, sa force, son intelligence. Le chien de Terre-Neuve vit avec son maître dans une intimité qui existe bien peu entre l’homme et son égal. Le chien ne se sépare jamais volontairement de celui qui l’a élevé  ; lorsque celui-ci le quitte, il devient triste, pensif ; il le cherche, il court çà et là, en poussant des gémissements concentrés qu’on prendrait pour des larmes, et lorsque son maître revient près de lui, sa joie tient du délire : il fait des parties de jeu avec lui comme un écolier avec son camarade ; ses jeux expriment la gaîté, la crainte, la tristesse, en un mot toutes les sensations qu’il éprouve.

Chien de berger.
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Chien de Terre-Neuve.
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Il est une autre espèce de chien qui semble vouée à l’humanité souffrante, et placée sur la terre pour aider, dans leur zèle si digne d’admiration, les religieux hospitaliers auxquels saint Bernard de Menthon légua ses volontés bienfaisantes.

On sait que le couvent dit hospice Saint-Bernard est situé au sommet du mont Saint-Bernard, entre la Suisse et l’Italie ; ce couvent est à deux kilomètres et demi au-dessus de la mer. La température y descend, en hiver, à près de vingt degrés au-dessous de zéro, et les avalanches s’y succèdent fréquemment. La règle du couvent ordonne que chaque jour deux moines, quelle que soit la rigueur du temps, iront parcourir durant toute la journée les deux routes qui conduisent, l’une aux frontières de l’Italie, l’autre au Valais. Un chien accompagne chacun de ces deux religieux dans leurs excursions. Ces chiens, d’une force extraordinaire, sont de la race du dogue ; leur taille est élevée ; leurs membres vigoureux leur permettent de supporter une longue fatigue. Lorsque, par l’odorat, le chien apprend qu’une victime est enfouie sous la neige, il enfonce son large museau dans cette neige glacée, la bouleverse en tout sens, jusqu’à ce qu’il puisse pénétrer et retirer la victime qu’il y cherche. Sa vivacité, dans cette besogne, égale sa force et son adresse.

Ce chien n’a pas besoin d’être guidé, pour remplir son devoir ; on le voit sortir seul de l’habitation, rester absent durant des journées entières, et revenir quelquefois portant sur son dos des voyageurs mourants. Il y a peu d’années, une femme et son enfant furent sauvés par un de ces animaux merveilleux. Si le fardeau est trop lourd pour qu’il puisse te porter jusqu’à, l’habitation, il se contente de dégager le corps de la neige qui l’enveloppe, et, d’une course rapide, il vient donner l’alarme au couvent. On se hâte alors de suivre l’animal, qui dirige la marche de ses maîtres vers le lieu où l’on est certain de rencontrer une victime.

La race de ces chiens intéressants est originaire d’Espagne ; et à toutes leurs qualités ils joignent une douceur sans exemple.

Parlons aussi d’un chien non moins utile que celui du mont Saint-Bernard.

Dans les pays voisins du cercle polaire, chez les Esquimaux, les chiens servent un labourage, et lorsque les labours sont finis, on les attèle comme bêtes de somme. Chez les Russes, citez les Indiens d’Amérique, ils ont souvent le même sort ; mais nulle part ils ne sont plus malheureux que chez les Esquimaux, où la nourriture, rare pour les hommes mêmes, le devient davantage pour les animaux. Ils attendent leur maigre pitance avec une patience admirable ; ils acceptent avec résignation, à la fin d’une journée laborieuse, le peu qu’on leur donne, mais ils sont sensibles aux mauvais traitements. Les hommes de ce pays, rustres et sauvages, ne savent se faire obéir que le fouet à la main ; alors les chiens se révoltent et soutiennent contre leurs maîtres des combats sanglants. Mais avec quelle douceur ces pauvres animaux consentent à tramer des fardeaux énormes sur les neiges glacées ! ils franchissent ces routes désolées avec une agilité et une intelligence remarquables. Entraînés loin de leur habitation, il n’est pas rare, au retour, que les chemins soient couverts de neige de façon à ne pouvoir plus en reconnaître la trace ; eh bien, ces chiens ont une habileté surprenante pour la découvrir, et, sans s’égarer, ils ramènent le traîneau à la maison.

Dans ce pays glacé, le chien remplace le renne, que les Esquimaux ménagent comme leur principale ressource. A l’aide de leurs chiens, les indigènes se procurent, pendant la saison de la chasse, tout ce qui leur est nécessaire. Ils ne pourraient, sans ces animaux adroits et courageux, réussir a dompter les rennes, les ours et le veau marin, sous sa retraite glacée. A la distance de cinq cents mètres, ces chiens intelligents aperçoivent la trace des animaux qu’ils doivent attaquer. Leur ardeur est incroyable ; quoique attelés à un traîneau chargé de butin et d’hommes, on a souvent beaucoup de peine à les contenir.

Pour l’attelage des chiens esquimaux, on place, à la distance d’à peu près un mètre en avant, le chien doué de qualités et de forces transcendantes. C’est une merveille que l’intelligence avec laquelle le chef de file conduit son traîneau ; le conducteur, placé sur un siège élevé, n’a presque jamais besoin de s’occuper du chien qui le mène ; il lui suffit de prononcer le nom du lieu, où il faut aller, après l’avoir interpellé lui-même. Alors il s’établit un commerce intime entre le chien et le maître ; ils échangent des regards, l’un pour interroger, l’autre pour répondre ; les Esquimaux ont des mots pour exprimer la droite et la gauche à leurs chiens, comme nos charretiers à leurs chevaux, et ceux-ci obéissent avec une soumission et un instinct que n’a pas toujours le cheval, dont la nature est un peu capricieuse. Le chien des Esquimaux ressemble, par sa structure, au chien de berger ; mais il est plus fort, et sa fourrure est plus ample et plus fournie.

Dans les Apennins, les bergers entretiennent des chiens de la race des chiens de Terre-Neuve ; ces animaux ont un courage à toute épreuve ; ils gardent les troupeaux de moutons confiés à leurs soins. La beauté de ces animaux répond à leurs précieuses qualités ; ils sont blancs comme la neige de leurs montagnes, leur fourrure est longue et soyeuse, leurs regards fixes, et leur course aussi rapide que celle des chiens de chasse.

Nous arrivons aux chiens de chasse. Les uns sont indispensables au commerce du gibier, les autres sont un objet de luxe et d’amusement pour les hommes du monde. De la race du chien de chasse descendent le chien courant, le chien couchant, le chien terrier, le chien d’arrêt, et tous les chiens qui sont disposés, par leur organisation, pour arrêter ou poursuivre les animaux.

L’intelligence des chiens chasseurs est tellement reconnue que les hommes qui se vouent à cet exercice font de leur chien leur compagnon intime et inséparable ; car il est impossible de chasser sans chien ni avec fruit ni avec plaisir. Quand la chasse est un métier, un bon chien est d’un grand prix pour le chasseur ; et quant aux hommes qui, par bon ton, courent le gibier pour user quelques heures de trop, un chien habile non-seulement leur sert à satisfaire leur plaisir, mais à flatter leur amour-propre. Que de chasseurs reviendraient au logis les mains vides, si Taïaut ou Miraut n’étaient venus à leur aide ! L’éducation de ces animaux et le perfectionnement de leur race a été l’objet de longs travaux et de bien difficiles recherches.

L’homme qui a suivi avec le plus de patience et de fruit les améliorations progressives qu’on peut apporter, de génération en génération, dans l’instinct des chiens, est le célèbre économiste Bacwel : pendant près de trente années, il a voué sa vie et consacré sa fortune à modifier les allures physique et les appétits instinctifs des chevaux et des chiens, et c’est à lui que l’Angleterre est redevable de sa supériorité en ce genre sur les autres nations.

Chien de chasse.
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Après les chiens précieux, viennent en foule ces races dégénérées qui, sous le prétexte qu’elles sont petites, passent pour être gracieuses : animaux inutiles à leurs maîtres et nuisibles aux étrangers, qui prennent dans la maison du riche la portion d’aliments que le pauvre aurait droit d’y trouver à sa place : superfétation animale qui peut donner chez la bête l’idée de la sottise ; n’étant pas assez stupides pour rester étrangers à tout, et pas assez intelligents pour faire quelque chose de bon. Il faut ranger dans les espèces qui déshonorent, en quelque sorte, le genre chien, les bichons, les levrettes, les épagneuls, les carlins, les danois, dont l’un faillit se rendre célèbre en renversant J.-J. Rousseau, qui traversait tranquillement une route sur laquelle un de ces sots animaux bondissait, sans savoir pourquoi, devant l’équipage d’un grand seigneur ; enfin tous ces chiens insipides qui se nourrissent de biscuits, de sucre, de petits pâtés, de poulet ; couchant sur le velours, salissant les meubles de lampas, sautant aux jambes, mordant tout le monde sans distinction, et ne se constituant pas pour cela les défenseurs de quelqu’un ; ces tracassiers quadrupèdes, toujours sans affaires et toujours affairés, qui sont le tourment des domestiques, grondés quelquefois plus sévèrement pour avoir marché sur leur patte que pour avoir blessé un enfant. Je le répète, cette gent canine devrait disparaître des lieux qu’elle fatigue de sa présence ; et pourtant ces races dégénérées trouvent des êtres pour les chérir, les choyer, les fêter, les caresser, les câliner ; tandis que ces animaux utiles qui conservent les troupeaux, fortune de leur maître, qui sauvent l’homme au milieu des eaux et des glaces, qui gardent sa maison et la défendent contre les voleurs, ces bons animaux sont le plus souvent rudoyés, battus, et à peine nourris. Faut-il en conclure que nous sommes meilleurs pour ce qui nous amuse que pour ce qui nous sert ?

Levrette.
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Il est encore un chien qu’il faut signaler ici comme rendant de vrais services : c’est le vieux barbet aux longues soies noires frisées ; malpropre de sa nature, il est vrai, se faisant chasser des salons où la jolie levrette trouve un carreau de soie pour reposer, mais qui se réfugie chez le pauvre et l’aveugle, devient son ami, son guide, son compagnon de misère et d’infortune, sait supporter la faim près de celui qu’il aime ; qui, l’hiver, lui sert de couverture en s’étendant sur ses pieds glacés, comme pour le réchauffer ; qui partage ses fatigues et sa honte en parcourant les rues et s’arrêtant pour demander l’aumône. Ce chien paraît supplier ; on dirait qu’il s’identifie à celui qu’il sert ; et lorsque, solitaire, on le voit suivre son maître à sa dernière demeure, on peut l’entendre, sur la pauvre tombe, gémir et l’arroser des seules larmes qui y soient versées : cet unique ami y vient même quelquefois mourir.

Qui de nous ne l’a rencontré pendant sa triste existence, uni par une corde à l’aveugle qu’il conduit, et ne l’a vu courir dans les rues crottées de la capitale, s’arrêtant devant un équipage somptueux, pour implorer une obole, et n’ayant le plus souvent pour réponse que les cris aigus d’un petit épagneul aux pattes blanches, aux soies parfumées, qui, de la position que lui ont faite le caprice et le hasard, jette sur le malheureux barbet son mépris et son dédain ? De ces deux êtres, que la nature a faits égaux, l’un est pauvre, misérable et utile, l’autre est heureux, riche et nul.

Comment croire que le loup tienne au chien par analogie ? Ainsi un être cruel peut être de la famille d’un être bon !... Le loup dévore les hommes, le chien les sauve, et cela n’empêche pas que la science ne les ait fait cousins.

Le loup a une force extraordinaire dans la mâchoire ; il porte un mouton avec la gueule sans le laisser toucher à terre, et court en même temps plus vite que les bergers, en sorte qu’il n’y a que les chiens qui puissent l’atteindre et lui faire lâcher prise. Il mord cruellement, et avec d’autant plus d’acharnement qu’on lui résiste moins ; car il prend des précautions avec les animaux qui peuvent se défendre. Il craint pour lui, ne se bat que par nécessité et jamais par un mouvement de courage. Lorsqu’on tire sur lui et que la balle lui a cassé quelque membre, il crie, et cependant, lorsqu’on l’achève à coups de bâton, il ne se plaint pas ; il est infatigable, et c’est peut-être, de tous les animaux, le plus difficile à forcer à la course.

Le loup préfère la chair vivante à la chair morte. Il brave le danger, quand il a faim ; mais il est de nature lente et lâche. Le loup noir est le plus féroce.

L’appétit des loups est très ardent ; la faim rend ces animaux furieux. Le loup ne peut s’apprivoiser. Sa ressemblance avec le chien n’a de rapport qu’au physique, son caractère l’éloigne de toute comparaison, et le chien le prouve par la profonde aversion qu’il porte à cet animal sauvage. Le chien, à l’odeur d’un loup qui s’approche fuit ou devient triste ; son courage semble l’abandonner, et il vient chercher protection et secours près de son maître ; il n’y a que le dogue qui, ayant la conscience de sa force, sache vaincre sa répugnance et lutter avec avantage contre son ennemi. Le loup n’est ingénieux que par besoin ; pour pénétrer dans une ferme, où il fait toujours d’horribles dégâts, il creuse la terre au-dessous des portes, et s’introduit ainsi à la dérobée, la nuit, dans l’intérieur des cours et des basses-cours. Cet animal vit seul et sauvage : jamais on ne le voit, comme le chien, suivre des animaux pour son plaisir ; lorsqu’il se réunit à son espèce, ce n’est que pour des projets de guerre,

Loup.
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Lorsque la louve va devenir mère, elle cherche un fourré au milieu des épines, y apporte des herbes sèches pour s’y faire un lit commode ; les épines sont disposées par elle de façon à produire l’effet d’un toit, et à devenir en même temps, pour elle et sa famille, une défense rentre les ennemis qui voudraient les attaquer. Elle fuit, à l’époque de la naissance de ses petits, le loup qui en est le père, et qui jusque-la lui est resté fidèle ; elle le fuit dans la crainte de lui voir dévorer ses petits. Alors, elle vit seule et sans secours tout le temps que dure leur allaitement ; et, lorsqu’elle va à la chasse pour y chercher sa nourriture et celle de sa famille, elle rabat l’espèce de toit armé qu’elle a pratiqué sur sa demeure ; les épines nombreuses qui le hérissent de toute part empêchent les animaux d’en approcher. Lorsque ses louveteaux sont en état de manger de la chair, elle leur apporte de jeunes volailles toutes vivantes et leur apprend à les étrangler ; si les louveteaux, après avoir bien observé leur mère, réussissent à bien tuer leurs petites victimes, ils sont caressés et fêtés par la louve, qui semble les encourager au meurtre comme nous encourageons nos enfants à de bonnes actions ; cette éducation dure une année. La première chose que la louve enseigne à ses petits, dès qu’ils savent marcher, c’est le chemin qui mène à la fontaine, et cela parce que la soif, chez ces animaux, est le besoin le plus impérieux : malgré sa voracité, le loup peut passer des jours entiers sans manger ; mais la soif lui cause des douleurs affreuses, qui quelquefois produisent chez lui la rage. La louve, pour terminer l’éducation de ses louveteaux, se fait suivre par eux et leur apprend l’art d’attaquer et de se défendre ; lorsqu’ils sont faibles encore, leur mère se bat pour eux avec un courage et une adresse dont elle n’est plus capable dès que ses louveteaux peuvent se suffire à eux-mêmes. Toutes les espèces de loups sont redoutables. Le chacal de l’Asie et de l’Afrique ressemble au chien domestique ; mais il est méchant et cruel.

Il est un autre loup, qui pendant bien longtemps, et peut-être encore aujourd’hui dans quelques campagnes éloignées, a fait peur non-seulement aux petits enfants, mais aux villageois : c’est le loup-garou. Dans le temps où les idées de sorcellerie germaient aussi bien dans la haute société que dans le peuple, on croyait ces animaux d’une secte diabolique qui annonçait sa présence par un roulement de chaines autour des maisons ; le grognement aigu de ces bêtes féroces produit en effet le bruit de chaînes qu’on traînerait sur la terre en les choquant entre elles. Ce loup est réellement très à craindre : dans les contrées où il se fixe, il y a des levées en masse pour le chasser, et des récompenses à qui parvient à le détruire.

Nous parlerons ici d’un animal voisin du chien par sa forme, très dissemblable de lui moralement, mais qui joint l’instinct le plus subtil au désir de nuire : c’est du renard, dont nous voulons raconter les mœurs. Lafontaine l’a montré flatteur et faux ; on peut ajouter qu’il est sauvage et insociable. Animal nocturne, il paraît la nuit dans les basses-cours pour y tout détruire ; il y met tout à mort. Sa ruse, son adresse égalent sa légèreté et sa force ; il trompe les chasseurs, pourchasse, le gibier, en veut aussi aux fruits et au miel, et la fable charmante de Lafontaine a prouvé son goût pour le raisin.

On peut dire qu’il met une sorte d’esprit dans la manière dont il choisit sa demeure. Chasseur de basse-cour, il se creuse un terrier à l’entrée des bois voisins des fermes ou du village ; de sa demeure il entend le chant du coq, guette ainsi l’instant propice pour la chasse qu’il veut faire chaque jour. L’entrée de son terrier est fermée de la manière la plus sage et la plus ingénieuse pour la dérober à tous les yeux. Sa conduite avec sa femelle, lorsqu’elle porte ses petits, est digne d’intérêt. Tout le temps qui précède la naissance des petits, la femelle reste au terrier, calme, tranquille, se reposant de tout soin. Le mâle va seul à la chasse pour sa compagne et pour lui ; il apporte le fruit de ses larcins, et dans leur habitation souterraine, il l’entoure de soins et d’égards. Pendant la nourriture des petits, il s’en occupe autant que de la mère, et lorsque, plus forts, ils sont en état de se suffire, fidèle à la loi animale, le couple se sépare et chacun va de son côté.

Ces animaux voleurs et voraces attaquent quelquefois les hommes endormis. Fins, rusés, lutteurs dans nos climats, ils sont imprudents et sans défense dans l’île de Behring ; on les assomme à coups de bâton sans éprouver d’eux la moindre résistance. En Asie, le renard ysatis est fort commun ; le calme dont il jouit dans cette partie du monde en multiplie beaucoup l’espèce.

C’est avec une habileté inconcevable que le renard fait tous les genres de chasses ; il sait le moment où le chasseur a tendu ses filets, où les oiseaux doivent tomber dans le piége, et il prend ses mesures pour venir, avant le chasseur, s’emparer de son butin. Lorsque le chien court un lièvre, le renard devine le chemin que celui-ci doit parcourir ; il va l’attendre au passage, et le happe bien avant que les chiens soient sur sa trace. Lorsqu’il dévaste une basse-cour, c’est avec une adresse, une précision, un ordre étonnants. Il commence par étouffer les volailles pour les empêcher de crier, puis il se dépêche de les sortir du gîte, en les emportant une à une par l’entrée qu’il s’est faite ; il calcule si parfaitement les heures qu’il a presque toujours fini au réveil de la maison. Mais, pour être moins long dans son vol, ce n’est pas à son terrier qu’il porte ses provisions ; il les cache çà et là dans des broussailles ou de petits terriers qu’il pratique, et chaque nuit il vient chercher le tout par parties, sans jamais se tromper, sans perdre de temps en recherches inutiles. Il fait de même pour les petits oiseaux qu’il dérobe dans les filets ; il les cache un à un, et se cache lui-même tout entier près du lieu de la chasse, et, sous les yeux même du chasseur, il les confisque à son profit. C’est, de tous les animaux, celui qui donne l’idée la plus juste du savoir-faire par soi-même. Il est sans cesse en rivalité avec les hommes, et surtout les chasseurs de bon ton ; ce qui a fait dire à Buffon que « le loup nuit au paysan, et le renard au gentilhomme. »

Renard.
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Viennent ensuite les civettes, les zibets, animaux très importants par le parfum qu’ils produisent et qui est d’un rapport avantageux pour le commerce.

Ce parfum se récolte en pressant une poche qu’ils portent sous le ventre ; on la vide ainsi, et la liqueur, qui a une odeur de musc suave et très agréable, en sort abondamment. Ces animaux sont nocturnes et vivent à la manière du renard ; ils font leur nourriture des oiseaux et des petits quadrupèdes qu’ils vont surprendre dans leurs nids et à la chasse. Leurs dents ressemblent à celles des chiens. Leur pelage est très fourni de poils soyeux et de poils laineux. La civette proprement dite a été faussement appelée chat musqué. Cet animal est de couleur cendrée. Quoique originaire des pays chauds, de la Guinée et des parties centrales de l’Afrique, la civette peut vivre sous les climats tempérés et froids, pourvu qu’on la protége contre les injures de l’air. En Hollande, on est parvenu à en élever en grand nombre ; les habitants font un commerce considérable de son par fum : plus on la nourrit abondamment, plus elle donne de liqueur parfumée ; lorsque l’animal est irrité, le parfum double en force et en qualité.

Civette.
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L’Asie est le pays des civettes et des zibets ; ces deux animaux diffèrent peu de forme et de mœurs. Les zibets portent aussi une liqueur odorante avec eux. L’Asie fait un commerce très grand du produit de ces animaux. Les animaux du genre civette sont farouches et même un peu féroces ; ils peuvent cependant être apprivoisés assez facilement. Ils y voient la nuit comme les chats ; leurs yeux brillent dans l’obscurité ainsi que des flambeaux. On reconnaît encore dans le genre civette la mangouste, célèbre chez les Égyptiens, qui lui rendaient un culte idolâtre. Comme le chat, elle fait la guerre aux souris et aux rats ; mais elle ne s’en tient pas à cette chasse peu importante, et détruit, dans les contrées qu’elle habite, des animaux plus nuisibles encore. La mangouste, d’un appétit très actif, tue avec courage tous les animaux qui peuvent servir à apaiser sa faim ; elle fait la guerre aux serpents, aux lézards ; mais ce sont surtout les œufs qu’elle recherche avec avidité. Une variété de cet animal, l’ichneumon, connue dans l’antiquité la plus reculée, est d’un naturel craintif et défiant. Les Égyptiens croyaient à tort que les ichneumons se jetaient dans le corps des crocodiles pour en dévorer les entrailles, et ils les confondaient tous les deux dans un même culte, l’un par crainte, l’autre par reconnaissance.

Comme on le voit, la mangouste rend de grands services en Égypte, où elle fait l’office de notre chat domestique ; mais cet office, chez nous, n’a aucun danger pour nos chats doucereux et égoïstes, tandis que la mangouste a besoin de force et de courage pour faire la guerre dans son pays natal et servir ses maîtres. Cet animal se tient élevé sur ses jambes de derrière. D’autres fois elle se couche comme un serpent et rampe à sa manière ; elle habite les terres voisines des eaux ; dans les inondations, elle change sa demeure, et, lorsqu’on voit la mangouste déloger, on est averti d’un désastre. La liqueur qu’elle porte avec elle, comme la civette, la genette, le zibet, etc., est aussi d’un parfum agréable ; mais elle consomme cette liqueur en l’avalant pour se rafraîchir dans les temps chauds.

Cet animal est de la taille d’un écureuil ; il est vif, alerte, fin, et, malgré son naturel un peu féroce, il s’apprivoise aisément.

Nous donnions à l’instant le titre de doucereux à nos chats domestiques, et nous allons tracer les mœurs des animaux les plus redoudables, les plus cruels, qui sont aussi du genre chat. Les savants assurent qu’ils ont des analogies certaines avec ces jolies bêtes cachant leurs griffes sous de longues soies, et jouant avec tant de grâce avec les enfants et les souris.

Il s’agit maintenant de faire l’histoire de l’hyène, du tigre, du lion, de la panthère. Nous commencerons par l’hyène.

L’hyène a des yeux qui brillent la nuit d’un éclat sinistre, et, dans l’obscurité, elle y voit mieux qu’en plein jour. Son corps mal fait, son allure ignoble et sa toison dégoûtante achèvent de la rendre hideuse. L’odeur qu’elle exhale est infecte ; son aspect inspire l’effroi. Sauvage et vorace, elle vit des chairs qu’elle laisse pourrir avant d’y toucher ; et lorsque les basses-cours, où elle s’introduit la nuit pour tout détruire, ne lui ont pas procuré une récolte assez abondante, quand sa chasse dans les bois, où elle attaque les panthères et les lions, à été infructueuse, on la voit s’introduire furtivement dans les cimetières et y faire d’affreux ravages.

Elle soulève avec sa mâchoire énorme un animal deux fois plus grand qu’elle, et, si elle peut s’emparer d’un homme, elle l’emporte comme un léger fardeau. Munie de sa proie, elle rentre dans sa demeure sauvage. Les cavernes creusées dans des montagnes ou des fentes de rocher font sa retraite ; elle y dépose ses horribles provisions ; alors, entourée de lambeaux de chairs de toute espèce, infectée par l’odeur qu’ils exhalent, elle se repaît et attend avec patience qu’arrivés au point de putréfaction qu’elle aime, elle puisse avec délice apaiser son horrible faim. Dans sa joie, comme dans ses moments de frayeur lorsqu’elle est poursuivie, qu’elle soit affamée ou repue, son cri est sinistre ; il s’entend au loin et jette la terreur dans les habitations. « Ces cris horribles, dit Buffon, ressemblent aux sanglots d’un homme qui vomirait avec effort. »

Cet animal est tellement sauvage qu’on n’a pu surpendre les moyens qu’il emploie pour élever ses petits. Il rôde, la tête baissée, autour des lieux habités, et, malgré la quantité de vivres qui l’attend dans son affreux repaire, cherchant toujours à s’en procurer de nouveaux. La voracité de l’hyène est telle que, toute gorgée d’aliments, elle trouve le moyen d’en dévorer encore. La nature, pour compléter sa laideur, l’a faite boiteuse et voûtée ; lorsqu’elle veut fuir, au premier pas qu’elle fait, elle trébuche ; mais, une fois lancée, sa force lui donne de l’agilité et elle devient très difficile à atteindre.

Cet animal horrible est originaire de la Turquie ; sa taille est celle du loup ; couverte de longues soies comme le porc, l’hyène en a l’allure. Lorsqu’elle a saisi sa proie pour la dévorer, ses yeux deviennent en feu, elle découvre en grimaçant sa large mâchoire armée de dents destructives, et profère des hurlements affreux. Il est impossible de supporter son aspect horrible. Heureusement l’hyène est maintenant fort rare ; on ne la trouve plus que dans quelques contrées de l’Afrique ou de l’Asie.

Il nous reste encore à décrire un genre important dans le groupe des carnivores. Le chat est très nombreux en espèces, qui varient beaucoup pour la grandeur et la couleur, mais qui toutes se ressemblent par une force étonnante, par du courage et de la cruauté.

Sous la dénomination de chat, on entend les tigres, les lions, les panthères, etc. Le lion est le plus fort des animaux carnassiers ; il pousse très loin sa carrière ; on connaît des lions qui ont vécu près de soixante-dix ans.

Buffon a fait de ce bel animal une admirable description ; mais, malgré ses éloquentes paroles, on ne peut nier que le naturel noble et fier du lion n’ait pour compensation l’instinct féroce et les appétits brutaux des hôtes des forêts qui avaient une place moins élevée que la sienne dans l’esprit du grand naturaliste.

Lion.
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Le lion agit tout à fait à leur manière ; comme eux, il se cache pour guetter sa proie, se jette sur elle avec fureur, et la déchire à belles dents lorsqu’il s’en est rendu maître. Il est vrai que, presque toujours vainqueur, même avant de combattre, parce que peu d’animaux sont capables de lui opposer la moindre résistance, il ne s’amuse pas à les faire souffrir : d’un coup de dent il les tue, et les emporte en dressant sa tête puissante qu’ombrage une admirable parure appelée crinière.

Mais si, au lieu de livrer lui-même un combat aux animaux, c’est contre l’homme qu’il a à se défendre, lorsque cet habile ennemi emploie, pour se rendre maître du roi des forêts, les mêmes piéges que celui-ci a tant de fois préparés pour les loups, les buffles ou les cerfs, et qu’il réussit à l’y faire tomber, le lion vient honteusement se soumettre et recevoir des chaînes, sans que rien révèle sa grandeur. Il hurle quand il a faim, et dévore les animaux qu’on lui jette, sans paraître regretter son royaume sauvage. La belle réputation du lion vient de son extérieur bien plus imposant que les observations faites sur ses mœurs. Ses habitudes diffèrent très peu des mœurs des animaux de proie ; il n’est pas moins féroce qu’eux ; lorsque la faim le chasse de sa tanière, il déchire tout, s’attaque à tout, ne respecte ni la vieillesse ni l’enfance, combat tout et dompte tout, non par noblesse, mais par force. Sa démarche lente et mesurée lui donne un aspect grave et sévère. Tous fuient à son approche, parce que tous en ont peur ; ses qualités morales sont la raison du plus fort. Quant à sa beauté, elle est incontestable.

Il est certain pourtant que le lion est doué de facultés qu’on pourrait développer. On raconte, en effet, plusieurs traits qui prouvent que l’éducation du lion a été tentée quelquefois, et qu’elle a eu des résultats intéressants.

Dans une cour d’Orient, un Grand Seigneur avait élevé deux lions d’une rare beauté  ; tous deux étaient près de leur maître nuit et jour ; c’était une garde d’honneur de nouvelle nature, plus sûre pour lui qu’une autre peut-être, et surtout plus imposante pour les ennemis qui auraient voulu arriver jusqu’à lui. Ces deux gardiens redoutables étaient sans danger pour ceux qui approchaient le Grand Seigneur ; leur douceur lui permettait de recevoir tout le monde en leur présence. Une personne de haute distinction, venue de France fut admise à présenter ses respects au sultan ; les deux aides de camp que celui-ci avait à ses côtés inspirèrent d’abord quelque crainte au Français ; mais l’assurance du maître remit peu à peu l’âme de celui-ci, et il s’établit bientôt un commerce entre lui et le Grand Seigneur, qui fut favorablement disposé pour celui qui montrait tant de sang-froid devant ces animaux redoutables. Le Français, au bout de quelque temps, en était venu à passer les doigts dans les belles soies des lions, sans que ceux-ci exprimassent autre chose que du plaisir. Au départ du Français, le prince asiatique le chargea d’un cadeau pour la France ; il voulait offrir au Jardin des plantes un de ces merveilleux gardiens. Muselé et renfermé dans une cage de fer, ce lion fut porté sur le bâtiment ; mais, malgré ses chaînes, il opposa une telle résistance qu’on fut obligé de renoncer à le faire obéir. On alla rendre compte au maître de la conduite de son favori ; le Grand Seigneur se rendit lui-même sur le port pour ordonner à son tour. A sa vue, le lion montra une joie délirante ; sa crinière se hérissait, ses regards jetaient des flammes et, dans ses yeux ardents, on voyait des larmes rouler. Son maître lui tendit sa main ; il la caressa, la lécha comme l’aurait pu faire un chien fidèle, avec une délicatesse incroyable ; la joie rayonnait dans ses traits ; il levait la tête, son attitude était celle d’un ami qui retrouve son ami, sa longue queue battait la terre ; debout, les yeux fixés sur son maître, il paraissait attendre ses ordres. Après un long moment de silence où les yeux du maître et ceux de l’animal échangeaient d’indicibles regards, il reçut cet ordre ; son corps en frémit : du doigt, le Grand Seigneur montra le bâtiment, et d’une voix impérieuse il prononça le mot fatal : Allez. Un esclave vint prendre la chaîne qui tenait au lion ; le lion n’opposa plus aucune résistance, il n’était occupé que de lire dans les yeux de son maître sa volonté cruelle ; il le regardait avec tristesse ; son beau poil se coucha tristement, l’animal était absorbé, et, sans paraître prendre part à ce qui se passait, il se laissa conduire à la place qui lui était destinée. Il y trouva une litière fraîchement préparée, et s’y coucha : mais il refusa obstinément les aliments qu’on lui présentait, et au bout de quelques jours il mourut. Cette anecdote, de la plus stricte vérité, peut être mise à côté de vingt traits historiques trop connus pour les répéter ici.

L’organisation de ces animaux les porte à sentir tout avec force et violence ; ainsi, plus passionnés encore que le loup, ils se battent pour leur compagne, et, de même que chez les loups, le vainqueur fuit avec elle. L’amour des lionnes pour leurs petits est poussé à l’extrême ; elles combattent jusqu’à la mort pour les défendre. Beaucoup moins forte que le lion, dans l’état ordinaire, une lionne, quand elle est mère, terrasse un lion avec une incroyable facilité. L’inquiétude la tient éveillée nuit et jour ; elle veut être seule près de ses enfants, et tout le jour elle les caresse, les soigne, s’en occupe sans cesse, jusqu’au moment où ils sont assez forts pour recevoir leur genre d’éducation.

Tous les animaux, quels qu’ils soient, président à l’éducation de leurs enfants ; la grande loi de la nature, qui veut la conservation des espèces, a dû vouloir l’intelligence des animaux ; car, sans cette intelligence, si belle qu’elle semble au premier abord tenir du prodige, il n’y aurait pas de propagation possible. Puisque le Créateur a voulu que le monde se soutint par la reproduction des êtres, il a dû donner à tous les êtres le moyen de se reproduire. Les soins de la mère aux petits sont un moyen indispensable de conservation. Sans les soins maternels, l’enfant à peine au monde serait anéanti ; mais jamais les soins ne lui manquent. Les animaux donnent l’exemple de cette tendresse si active, si dégagée d’égoïsme : il n’est pas d’animal femelle qui se. repose sur d’autres qu’elle du soin d’élever ses petits ; et, dans les premiers temps de leur naissance, pour dire la vérité, les animaux pourraient servir de modèles à beaucoup de femmes, qui croient avec de l’or remplacer les soins que la nature leur a commandé de rendre aux êtres qu’elles ont mis au jour. Mais, toute sublime que puisse être cette tendresse conservatrice chez les animaux, ce qui l’est plus encore, c’est le principe de toute chose, c’est ce monde aux cent mille faces, toutes identiques par le fond et toutes variées par la forme, tous ces êtres créés et créateurs à leur tour, soumis aux mêmes lois, à la même destinée, ayant deux mobiles sans lesquels tout serait détruit, l’amour de soi et de son espèce, et, avec cet amour, tous les moyens de conserver soi et les siens.

Le lion, pour revenir à lui, le lion, si beau, si fort, si intelligent même, a pourtant son infirmité  ; son odorat est très peu délicat et ses yeux sont très mauvais ; il manque donc des deux sens les plus nécessaires à la chasse. L’homme trouve dans le chien un suppléant à ces deux qualités qu’il n’a pas assez parfaites pour sentir le gibier et le poursuivre dans sa course active. Le lion a trouvé aussi, dans les forêts, un petit animal qui voit et sent pour lui, et qui marche en avant comme un chien d’arrêt, pour lui indiquer le gibier à courir. Cet animal, de fort petite taille, est le linx. Sans lui, le roi des animaux subirait parfois les tortures de la faim ; et cependant, sans faire valoir ses services, le linx attend patiemment que son maître ait fait ses repas, pour se permettre de toucher aux miettes qu’il veut bien lui céder, et, comme un bon chien, il se couche à ses pieds et y dort en toute sécurité.

Lionne.
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Les seuls animaux qui résistent au lion sont l’éléphant, le rhinocéros, le tigre et l’hippopotame : tous les autres succombent sous ses attaques. Le lion inspire aux autres animaux une extrême terreur, lors même qu’ils ont la conscience de leur force. Dans la chasse au lion, les chevaux et les chiens, lorsqu’ils sentent qu’il approche, sont saisis de frayeur ; les chevaux hennissent, les chiens baissent la tête, traînent la queue basse et ne profèrent pas un aboiement.

Dans l’Orient, la chasse aux lions et aux tigres se fait avec des éléphants. C’est monté sur cet animal énorme que le chasseur tire sur le lion.

Souvent le pauvre éléphant est victime ; si le lion est manqué, il se jette sur lui ; il est vrai que sa peau est tellement épaisse que les dents du lion peuvent à peine y pénétrer ; mais s’il parvient à saisir la queue de l’éléphant, il lui occasionne des souffrances horribles. Cette chasse, du reste, offre beaucoup d’intérêt par la manière hardie et noble avec laquelle ces deux animaux s’attaquent et se défendent.

Il est rare que les jeunes lions quittent leurs forêts ; ils y font une chasse assez abondante ; mais, devenus vieux, ils se rapprochent des lieux habités. C’est dans sa vieillesse que le lion montre toute sa beauté  ; sa crinière, son plus bel ornement, s’étend davantage ; la lionne est complétement dépourvue de cette parure, et physiquement elle est bien inférieure au lion. Le lion établit sa demeure dans les cavernes et les rochers. Au soleil couchant, le lion quitte ces cavités profondes creusées par le temps et la nature ; mais, pendant le jour, il reste tranquille dans son antre obscur. Lorsque l’orage gronde, le lion devient furieux, il mêle ses hurlements plaintifs et épouvantables au bruit du tonnerre ; sa voix redoutable se fait entendre à d’énormes distances et jette la terreur dans les campagnes. Son naturel est d’autant plus féroce que le climat est plus chaud ; le lion du mont Atlas est moins terrible que le lion des plaines. L’air est nécessaire à sa nature large et développée. Ceux qu’on est parvenu à apprivoiser appartiennent aux contrées les plus tempérées de ces climats ardents où se rencontrent les plus féroces animaux.

Tigre.
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On dirait que le feu du ciel dessèche et brûle le sang, tandis qu’un air doux le rafraîchit et le calme. Les animaux indiens apportés en France y perdent de leur férocité  ; le climat fait plus sur leur caractère que l’éducation qu’on parvient même à leur donner.

Ainsi que nous avons osé contredire l’opinion de Buffon sur le naturel noble et généreux du lion, de même nous tâcherons de réhabiliter le tigre, que ce grand écrivain nous a montré comme l’animal le plus sanguinaire et le plus cruel.

Le tigre, ainsi que le lion, est doué d’une force extraordinaire ; ses superbes proportions, ses griffes aiguës, qui font à elles seules des blessures mortelles, ses dents incisives et pénétrantes, qui cassent et rompent les os des animaux avec autant de facilité qu’elles dévorent leur chair, sa ruse, qui sait prendre et choisir les moyens d’attaque avec la finesse, l’adresse de notre chat domestique, dont le tigre est le type originaire, tout en fait un animal redoutable.

On conçoit qu’avec tous ces avantages le tigre parvienne à tout ce qu’il désire. Son appétit est plus insatiable encore que celui du lion ; et, de plus, il a dans les gencives une irritation continuelle que la présence du sang soulage. Avec cette nature sauvage, vorace et prodigieusement forte, le tigre est aussi cruel que les autres animaux féroces qui garnissent les forêts, mais pas davantage que le lion, et peut-être moins que l’hyène. Il ne supporte pas avec plus de patience le supplice de la faim, n’est pas moins cruel pour son ennemi ; mais aussi il n’est ni plus lâche ni plus sanguinaire que le lion. Les privations le rendent inexorable ; mais, lorsqu’il ne manque de rien, il oublie sa force et ne songe pas à être cruel. Qu’on le laisse, dans le fond des rochers ou des cavernes obscures où il fait sa demeure, y vivre tranquille et sombre avec la compagne de son choix ; qu’on les laisse y élever, avec amour et tendresse, leurs enfants qu’ils cachent dans les trous les plus obscurs, pour les soustraire au danger ; car la passion des tigresses pour leurs petits est plus violente encore que celle des lionnes.... l’ennemi qui les lui enlève est sûr d’être poursuivi par elle jusqu’à la dernière extrémité. Sa vengeance ne cherche que du sang pour s’assouvir et s’apaiser ; elle combattrait, dit-on, contre des forces inouïes, plutôt que de laisser vivre le ravisseur de ses enfants.

On raconte des faits qui prouvent que l’amour maternel est aussi poétique dans le cœur de ces bêtes sauvages que dans l’âme de la femme la plus passionnée. Pour venger la mort de ses tigres adorés, la tigresse poursuit ses ennemis jusque dans l’abîme. C’est pour se venger qu’elle court le danger d’y être précipitée elle-même ; c’est une guerre à mort entre cette mère malheureuse et le ravisseur de son bien ; elle ne peut armer personne, en appeler à personne pour lui rendre justice ; elle n’a que ses griffes et ses dents pour tuer les tueurs de ses enfants. Comme elle désire les enfoncer dans le cœur de ce barbare qui lui a enlevé les objets de son amour, de ses soins ! Oh ! sans doute, c’est avec d’affreux hurlements, un aspect bien terrible qu’elle vient se faire justice elle-même ; mais faut-il la trouer cruelle, cette tigresse, parce qu’elle obéit au plus beau sentiment de la nature, à cet instinct presque divin des animaux ? Encore une fois, laissez-la tranquille dans sa sombre demeure, comme vous voulez qu’on vous laisse dans vos confortables maisons.... Ne touchez pas surtout à ces êtres formés par elle, la seule, l’unique affection qui fasse battre le cœur et penser les bêtes.

La tigresse, la lionne et tous ces animaux organisés pour la force et le courage, pour attaquer et se défendre, tous ces habitants des antres, des forêts, des cavernes, des rochers, vivent seuls, n’ont point d’amis, n’ont pas même d’amour ; ils n’ont que leurs enfants ; leurs enfants sont à eux seuls, comme ils sont à leurs enfants sans partage. Attendez, pour les attaquer, que la loi de la nature sépare les enfants de la mère : vous verrez alors que le tigre peut s’apprivoiser, ni mieux ni plus mal que tout autre animal sauvage.

Les Asiatiques font un grand cas de la fourrure de ces animaux ; elle leur sert de manteaux, de tapis, de couvertures ; elle est toujours d’un effet admirable.

Les îles marécageuses de l’Inde et du Gange renferment un grand nombre de tigres. Sur les bords de l’Arabie et dans l’Asie orientale, ils sont aussi fort communs.

Nous passons à la description des panthères, des léopards, de l’once et du jaguar.

Panthère.
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Ces quatre espèces d’animaux carnassiers ont tant de rapports entre eux qu’on serait tenté de les confondre sous une dénomination commune, et que l’on est embarrassé pour assigner à chaque espèce quelques caractères distinctifs. Ces animaux habitent les pays chauds ; tous sont revêtus d’une robe éclatante et mouchetée ; ils ont les ongles tranchants et rétractiles comme ceux des chats, l’iris fendu et susceptible d’une grande dilatation, les oreilles courtes, le corps allongé et la tète ronde ; ils ont l’habitude de grimper sur les arbres, de guetter leur proie, de l’atteindre d’un seul bond en s’élançant de leur cachette ; ces caractères communs aux quatre espèces les rapprochent tellement que les naturalistes ont commencé par les réunir sous le nom de panthère, ne les distinguant que par la couleur ou le lieu d’habitation : ainsi le léopard serait la panthère du Sénégal, l’once la petite panthère, et le jaguar la panthère d’Amérique.

Le jaguar, moins grand que le tigre, est aussi cruel ; on l’effraye facilement avec un tison ardent ; les voyageurs, pour opposer une résistance naturelle à leurs attaques, allument un grand feu près de leur tente ou de leur habitation. Les mœurs des panthères, des léopards, de l’once et du jaguar diffèrent peu îles mœurs du tigre ; également intraitable, également ennemi des hommes, également vorace et cruel, ce n’est jamais sans danger qu’on essaye de le soumettre.

L’once est la plus douce de ces espèces ; même on est parvenu quelquefois à la dresser pour la chasse ; lorsqu’on a réussi dans cette éducation difficile, c’est un des animaux les plus soumis ; il va seul à la chasse par l’ordre de son maître, revient docilement lui apporter le fruit de sa fatigue, et, lorsque ses recherches ont été infructueuses, il est honteux et semble demander pardon. La panthère est vêtue de la robe la plus éclatante.

Quand au jaguar, quoique le plus petit de tous, il est le plus cruel. Du reste, arrêtons-nous à cette pensée, c’est que tous les carnassiers indomptables par leur nature ardente, qui naît de leur climat, de leur force et de l’existence sauvage qu’ils mènent loin des hommes, diffèrent bien peu de mœurs et sont tous dangereux.

L’homme, en cherchant à les élever à la domesticité, ne fait que satisfaire son insatiable orgueil, qui n’admet pas qu’on lui résiste. Ces éducations difficiles et dangereuses ne peuvent avoir d’intérêt que pour les savants, auxquels ces animaux offrent une source d’observations curieuses ; en cela, les hommes courageux qui affrontent les dangers pour s’en rendre maîtres méritent tout éloge ; mais pour en faire des quadrupèdes civilisés, on peut, d’après tous les efforts qu’on a tentés, prédire que c’est impossible.

Nous avons dit que le lion se fait accompagner dans ses excursions nocturnes par un petit animal qui voit pour lui, le lynx.

Cet animal, que les poëtes et les peintres ont attelé au char de Bacchus, à côté des tigres et des panthères, que les anciens rangeaient dans les êtres fabuleux, qui voyait, disait-on, à travers les murailles, et portait avec lui une mine de pierres précieuses qui était tenue cachée à tous les yeux, dont les augures mêmes interrogeaient les mouvements ; le lynx, depuis que la vérité a fait place au mensonge, n’est plus qu’un petit quadrupède à l’air agréable et fin, dont la vue est perçante et longue.

Le lynx distingue sa proie à une distance beaucoup plus grande que tout autre carnivore. Il se fait remarquer par le pinceau de poils qui surmonte ses oreilles ; il grimpe sur les arbres les plus élevés des forêts ; il s’y tient caché entre les branches, pour épier la belette, l’hermine, l’écureuil ; il produit de grands dégâts parmi les troupeaux, et détruit un grand nombre de lièvres et de bêtes fauves. Son cri ressemble à celui du loup, quoiqu’il ait la gentillesse du chat, sa vivacité, son adresse ; mais, plus fort et plus vorace que ce dernier, il combat dans les bois des animaux plus forts que lui. Il poursuit jusqu’aux cerfs et aux loups ; son courage est tel qu’il ne calcule pas toujours ses forces pour attaquer ; enfin il est, comme nous l’avons dit, l’avant-coureur ou l’éclaireur du lion. Sa fourrure change de couleur selon les climats et la saison ; elle est plus belle l’hiver que l’été. Le lynx est indigène de l’Europe tempérée, des montagnes des Pyrénées, du royaume de Naples et d’Afrique.

Le dernier animal dont nous ayons à parler dans ce troisième groupe de carnivores est le chat commun.

Chat.
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Le chat commun est originaire de nos forêts d’Europe ; dans son état sauvage, il est gris brun ; en état de domesticité, il varie en couleur ; ses soies sont plus ou moins fines, plus ou moins allongées. Le chat commun est le seul animal du genre chat que l’homme ait pu rendre utile à ses besoins. Ces animaux n’ont pas d’affection pour ceux qui les entourent ; ils aiment plutôt la maison que le propriétaire ; jamais ils ne s’attachent à la main qui les nourrit ; cependant leur forme, leur adresse, leurs mouvements légers, la beauté de leur robe en font des animaux charmants ; mais, de gracieux qu’ils sont dans leur jeunesse, ils deviennent tristes et sauvages dans leur vieillesse.

Il y a, cependant, des chats partout où il y a des hommes ; ils sont d’une grande utilité dans les maisons pour détruire et chasser les rats, les souris et les petits rongeurs qui s’y introduisent.

Les Égyptiens les adoraient, et les embaumaient après leur mort

Quant à l’origine de cet animal, elle est complétement inconnue, et rien n’indique l’époque à laquelle l’homme soumit aux études de sa vie domestique un être qui, sans être malicieux, faux et pervers, n’en reste pas moins un animal de proie dont l’état de domesticité a bien pu modifier les habitudes, mais ne saurait changer la nature.

La troisième tribu de la famille des carnivores comprend des animaux qui, pouvant plonger très longtemps et ayant le corps disposé favorablement pour la natation, se tiennent plus souvent dans la mer, quoiqu’ils aient constamment besoin de respirer à sa surface. On a donné à cette tribu d’animaux le nom d’amphibies. Nous parlerons des phoques. Les phoques ont les pieds si courts et tellement enveloppés dans la peau qu’ils ne peuvent, sur terre, leur servir qu’à ramper ; mais comme les intervalles des doigts sont remplis par des membranes, ce sont des rames excellentes. Les phoques ne viennent à terre que pour se reposer au soleil, dormir, et allaiter leurs petits. Ils forment deux familles : les phoques proprement dits et les morses. Les phoques proprement dits n’ont pas d’oreilles extérieures ; leurs doigts sont capables d’un certain mouvement et terminés par des ongles pointus et libres.

Phoque.
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Le phoque commun se trouve sur nos côtes, et n’atteint guère que douze à seize décimètres. Le phoque à trompe, nommé quelquefois lion marin, loup marin, éléphant marin, atteint jusqu’à huit mètres de longueur, et habite les côtes méridionales de la mer Pacifique.

La principale nourriture des phoques consiste en poissons, qu’ils poursuivent et pêchent avec une rare habileté.

Ils détruisent les harengs par milliers. Il n’est point d’animaux plus faciles à apprivoiser et qui soient disposés à plus d’attachement pour ceux qui les soignent ; ils les reconnaissent de loin, les appellent du geste et du regard, et se conforment, sans qu’il soit nécessaire d’employer la force, à tous les exercices qu’on leur demande et que leur organisation leur permet.

On a pu admettre que ces animaux ont été le principe de la croyance des anciens relative aux tritons et aux sirènes ; leur partie antérieure ressemble assez à celle d’un chien, et, avec une imagination qui s’exagère les choses, on peut y voir quelque ressemblance avec l’homme. Les extrémités postérieures sont peu mobiles ; leur crâne est vaste et leur cerveau bien développé, leur attachement extrême, leur sensibilité expressive. On voit ces pauvres animaux, dont la lourdeur rend assez pénibles toutes les actions vives, à la vue de la personne qui les soigne se précipiter à ses pieds, les couvrir de caresses, et exprimer leur reconnaissance par mille témoignages.

On trouve de ces animaux sur presque toutes les côtes du pôle. On en rencontre même sous l’équateur, entre les deux tropiques ; mais ce ne sont jamais que des espèces isolées ou solitaires, rarement réunies en troupes comme ceux qui vivent autour du pôle boréal ou sur les limites du pôle austral.

Les morses vivent en société, et s’entr’aident à la moindre alerte Vers le printemps, on en voit arriver des troupes considérables dans l’île Madeleine et dans le golfe Saint-Laurent. Ils se réunissent dans ce dernier poste, souvent au nombre de sept à huit cents ; mais le nombre est bien diminué depuis que les Indiens les attaquent et et les tuent pour s’emparer de leur peau et de leur huile. Les morses se tiennent le plus habituellement au fond de l’eau, et ne viennent sur le rivage que pour se reposer et allaiter leurs petits ; il cet effet, on les voit, chargés de leurs enfants, sortir des eaux ; puis, lorsque les petits morses se sont abreuvés suffisamment du lait de leur mère, celle-ci les emporte au fond de la mer. Cet animal est d’in naturel paisible ; il n’attaque jamais et se contente de se défendre s’il est provoqué, mais alors il est vraiment redoutable ; quoique blessé, il plonge dans l’Océan, et revient accompagné d’une foule d’autres morses, qui tous vont attaquer les pêcheurs qui l’ont blessé. Ce qu prouve qu’ils s’entendent au fond des eaux et se portent un mutuel secours dans le danger.


MARSUPIAUX.

Ces animaux, en venant au monde, ont les organes à peine ébauchés, et, pour hâter leur développement, la nature a pourvu la mère d’un moyen particulier qui lui permet de faire croître ses petits à vue d’œil. A la mère est attaché une espèce de berceau où peuvent se réfugier ses petits, afin de les garantir, pendant les premiers mois de leur naissance, de l’air trop vif pour leur frêle nature. Les petits ne se détachent de cet asile protecteur que lorsqu’ils on un peu de consistance, que leurs eux se sont ouverts, et qu’enfin ils peuvent prendre d’autre nourriture que le lait de leur mère ; encore les voit-on. au moindre signal du plus petit danger, se réfugier dans la poche marsupiale. C’est en Amérique qu’on a, jusqu’à ce jour, rencontré les marsupiaux, puis dans quelques îles de la Nouvelle-Hollande.

On peut diviser les espèces de cet ordre en trois sections : les unes ont la poche qui renferme leurs petits à leur naissance bien formée et assez grande pour les contenir au nombre de trois ou de quatre : tels sont le sarigue ordinaire, le crabier, le marmose ; ces trois animaux sont de la taille d’un grand chat ; puis le quatre-œil, ainsi nommé pour la tache qu’il porte au-dessus du sourcil, et qui figure un second œil sur chacun des yeux.

Sarigue.


[image: ebpt6k6570987c_i0050.jpg]


Les petits du sarigue, à peine venus au monde, passent dans la poche de leur mère, et s’attachent à leur mamelle, qu’ils ne quittent que lorsqu’ils sont grands et forts. Ce sac naturel s’ouvre et se ferme à la volonté de la mère. Lorsqu’elle va à la chasse, la poche se referme complétement ; elle emporte ses petits avec elle, et ce précieux fardeau ne l’empêche pas de grimper avec agilité sur les arbres, d’y l’aire la guerre aux oiseaux et aux insectes, et cela la nuit, car tout le jour elle reste couchée dans le trou profond qu’elle s’est fait en terre pour y établir sa demeure. Le sarigue est lent et gauche dans ses mouvements ; sa fourrure est sale et d’une odeur fétide ; son museau est long, ses yeux petits, et sa bouche fendue outre mesure. Pour achever de le rendre laid, la nature l’a pourvu de longues oreilles ; mais c’est dans les soins maternels qu’il mérite l’intérêt de l’observateur. A leur naissance, les petits du sarigue sont à peine gros comme une lève ; par les soins de leur mère, en quelques jours ils ont acquis la grosseur d’un rat, et le développement parfait de leurs organes s’opère en peu de temps.

Quel admirable tableau que ces petits attachés nuit et jour à la mamelle de leur mère et la trouvant toujours soumise à leurs besoins, à leurs caprices ; obéissant au moindre signe pour leur ouvrir leur gîte et les y faire rentrer ; ne prenant jamais de repos, toujours fatiguée et toujours active ; protégeant ses enfants, même déjà grands, contre l’ennemi, et les cachant dans son sac précieux, afin de les soustraire au danger qui les menace ou qu’ils craignent seulement, enfin les quittant pour la première fois le jour où leur séparation doit être éternelle ! Que penser d’un amour si vif, si rempli de sollicitude, auquel succède la plus froide indifférence ?

Les autres espèces de sarigues sont les phalangers proprement dits ; ils ont, comme le sarigue ordinaire, la queue prenante. Les phalangers volants sont remarquables par l’extension de la peau, au moven de laquelle ils se soutiennent dans l’air. Ces animaux existent à la Nouvelle-Hollande.

Kanguroo.
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Une autre espèce de sarigue, qui a aussi la poche maternelle, est le kanguroo. Ces animaux ont les membres postérieurs beaucoup plus longs que les antérieurs ; ils sont d’un caractère doux et inoffensif ; ils sont herbivores, et s’acclimatent facilement en Europe.

Le grand kanguroo, découvert en 1770, a les jambes de derrière tellement disproportionnées de longueur avec celles de devant, qu’il ne peut marcher à quatre pattes, et pour avancer il est obligé de procéder par bonds ; quelquefois son agilité est telle qu’il franchit d’un saut un espace de six mètres de long.


RONGEURS.

Les principaux genres dont se compose l’ordre des rongeurs sont : les écureuils, les rats, les castors et les lièvres.

Les écureuils se font reconnaître par leur longue queue, par la forme de leurs dents. Leur tête est large, leurs yeux saillants et vifs, et leur taille légère. Ils se servent de leurs membres antérieurs pour porter leurs aliments à leur bouche.

Le genre écureuil comprend environ quarante espèces de formes assez différentes, mais toutes caractérisées par une longue queue. Cette queue est pourvue d’une belle fourrure ; les poils en sont disposés sur deux rangs, de la même manière que les barbes d’une plume sur chaque côté de la tige ; elle leur sert de parasol pour se garantir du soleil, de parachute quand ils sautent d’un arbre à l’autre, et même de gouvernail quand ils nagent. Ce dernier exercice est fort curieux. Pour traverser une rivière, l’écureuil détache d’un arbre un assez long morceau d’écorce ; il s’y établit comme on fait dans un bateau, et à l’aide de sa queue il se dirige selon le vent.

L’écureuil se construit, dans la bifurcation des branches d’un arbre, une espèce de bauge avec des bûchettes qu’il se procure ; puis, dans le creux de l’arbre, il établit des greniers d’abondance. Sa prévoyance pour l’hiver vaut celle des fourmis ; il a soin de se faire plusieurs cachettes dans son habitation, afin de tromper mieux l’ennemi ; tranquille alors, il attend, commodément couché sur la mousse et les herbes mollettes dont il a su revêtir son lit, que la saison rigoureuse finisse et fasse place au printemps. Tandis que les animaux moins prévoyants que lui cherchent dans la neige quelques grains échappés au hasard et meurent souvent de fatigue, de froid ou de faim, l’écureuil vit heureux au sein de l’opulence que son ordre et son industrie lui ont assurée.

L’écureuil peut s’apprivoiser facilement ; mais, animal essentiellement rongeur, il est dangereux dans les maisons, où il cherche à satisfaire ce besoin de broyer tout sous ses petites dents aiguës : il déchire les livres, le linge, enfin tout ce qu’il peut rencontrer ; d’ailleurs il est parfaitement inutile, à moins qu’on ne s’amuse de ses petits tours d’adresse, qui ne valent pas le sacrifice d’une dentelle ou d’un mouchoir : aussi ne sont-ils pas fort recherchés.

Parmi les rongeurs, le rat joue un grand rôle ainsi que la souris ; ils doivent, par le mal qu’ils font, fixer l’attention de l’observateur

Ils s’introduisent dans les maisons pour y ronger, y gaspiller et y détruire ; meubles, vêtements, provisions de bouche, tout est à leur merci, les précautions pour s’en défaire ne sont jamais assez bien prises. Quelques espèces, attirées dans les voiries par les immondices et les cadavres des animaux qu’on y dépose, s’y réunissent par milliers.

Parmi les espèces de ce genre, nous citerons le rat commun, le surmulot, un peu plus grand que le rat commun, la souris, le mulot, ou rat des champs, le rat des moissons, etc.

Les rats étrangers les plus remarquables sont le rat géant des Indes, le rat musqué, les lemings, les campagnols, qui ont entre eux beaucoup d’analogie. L’ondatra, qu’on nomme aussi rat musqué, a quelque ressemblance avec le castor ; comme lui, il vit en société sur le bord de l’eau ; il se fait des cabanes d’un mètre environ de diamètre avec des joncs et des herbes. Ses huttes sont construites de manière à recevoir la neige et les glaces sans se détruire.

Tous ces rongeurs sont tellement voraces que, dans quelque lieu qu’ils se réunissent, ils détruisent tout. Dans les contrées voisines du pôle, on les voit, lorsque la saison est trop rigoureuse pour qu’ils puissent trouver des vivres dans leur patrie, se précipiter du nord au midi, dévaster les campagnes, dévorer les moissons et, après avoir rougé les plantes, fouiller la terre pour en arracher les racines. Le passage de ces bandes dévastatrices est si cruel qu’il y a des cantons où elle produit la famine, et l’on n’ose pas leur faire la guerre, dans la crainte d’occasionner la peste sur le terrain où leurs corps tomberaient en putréfaction.

Écureuil.
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Souris. — Rat.
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Un petit animal rongeur du genre rat, la gerboise, se distingue par ses pattes de derrière tellement allongées qu’elle se tient presque toujours debout. Cet animal se trouve dans les contrées méridionales de l’ancien continent ; il vit dans des terriers, et tombe en léthargie pendant l’hiver. On lui donne aussi le nom de rat à deux pieds, par la raison que, dans sa marche, il ne se sert presque jamais que de ses pieds de derrière. Les hamster qui ornaient la table des Romains, et qu’on y engraissait à grands frais, sont à peu près de la grosseur d’un rat ; ils diffèrent des individus de cette espèce par leur pelage, qui donne une assez jolie fourrure. Ce rongeur est très commun en Sibérie.

De tous les rongeurs, les plus intéressants peut-être sont les castors. Ces animaux se distinguent de tous les autres rongeurs par leur queue aplatie horizontalement, de forme presque ovale et recouverte d’écailles. Ils ont cinq doigts à tous les pieds. Les castors sont d’assez grands animaux dont la vie est toute aquatique ; leurs pieds et leur queue les aident également bien à nager ; ils vivent principalement d’écorces et autres matières dures, et leurs dents sont si fortes qu’ils s’en servent pour couper les arbres qu’ils emploient à leurs constructions. Le castor est, parmi les quadrupèdes, ce que l’abeille est parmi les insectes, un objet de curiosité pour le vulgaire et de profondes éludes pour le philosophe. On sait que les castors construisent des digues, forment des étangs assez profonds pour y plonger sous la glace. Ce travail est toujours exécuté par plusieurs familles de castors qui vivent ensemble dans ces constructions solides, et combinées avec une intelligence qu’un architecte ne dédaignerait pas d’étudier et de décrire.

Castor.
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Ces animaux habitent l’Amérique ; les Américains leur font une guerre active : il faut, pour les prendre, les attaquer dans toutes leurs retraites. La défiance du castor pour l’homme va jusqu’à reconnaître les objets que celui-ci a touchés : c’est par son odorat, aussi fin que celui du meilleur chien, qu’il sent et évite son ennemi.

La grâce n’est pas le partage du rongeur que je vais décrire, et son utilité est presque nulle. La marmotte semble sur terre pour servir de compagnon et de ressource aux petits montagnards ; ils vont, l’hiver, la prendre dans son terrier pour la manger et vendre sa fourrure ; dans l’été, on sait qu’elle devient pour eux un moyen de gagner leur vie. Qui n’a pas jeté un sou au petit Savoyard pour sa chanson et sa marmotte ?

Ces animaux vivent en troupes, et ne sortent de leurs retraites que pour aller à la provision ; quelquefois aussi ils se donnent leurs ébats et viennent, dans les beaux jours, à l’entrée de leur demeure, se livrer à des jeux bien innocents. Pendant ce temps de récréation, une marmotte fait sentinelle sur une élévation, et elle avertit au moindre danger.

C’est vers le mois d’octobre que commencent leurs travaux d’hiver ; on les voit, en grand nombre, charrier dans leur terrier du foin et des pierres. Ce travail dure jusqu’au froid, et dès que l’hiver s’est fait sentir, les marmottes ferment hermétiquement l’entrée de leur demeure. Le terrier terminé, elles s’engourdissent, et, tout le temps que la neige couvre leurs montagnes, les marmottes sont plongées dans un sommeil profond. La voûte de leur terrier est si basse qu’elles sont forcées de se frotter le dos au plafond en marchant ; elles en ont tout le poil usé  ; ce qui a fait croire qu’elles se faisaient traîner sur le dos pour transporter les herbes dont elles garnissent leurs demeures. Le moment de leur réveil arrive avec le réveil de la nature ; la porte du terrier s’ouvre alors et les marmottes recommencent à vivre.

Un animal qui forme l’une des plus grandes espèces de l’ordre des est le porc-épic, qui se fait reconnaître par les piquants roides et pointus dont son corps est armé. Sa longueur est de plus de six décimètres. Les anciens ont cru que les porcs-épics avaient la faculté de lancer leurs piquants à une assez grande distance et avec assez de force pour blesser profondément ; mais on a reconnu d’une manière certaine que ces piquants ne se détachent qu’accidentellement et par l’effet de la secousse que l’animal leur imprime au moment de se mettre en défense. Ces piquants sont de vrais tuyaux de plumes sans barbes, et sonnent les uns contre les autres lorsque l’animal est en mouvement. Le porc-épic est aux rongeurs ce que le hérisson est aux carnassiers ; mais les épines de celui-ci sont courtes et serrées, celles du porc-épic sont longues et clair-semées.

Le porc-épic n’a qu’un instinct farouche et repoussant. On ne dirait pas, à voir cet animal, que le lièvre et lui puissent être réunis dans le même ordre ; assurément la robe épineuse de l’un et la douce fourrure de l’autre en font, au premier coup d’œil, des êtres fort différents ; mais l’un et l’autre sont rongeurs, et leur système dentaire offre une ressemblance qui motive leur rapprochement dans la classification des animaux.

Les lièvres se reconnaissent à leurs longues oreilles, à leur queue courte et à leurs pieds de derrière plus longs que ceux de devant. Le lièvre, à moins d’être poursuivi, ne se promène que la nuit. Cet animal est tellement craintif que sa poltronnerie est passée en proverbe. La marche et la course des lièvres ont lieu par sauts et par bonds ; ils habitent les bois, les, taillis, les rochers, viennent quelquefois dans les plaines, et se nourissent de substances végétales La saveur de leur chair est modifiée par l’aromate des plantes Ils entendent à une grande distance et se sauvent au moindre bruit.

L’espèce lièvre pullule énormément ; mais loin d’être, comme les souris, les rats et les autres rongeurs, malfaisants et dévastateurs, ils sont productifs. On sait que leur chair est excellente, qu’elle est, en gastronomie, une branche de commerce assez considérable, et la chasse qu’on leur fait, étant sans danger, offre, à défaut de profit pour quelques chasseurs, un amusement des plus agréables. C’est aussi en creusant la terre que les lièvres se forment un gîte ; mais leur terrier n’est pas profond. Comme je l’ai dit, il est rare de les voir se promener le jour ; c’est le soir qu’il est curieux de les attendre près de leur demeure au moment où ils sortent en masse pour se récréer et courir les uns après les autres au clair de lune. Au moindre bruit, ils se séparent et fuient chacun de son côté  ; puis ils reviennent au gîte comme des amis qui vivent ensemble et qui ont mis leur bien en commun.

Porc-Épic.
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Lièvre.
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La femelle nourrit ses petits vingt jours ; après quoi elle les laisse aller chercher leur nourriture eux-mêmes. Les petits lièvres restent longtemps attachés au sol qui les a vus naître, et font leur terrier lorsqu’ils ne restent pas dans la compagnie de leur mère et assez près du lieu de leur naissance.

Les lièvres vivent sept ou huit ans ; il leur faut un an pour arriver à leur pleine croissance, et, dans le Nord, sur les hautes montagnes, ils sont plus forts que dans la plaine et dans les pays chauds. Cet animal est inoffensif ; il doit sa célébrité au triste avantage d’être bon à manger ; sans cela on le laisserait peut-être vivre en paix.

Le lapin, qui ressemble au lièvre au point de le croire son frère ou son cousin, est l’ennemi juré de cet animal. De petits lièvres et de petits lapins mis ensemble dès leur bas âge, devenus grands, se livrent une guerre à mort. Si plusieurs lapins et plusieurs lièvres se rencontrent dans un champ, ils se battent jusqu’à ce qu’il y ait des victimes. On ne peut expliquer quelquefois les antipathies des hommes ; comment comprendrait-on celles des animaux ?...

Lapin.
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La lapine a, plus que le lièvre femelle, l’amour maternel ; lorsqu’elle veut mettre bas ses petits, elle se fait un asile à part dans son terrier, et s’y enferme ; là, elle se dépouille le ventre pour faire un lit commode et doux à ses enfants ; elle les nourrit pendant deux mois environ. Passé ce temps, la lapine dégage son appartement de la clôture qu’elle a construite, et se rend avec sa famille au milieu des autres lapins habitants du terrier : le père de cette nouvelle progéniture vient alors la reconnaître et la caresser. La mère se mêle à leurs embrassades, et semble recevoir des remercîments pour la peine qu’elle s’est donnée d’élever ses petits. Il y a là presque une scène de famille qui ne serait pas sans intérêt dans des régions plus élevées. Ce qui est plus rare chez la plupart des animaux, et remarquable chez ceux-ci, c’est l’autorité paternelle qui fait sentir longtemps envers les enfants. D’un coup de pied leur père les fait aller où il veut et faire ce qu’il veut.

L’existence des lapins en famille est tranquille. Dans le calme, ils s’engraissent davantage que le lièvre, qui court sans cesse les aventures. Le lapin est de moindre taille que le lièvre ; il paraît être originaire d’Espagne, mais il est répandu dans toute l’Europe ; il s’habitue très bien à l’état de domesticité, et, à la longue, il prend des couleurs très variées.

Les lagomis, espèce beaucoup plus petite que le lièvre, se creusent des terriers où ils se mettent à l’abri. Cette espèce habite les forêts glacées de la Sibérie. Dans le temps de la moisson, ils dérobent des quantités de foin qu’ils font sécher, et qu’ils apportent à une petite distance de leur retraite ; puis ils le mettent en meules d’un mètre de circonférence sur deux mètres de haut. Si l’on vient à découvrir leur provision, les pauvres bêtes sont réduites à mourir de faim dans leur demeure. Mais l’homme est sans pitié pour tout ce qui fait tort à son ambition ; il veut tout posséder sur la terre ; il ne cède que ce qu’il ne peut pas retenir, ou ce qui lui est de toute inutilité. Malheur aux animaux qui lui offrent un avantage quelconque ! plus ils sont précieux, plus la guerre qu’il leur livre sera ardente ; leur beauté est un tort, leur douceur une sottise : on les tue, dans le premier cas, pour avoir leur peau ; dans le second, pour manger leur chair, si la chair en est bonne ; ou, si on leur laisse la vie, c’est pour s’en servir comme associés de peines ; car ce n’est jamais pour rendre des animaux heureux qu’on va les déranger de leur patrie et de leurs habitudes.

Nous avons encore à parler d’un petit rongeur gracieux, agile et recouvert des plus belles soies. Cette fourrure, que les Péruviennes filaient autrefois, est maintenant destinée à la toilette des femmes riches. C’est du chinchilla que nous voulons parler ; le chinchilla, originaire du Pérou et du Chili, habite aussi les montagnes de l’Amérique du Sud ; il n’y fait de mal à personne. Que n’a-t-il, à la place de sa jolie robe, un sarrau de bure ! on le laisserait tranquille, ainsi qu’on fait à l’égard de l’innocent cochon d’Inde, qui n’est bon à rien qu’à chasser les souris par l’odeur qu’il répand autour de lui, mais qui est inférieur au chat pour les détruire. Ce petit animal, au pelage blanc, jaune et noir, a des mœurs très douces, on pourrait dire tendres, si l’on en juge par l’amour que le mâle et la femelle ont l’un pour l’autre. Jamais ils ne se quittent, jamais ils ne se querellent ; ces petits animaux semblent nés pour manger, dormir et s’aimer. Mais ils font de l’égoïsme à deux, car leurs enfants ne sont pas compris dans leur affection. La mère leur donne ses soins pendant trois semaines ; elle les allaite, ne leur refuse rien ; on la dirait attachée à deux pour la vie. Mais si, passé ce temps, les petits s’obstinent à rester avec leur mère, le mâle les maltraite, et quelquefois les tue, sans que la mère cherche à les défendre. Ces petits animaux meurent facilement de froid. Nous dirons un mot de l’agouti.

Agouti.
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Les agoutis sont aussi des animaux terriers ressemblant aux lapins par leurs mœurs et leur organisation, rongeurs comme eux, vivant en famille comme eux. Leurs membres de devant sont beaucoup plus petits que ceux de derrière, ce qui les rend agiles en montant, et très maladroits en descendant. On est presque sûr de les atteindre lorsque, arrivé au sommet d’une montagne avec eux, on les force de redescendre. Si on les poursuit avec vitesse, ils roulent au pied de la montagne. Ces animaux offrent le même intérêt que les lapins et les lièvres.

L’agouti habite les deux Guyanes et le Brésil ; il est plus rare dans le Paraguay et dans quelques Antilles, et particulièrement à Sainte-Lucie. On le vend, sur les marchés, comme gibier estimé.


ÉDENTÉS.

Nous avons vu jusqu’ici des êtres qui peuvent, en obéissant sans peine à leur instinct, se procurer tout ce qui est nécessaire à leur vie. La nature a offert à ceux-ci des rochers, à ceux-là des arbres, à d’autres la terre pour asile ; les uns sont doués de force, les autres d’adresse ; ils peuvent, à l’aide de ces qualités, s’établir dans leur demeure et devenir rois chez eux. Mais, prodigue de ses dons envers différents ordres d’animaux, elle en a été avare pour d’autres.

L’ordre qui va nous occuper est un de ceux dont l’organisation inspire un pénible intérêt. On se demande pourquoi ces pauvres édentés, ainsi nommés parce qu’ils n’ont pas de dents ou n’en ont que d’imparfaites, manquent aussi d’agilité, de force ; pourquoi la laideur est leur partage ; pourquoi ces longs bras et ces petites jambes, cette fourrure qui ressemble à du foin fané, ces doigts enveloppés par de gros ongles sur lesquels ils se traînent péniblement, cette difficulté à se mouvoir, telle que, lorsqu’on les poursuit, ils préfèrent la mort à une résistance fatigante et vaine. Un de ces édentés, nommé le paresseux, auquel son organisation bizarre a fait donner ce nom, n’est paresseux que parce qu’il ne peut se remuer sans une peine horrible. Ce pauvre animal, le plus malheureux de tous les paresseux, ne trouve d’autre moyen pour se soustraire à ses ennemis que de se réfugier sur les arbres ; mais, pour monter au sommet, il emploie plusieurs jours. Une fois arrivé au terme de son ascension, il s’y laisse vivre, y dort, y ronge les feuilles qui l’entourent, et y reste jusqu’à ce qu’elles soient toutes dévorées. Alors, dans l’impossibilité de descendre, il se laisse tomber, car il n’a plus d’autre chance de salut, pour éviter la mort certaine qui l’atteindrait sur l’arbre dépouillé. Mais, lorsque la femelle est mère du seul enfant qu’elle mette au monde, elle trouve pour l’élever toute la force qui lui manque pour elle-même. A cette unique époque de sa vie, sa nature lente et veule devient active et énergique ; elle se défend avec courage contre l’ennemi qui l’attaque ; on en a vu s’accrocher au bâton dont on voulait frapper leurs petits, et se laisser emporter avec cette arme plutôt que de s’en dessaisir. Jamais la mère ne quitte le petit si précieux pour elle ; elle l’entoure de tendresse et de soins. Pour aller chercher sa nourriture, elle le place sur son dos jusqu’à sa croissance. Mais à ce moment, comme toujours, le petit paresseux quitte sa mère, et sa mère, restée seule, perd le qualités passagères qu’elle ne devait qu’à l’amour maternel, et redevient, pour le reste de sa vie, l’être malheureux, sans énergie, sans ressource, que j’ai décrit plus haut.

Une autre famille des édentés compte des animaux encore très inoffensifs, mais mieux favorisés de la nature. Les tatous ont une espèce de bouclier qui les recouvre tout entiers ; c’est un test écailleux et dur, composé de compartiments semblables à de petits pavés. Tous ces animaux sont originaires de parties chaudes ou tempérées de l’Amérique. Leur taille varie : ils sont grands quelquefois comme le blaireau, quelquefois comme le hérisson. Ces animaux ont une grande activité pour creuser les petits terriers qu’ils habitent, et qui leur servent de refuge contre l’ennemi qui les poursuit ; mais ils sautent aussi avec assez de difficulté. Ils offrent une grande variété de couleurs. Ces animaux sont encore de ceux à qui les hommes font la guerre ; au Paraguay, on trouve leur chair excellente, et du test qui les recouvre on fait des vases et des corbeilles. Les serpents les attaquent aussi ; mais, la morsure de ces reptiles, même lorsqu’ils sont venimeux, est sans puissance sur la robe écailleuse des tatous. Il en est de même pour le pangolin, qui au lieu d’une couverture osseuse, en a une en écailles de poisson. Cet animal s’appelle aussi lézard écailleux, parce qu’il ressemble un peu au lézard ; son enveloppe est aussi une arme défensive, sur laquelle les animaux qui viennent l’attaquer se blessent cruellement.

Les fourmiliers sont aussi rangés dans l’ordre des édentés. Ces petits animaux velus ont un museau pointu dont ils se servent pour creuser leur terrier et celui de leur femelle au moment où elle doit devenir mère, et pour fouiller les fourmilières afin d’y chercher par milliers les fourmis dont ils font leur nourriture. Leur poil est tantôt doux, tantôt rude.

Ces animaux restent aussi avec facilité sur les arbres ; ils ont une queue prenante comme les sapajous. Cette queue est, pour le tamanoir (la plus grande espèce des fourmiliers), une arme très redoutable lorsqu’il est en colère ; il la laisse traîner à terre lorsqu’il est calme. Ce n’est pas la seule arme qui soit à craindre en lui : ses pattes sont fortes et armées d’ongles résistants qui, dès qu’il les a engagés dans la chair de sa proie, ne s’en séparent que lorsqu’elle est sans vie.

Aï ou Paresseux.
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Fourmilier.
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PACHYDERMES.

Nous passons à un ordre de mammifères bien différent des derniers que nous venons de décrire. A la tête des animaux dont nous allons essayer de raconter l’histoire, nous placerons l’éléphant, qui est le colosse des quadrupèdes. L’éléphant a dans tout son ensemble un caractère particulier qui en fait un animal à part ; il est le seul de son genre, Il n’y a entre lui et les autres mammifères ni analogie ni ressemblance, ni rapport quelconque ; il en diffère par sa taille, par sa conformation et par ses habitudes. On dirait même qu’il dédaigne d’avoir avec eux la moindre analogie. Et pourquoi en aurait-il ? Il ne dispute pas la proie des animaux carnassiers ; il n’inquiète pas ceux qui vivent dans les pâturages. Il vit à l’ombre des forêts. il ne lui faut que des feuilles, des plantes, des branches tendres et de l’eau. Il vit pour lui, pour les siens, et ne s’inquiète pas du reste de la création. Son intelligence est tout à la fois si fine et si étendue qu’elle ressemble presque à de la raison, Il paraît calme et réfléchi ; il vit en troupe, non pas pour se protéger contre des bêtes féroces qui n’oseraient l’attaquer, mais pour le bonheur de vivre en famille.

Éléphant.
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Dans le fond des bois, l’éléphant vit en société, et dans cette société on voit souvent les éléphants se faire la guerre ou s’entraider ; on dirait qu’ils comprennent les sentiments de dévouement et d’amitié. Cette part est assez belle sans doute ; mais les esprits brillantés ne se sont pas arrêtés là. Ils ont généreusement doté l’éléphant d’une capacité extraordinaire, lui ont octroyé le don des langues, lui ont donné l’instinct des sciences, et, s’ils l’avaient osé, ils l’auraient fait peintre ou poëte. Mais la vérité veut qu’on n’accorde à cet animal remarquable d’autre part que celle que la nature lui a faite.

L’œil de l’éléphant est très petit, mais cet œil a de l’expression. Son ouïe est très fine ; l’éléphant entend à de grandes distances, et juge le moindre son avec une perspicacité toute particulière. Son oreille large et plate se meut à volonté, de sorte qu’il s’en sert pour se frotter les yeux et les essuyer quand la poussière l’incommode. Ses jambes, rondes et massives, semblent taillées comme des colonnes destinées à soutenir un poids immense, et se terminent par des pieds divisés en cinq doigts engagés dans la peau, et dont les ongles seulement sont apparents. Mais ce qu’il y a de plus particulier dans l’éléphant, ce qui le distingue surtout de tous les autres quadrupèdes, c’est sa trompe, qui est tout à la fois pour lui l’organe des sens de l’odorat et du toucher. Ces deux sens, chez l’éléphant, sont portés au plus haut degré de perfection.

Cette trompe contractile est assez longue pour toucher à terre. L’éléphant peut la remuer à volonté, la fléchir, la raccourcir, l’allonger, la courber et la tourner en tous sens. Elle se termine par un rebord qui saisit avec force : à l’aide de cette espèce de doigt, l’éléphant cueille des fleurs et les choisit une à une ; il casse les branches, enlève tous les objets, les porte à sa bouche, les pose sur son dos ou les lance avec roideur. Il sent et respire par sa trompe, ce qui a fait dire à Buffon que l’éléphant avait le nez dans la main. Cette main lui sert absolument comme les nôtres. C’est avec elle qu’il caresse ou qu’il frappe, qu’il attaque ou se défend ; c’est par elle qu’il saisit ses aliments, et qu’il aspire de l’eau qu’il jette ensuite dans sa gorge ou qu’il répand à plaisir autour de lui.

L’éléphant a une mémoire prodigieuse, et chez cet animal l’intelligence égale la force et la grandeur. Parvenu à toute sa croissance, il a de quarante-cinq à cinquante décimètres de haut, et pèse de quatre à cinq mille kilogrammes. Sa peau, dure et calleuse, ressemble assez à l’écorce d’un vieux chêne. Celle qui entoure les pieds les encroûte au point de ne laisser voir les doigts que par les ongles attachés au bord de l’espèce de sabot ainsi formé.

On a vu quelquefois l’éléphant porter jusqu’à quatre mille kilogrammes pesant. Armé de deux défenses redoutables, il renverse ou déracine les arbres avec une extrême facilité, et sa marche est si lourde qu’on l’entend venir à une grande distance. Il ne faut pas croire que, pour être lourde, cette marche soit lente Ses jambes sont si hautes et ses pas si allongés que, lorsqu’il paraît à peine se mouvoir, il va aussi vite qu’un cheval au trot ; et s’il court, ce qui n’arrive guère que lorsqu’il est fort animé, il dépasserait facilement un cheval lancé au grand galop.

Maître d’une force aussi prodigieuse, cet animal n’est cependant ni sanguinaire ni féroce, Naturellement doux et sociale, on ne le voit avoir recours à ses armes que pour se défendre lui-même ou pour protéger ses semblables. Il vit près de deux cents ans. Dans leurs voyages, le plus âge paraît en tête, le second en âge marche le dernier, pour veiller à ce que personne ne s’écarte ; les plus robustes se tiennent sur les ailes ; les femelles et les petits sont au milieu de cette garde de colosses indomptables, qui ressemblent à des forteresses mouvantes. Mais quand ils se promènent dans la vaste solitude des épaisses forêts de l’Asie, ils marchent pêle-mèle et sans précaution. Si un animal, ou même un homme, vient à paraître, ils le regardent tranquillement sans se déranger, et le laissent passer ; mais dès qu’on tente de leur faire la moindre injure, ils courent au téméraire, l’enlèvent avec leur trompe, le lancent à huit ou dix mètres, et, s’il n’est pas mort de sa chute, ils l’écrasent sous leurs pieds. Les voyageurs évitent avec soin une si redoutable rencontre, et lors qu’ils s’arrêtent pour prendre quelque repos, ils ont soin de faire grand bruit, de battre la caisse et surtout d’entretenir de grands feux.

Quand une troupe d’éléphants paraît sur une terre cultivée, ils la dévastent en moins d’une matinée. Chacun d’eux engloutit plus de soixante-douze kilogrammes de fourrage par jour, et leurs pieds énormes gâtent ou détruisent plus encore que leur appétit ne consomme. Si, de l’intérieur d’une habitation, on tire sur eux quelques coups de feu, ils s’élancent contre la maison avec une force irrésistible, et il est rare qu’ils ne la renversent pas du premier choc Murailles, toiture, cloisons et solives crient, éclatent et s’abaissent sous cette masse puissante.

Dans l’Inde, l’éléphant de parade a une tournure imposante quand il marche portant sur son large dos un superbe houdal dans lequel son maître est assis commodément. Il faut admirer ce noble animal de cinq mètres de haut, recouvert de riches draperies, et portant autour de ses défenses redoutables des anneaux d’or et des pierreries d’un grand prix. Quelquefois le houdal est de cristal de roche et jette des feux resplendissants aux rayons du soleil. Rien n’est plus solennel que ces cavalcades à dos d’éléphant dans l’Inde ; rien ne donne une plus grande idée du luxe et à la fois de la puissance de l’homme, qui fait tout plier sous son joug. L’éléphant, ce dieu des idolâtres, auquel on a accordé des facultés supérieures, est réduit pour tout honneur aujourd’hui à servir de mule au maître de tous les animaux.

Le quadrupède qui se rapproche le plus de l’éléphant par sa taille et sa force, c’est le rhinocéros.

Il est étrange que, jusqu’au commencement du siècle dernier, le rhinocéros, qui est, après l’éléphant, le plus puissant des animaux, ait été complètement inconnu en Europe.

Le rhinocéros, parvenu à toute sa croissance, a trois à quatre mètres de long, deux mètres de haut, et la circonférence de son corps est presque égale à sa longueur. Il est très bas sur jambes, et son ventre n’est guère qu’à cinq ou six décimètres de terre.

Le nez du rhinocéros est armé d’une corne redoutable, légèrement courbée en arrière, et d’un mètre de long ; cette corne lui sert à se défendre, à labourer la terre pour mettre à jour les racines, ou à déraciner les arbres.

Avec tant de force, cet animal serait un des plus redoutables s’il n’était en même temps un des plus pacifiques. Comme tous les herbivores, il ne devient furieux que lorsque la faim le presse ou qu’on l’attaque. On le voit bondir alors avec fureur, s’élancer impétueusement, et se précipiter droit devant lui avec une si grande vitesse qu’il renverse tout ce qui s’oppose à son passage. S’il atteint son ennemi, il le foule aux pieds avec rage ; s’il le manque du premier coup, il ne peut revenir sur ses pas, emporté par l’impétuosité de sa course.

Il est d’une intelligence bornée. Tantôt d’un caractère brusque et intraitable, tantôt il a la douceur, l’indifférence de l’idiotisme, tantôt il se livre à des accès de fureur que rien n’aurait pu faire prévoir et que rien ne peut calmer. Cette masse devient alors d’une incroyable légèreté  ; le rhinocéros franchit un grand espace d’un seul bond ; il se livre, à droite et à gauche, à des mouvements désordonnés, et s’élève à une hauteur extrême ; il jette alors des cris aigus, qui peuvent s’entendre à une grande distance. Quand il est calme, il fait entendre un grognement sourd et discordant.

Le rhinocéros vit solitaire et sauvage ; on le voit rarement en compagnie. Il sait de préférence le bord des fleuves, et se roule avec délices dans la vase des marais, comme pour amollir le cuir qui le couvre. On le trouve encore au Bengale, dans les forêts de l’Inde, à Sumatra, dans les îles de la Sonde et dans l’intérieur de l’Afrique. Il se nourrit de plantes grossières, de genêts, d’arbustes épineux, de graines, de racines et de feuillage. Il consomme jusqu’à dix-huit kilogrammes de nourriture par jour, et boit à la fois une quantité d’eau considérable.

Les Indiens et les nègres mangent sa chair. Ils recueillent, avec soin ses moindres dépouilles et leur attribuent des vertus médicinales. Ils prétendent que son sang est un remède infaillible contre un grand nombre de maladies, et que la moindre parcelle de sa corne est un antidote contre les poisons les plus actifs. Leur conviction est si profonde à cet égard qu’ils recevraient a boire dans une tasse de corne de rhinocéros de la main de leur plus cruel ennemi, quand même ils l’y verraient verser du poison.

Sanglier.
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L’animal qui occupe le troisième rang parmi les quadrupèdes, quant au volume du corps, c’est l’hippopotame (cheval de rivière). Son espèce est confinée dans les régions les plus chaudes de l’ancien continent ; et, comme on ne le trouve que dans les rivières et les lacs d’une assez grande profondeur pour qu’il puisse y plonger et s’ébattre suivant ses habitudes, il est assez rare partout. Il est maintenant presque inconnu en Egypte, où il fut autrefois assez multiplié  ; ce n’est plus que dans la Nubie et vers le Darfour, dans la partie supérieure du cours du Nil, que ces animaux se sont maintenus en assez grand nombre. La longueur de l’hippopotame est de quatre mètres et demi, et ses défenses de plus de soixante centimètres de long. La chasse de cet animal n’est pas sans danger.

Un animal que tout le monde connaît, que l’on ne regarde pas sans dégoût, et dont on mange pourtant le sang avec plaisir, c’est le cochon, — puisqu’il faut l’appeler par son nom et ne pas imiter la susceptibilité dédaigneuse du poëte. Son histoire marche à côté de celle du sanglier, moins bon que le cochon, moins utile au fermier, mais vivant au milieu des bois et forçant les hommes à lui faire la guerre.

Si l’on compare le cochon au sanglier sous le rapport des mœurs, des habitudes et même de l’extérieur, ils offrent des différences qui sont tout à l’avantage du sanglier, que la servitude n’a point dégradé ni abâtardi.

Les sens du cochon, excepté ceux de l’odorat et de l’ouïe, sont assez obtus. Le toucher est peu sensible, et l’épaisse couche de graisse qui s’étend surtout son corps ajoute encore à l’imperfection du tact. Ses formes et ses allures sont également lourdes. Il va ordinairement au trot, marche la tête baissée et se dirige toujours droit devant soi. Il se plaît dans les lieux humides et marécageux. Sa malpropreté est passée en proverbe ; il est des plus voraces, et, pourvu qu’il trouve une nourriture abondante, il se contente de tout. Suivant Buffon, le cochon est l’animal le plus brut ; toutes ses habitudes sont grossières, tous ses goûts immondes, toutes ses sensations réduites à une gourmandise brutale. Tel est, en effet, le cochon dans l’état de domesticité  : dominé par l’unique besoin de satisfaire sa faim, modèle de gloutonnerie. Du reste il est devenu l’un des commensaux de nos fermes, à la prospérité desquelles il contribue. C’est ainsi que se modifie le sanglier, qui peut être considéré comme le type de toutes les races de cochons domestiques nourris sur l’ancien continent.

On appelle la femelle du sanglier laie. La laie obéit, comme tous les animaux, à l’impulsion delà nature : elle soigne ses petits avec zèle et amour, et ses petits, reconnaissants de tant de soins, ne se séparent que fort tard de celle qui les a portés, nourris et protégés avec un zèle qui ne se dément pas. Aussi est-il vrai de dire que nul autre animal ne vit plus réellement en famille que la laie et ses marcassins. Plusieurs laies se réunissent avec leurs petits de deux à trois ans, et forment de véritables sociétés où tout ce que l’instinct et le courage peuvent inspirer pour la défense mutuelle est mis en pratique de manière à braver de puissants ennemis.

A six ou sept ans, les sangliers ont pris tout leur développement, et les mâles, à mesure qu’ils avancent en âge, perdent de plus en plusse caractère de sociabilité que nous venons de remarquer. Les vieux mâles vivent ordinairement dans la solitude, et, comme ils ont acquis de grandes dimensions, que leurs défenses ont toute leur puissance de destruction, ils sont alors des hôtes dévastateurs des bois et des campagnes, où des ennemis redoutables pour les chasseurs, auxquels ils résistent avec fureur.

Souvent le chasseur, pour échapper à une mort cruelle, n’a que la ressource de grimper sur l’arbre le plus voisin du combat. La chasse du sanglier, que certains hommes appellent un plaisir, est en réalité une guerre dangereuse. Nos jeunes lecteurs se rappelleront sans doute ici que la mort du sanglier de Calydon immortalisa Méléagre, et à coup sur ils n’auront pas oublié avec quelle adressé, avec quel courage Télémaque sauva la fille d’Idoménée, la belle Antiope, de la fureur d’un énorme sanglier auquel elle avait lancé un trait d’une main peu sûre.

Une histoire complète des malheurs arrivés à la chasse ou plutôt à la guerre aux sangliers serait d’un intérêt tout mélodramatique. Les anciens ont bien exprimé l’horreur que doivent inspirer la férocité et la sauvagerie de cette terrible bête, en l’opposant, dans leurs mythes, au plus beau des mortels et au plus fort des immortels. C’est, en effet, un sanglier qui met à mort Adonis, et Hercule a voulu ajouter à sa gloire en triomphant du sanglier d’Érymanthe.

Après avoir nommé le tapir, difficile à tuer à cause de sa peau dure et serrée, mais timide et doux, quoique sauvage ; après avoir dit que cet animal, pour se rendre de sa tanière à la rivière où il se baigne, trace des routes avec tant de soin qu’on pourrait croire qu’elles ont été frayées par des hommes, nous passerons à un quadrupède que sa beauté et le parti qu’on en tire ont fait placer à la tête des autres animaux. Cet animal c’est le cheval, « la plus noble conquête, a dit Buffon, que l’homme ait jamais faite. »

Cheval arabe.
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On rencontre dans l’Amérique australe, au sud du Rio de la Plata, des bandes de chevaux dont le nombre s’élève parfois à plus de dix mille, Précédées d’éclaireurs, ces troupes marchent en colonnes serrées que rien ne peut rompre. Si une caravane, si un gros de cavalerie est signalé, les chefs vont en reconnaissance. Alors la colonne passe au galop à côté ou au travers de la caravane, invitant les chevaux domestiques à la désertion par des hennissements longs et prolongés. Les chevaux qui se décident à devenir transfuges s’incorporent à la troupe et ne la quittent plus.

Ces chevaux sont d’ordinaire bai châtain ou d’une seule couleur. On trouve aussi des bandes nombreuses de chevaux dans l’Asie centrale. La patrie du cheval à l’état sauvage parait être les déserts qui environnent la mer Caspienne et la mer d’Aral.

« Voyez, dit Buffon, ces chevaux qui se sont multipliés dans les contrées de l’Amérique espagnole, et qui vivent en chevaux libres : leur démarché, leur course, leurs sauts ne sont ni gênés ni rampants ; fiers de leur indépendance, ils fuient la présence de l’homme, ils errent, ils bondissent en liberté dans des prairies immenses ; sans habitations fixes, sans autre abri que celui d’un ciel serein, ils respirent un air plus pur que celui de ce palais voûté où nous les renfermons. Aussi ces chevaux sauvages sont-ils beaucoup plus forts plus légers, plus nerveux que la plupart des animaux domestiques. Ils ont ce que donne la nature : la force et la noblesse ; les autres n’ont que ce que l’art peut donner : l’adresse et l’agrément. »

La vue du cheval est excellente, et, quoiqu’il ne soit pas compris dans la classe des animaux nocturnes, dans l’obscurité il voit mieux que l’homme. On sait que la concavité de la membrane intérieure de l’œil à laquelle les naturalistes ont donné le nom de choroïde, a, dans le cheval, un éclat resplendissant comme dans les chats.

L’oreille du cheval est d’une grande mobilité  ; elle donne une expression particulière à sa physionomie, qu’animent encore les mouvements des lèvres, des naseaux et des yeux de cet animal. Son odorat est d’une sensibilité extrême ; il sent l’approche de l’homme à la distance de plus de deux kilomètres ; il sent aussi, de fort loin, le voisinage de l’eau. On sait que les caravanes d’Arabes, de Tartares et de Mongols, et les pâtres espagnols dans les landes de Caracas pendant les chaleurs de l’été, tirent parti de la sensibilité de l’odorat de leurs chevaux pour découvrir les lagunes ignorées.

La durée de la vie du cheval est, comme dans toutes les autres espèces d’animaux, proportionnée à la durée du temps de son accroissement. Le développement complet du cheval se fait en quatre ans ; il peut vivre six ou sept fois autant, c’est-à-dire trente ans ; mais dans sa vieillesse il perd presque toutes ses qualités.

La France fournit des chevaux de belle race. Du Limousin, de l’Auvergne, du Poitou, de la Bourgogne, on tire les chevaux les plus beaux et les plus utiles, soit pour la chasse, la guerre ou la fatigue. Mais il est une race célèbre entre toutes dans l’histoire des chevaux : c’est le cheval arabe.

Les Arabes, de temps immémorial, ont mis un soin religieux à conserver la pureté de ces races. Quelques auteurs assurent qu’elles sont issues des cinq juments favorites du prophète. Quoi qu’il en soit, elles n’ont pas de marques caractéristiques qui puissent les distinguer les unes des autres. Tout cheval arabe mis en vente est habituellement pourvu de ses titres de noblesse.

L’affection presque fraternelle, la prédilection décidée que les Arabes portent à leurs montures, est fondée non-seulement sur l’utilité qu’ils en tirent dans leur vie active et vagabonde, mais encore sur une ancienne croyance qui doue les chevaux de sentiments nobles et généreux, d’une intelligence supérieure à celle des autres animaux. Ils disent ordinairement : « Le cheval est la plus belle créature après l’homme : la plus noble occupation est de l’élever, le plus délicieux amusement de le monter, et la meilleure action domestique de le soigner. » Ils ajoutent, d’après leur prophète : « Autant de grains d’orge donnés au cheval, autant d’indulgences gagnées. »

Mahomet décrit ainsi la création du cheval : « Dieu appela le vent du sud et lui dit : « Je veux tirer de toi un nouvel être ; condense«  toi, dépose ta fluidité et revêts une forme visible. « Ayant été obéi, il prit quelque peu de cet élément devenu palpable, souffla dessus, et le cheval fut produit. « Va, cours dans la plaine, dit alors le Créa-
 « teur à l’animal ; tu deviendras pour l’homme une source de bon«  heur et de richesse : la gloire de te dompter ajoutera à l’éclat des « travaux qui lui sont réservés. »

Ce bel animal est identifié, pour ainsi dire, à la destinée de l’homme. Ne le voit-on pas s’associer à ses plaisirs lorsque, dans une fête, il remporte le prix ; lorsque, attelé à un char magnifique, il fixe les regards de la multitude et flatte ainsi la vanité de son maître ? Mais de toutes les missions, la plus belle est celle qu’il remplit sur les champs de bataille... Lorsque la trompette a sonné, lorsque le canon gronde, qu’il est beau de le voir s’associer à l’honneur de son maître, risquer avec lui les dangers, braver avec lui la mitraille courir, attaché sous le héros qu’il porte, à la mort qui doit les frapper tous deux ! Ce valeureux enthousiasme n’attend pour toute récompense qu’une caresse de la main de l’homme, ou un peu de fourrage qui n’aura pas été touché.

Après avoir parlé du coursier d’Apollon, c’est peut-être bien déchoir que de s’occuper du pauvre animal aux longues oreilles. Quoique moins fort que le cheval, l’âne n’est pourtant pas moins précieux, pour l’habitant des campagnes. Il est sobre et patient autant qu’il est malheureux ; pourvu qu’il puisse s’abreuver d’une eau limpide et brouter en passant quelques orties, il est content. On convient qu’il est borné dans son intelligence, c’est vrai ; mais si l’on était moins dur avec lui, il serait peut-être plus vif, plus animé  ; on le rend stupide à force de mauvais traitements. C’est une pauvre victime qui pourtant se rend utile toute sa vie et pousse sa carrière fort loin. Il n’a ni grâce ni beauté, et s’il s’avise quelquefois d’avoir une volonté, alors il est peu aimable ; mais encore faudrait-il user d’un peu de douceur, ne serait-ce que par reconnaissance. Il faut l’avouer, les animaux domestiques ont plus à souffrir sous le pouvoir d’un Français que sous des maîtres de toute autre contrée du globe. Il est reconnu pourtant qu’en traitant bien ces animaux, compagnons et instruments de nos travaux, nous en tirerions de plus longs et de meilleurs services. Entre autres services que rendent les ânes, on sait que l’ânesse produit du lait qui rend la vie quelquefois aux personnes attaquées de la poitrine. N’est-ce pas assez pour qu’on ait pitié de cette espèce ? Du reste les ânes ont pour le cheval une profonde antipathie. Si un cheval malavisé vient se jeter au milieu d’un troupeau d’ânes, il est rare que l’imprudent ne succombe pas aux morsures et aux ruades dont il est assailli de toutes parts. L’âne est originaire des climats chauds. C’est dans l’Arabie que ces animaux sont plus beaux et plus intelligents.

Nous parlerons encore du zèbre, animal presque semblable à l’âne, il est vrai, par sa forme et ses proportions, mais l’un des quadrupèdes les plus élégants et les plus indomptables. Sa peau a le moelleux du satin ; elle est ornée de bandes élégantes en forme de rubans. Dans la femelle, ces bandes sont alternativement noires et blanches ; dans le mâle, elles sont brunes et jaunes. Le corps est rond, replet ; les jambes sont de la plus grande délicatesse ; son cri ressemble au son du cor de chasse. Le zèbre, dit Buffon, a la figure et les grâces du cheval, la légèreté du cerf. Si cette magnifique espèce pouvait renoncer à son indépendance et se soumettre au joug de la domesticité, elle serait pour l’homme une des plus précieuses acquisitions qu’il pût faire. Le zèbre est aussi sobre que l’âne : il vit d’herbes sèches et dures que les chevaux refusent de manger. Son caractère est irritable, opiniâtre, impatient de toute contrainte.


RUMINANTS.

Les animaux qui portent ce nom paraissent avoir été tous créés sur le même modèle. Ruminer veut dire penser et repenser à une même chose. Les ruminants sont faits de façon à remâcher plusieurs fois leurs aliments avant de les engloutir définitivement dans leurs estomacs, qui sont chez eux au nombre de quatre ; c’est pourquoi, les voyant ainsi se délecter, pour ainsi dire, avec la même bouchée d’herbes, on a dit qu’ils ruminaient leurs herbes ; de là le nom de ruminants.

Ces animaux se divisent en deux sections : ruminants sans cornes, et ruminants à cornes.

Les ruminants sans cornes sont les chameaux, les lamas et les chevrotins.

Chameau.
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Le chameau se place à la tête des ruminants. Cet animal difforme offre un intérêt bien réel lorsqu’on songe aux qualités qui le rendent si utile dans sa patrie. La nature est loin d’avoir favorisé ses formes extérieures ; mais elle l’a pourvu, sans calculer les proportions que l’homme assigne à la beauté, d’organes utiles et sauveurs dans les déserts qu’il habite ; ces deux bosses, objet de moquerie chez les Européens, sont pour le chameau deux réservoirs graisseux dans lesquels s’accumulent des provisions bienfaisantes pour les temps de disette dans les longs voyages que cet animal est condamné à faire dans les sables brûlants.

C’est au désert, là où les besoins sont plus impérieux où les moyens de les satisfaire sont plus bornés, que la Providence semble animée d’une bonté plus directe, plus immédiate, et qu’à l’aspect de la main divine qui s’ouvre pour le nourrir, l’homme n’a plus an’à se prosterner et à adorer. Le chameau est le trésor de l’Asie. Il porte seul autant que deux mulets ; il mange aussi peu que l’âne et se nourrit d’herbes aussi grossières ; la femelle fournit plus de lait et pendant plus de temps que la vache ; la chair du jeune chameau est bonne et saine comme celle du veau ; le poil des chameaux est plus beau, plus recherche que la plus belle laine.

Le chameau est pour l’Arabe une monture rapide et infatigable qui lui fait parcourir en un jour un espace de treize myriamètres ; une bête de somme qu’un poids de plus de sept cents kilogrammes ne surcharge point ; une corne d’abondance, en quelque sorte, où il puise toutes les ressources nécessaires à ses besoins. L’eau est rare et précieuse au désert : eh bien, le chameau a reçu un odorat fin pour la sentir à une grande distance, et une vue perçante pour reconnaître du plus loin les indices qui l’annoncent. Le chameau a été créé agile pour franchir les distances, fort pour supporter les fatigues, robuste pour braver les intempéries des nuits et des jours et pour trouver partout le sommeil et le repos.

Le chameau semble comprendre tout ce qu’il y a dans le chant et la musique de ressources contre les ennuis, les peines du voyage. Lorsque, après une longue et laborieuse journée, la marche se ralentit et que les chameaux s’avancent tristement et la tête penchée, si le chamelier entonne une chanson, aussitôt la vie et l’activité renaissent dans la caravane ; la faim, la soif, la fatigue sont oubliées, le long cou des chameaux se redresse, leur allure reprend de la vivacité, et si le chanteur presse la mesure, tous les chameaux s’y conforment et passent successivement par tous les degrés de la course.

A côté du chameau proprement dit, se placent les dromadaires, qui ont d’ailleurs tous les caractères moraux, toutes les habitudes physiques, toutes les facultés des chameaux, et qui servent aux mêmes usages. Les dromadaires sont plus petits, plus grêles et plus légers ; aussi font-ils plutôt l’office de chevaux que de bêtes de somme. Indépendamment de ces différences peu marquées, le dromadaire présente un trait tout particulier auquel il est facile de le reconnaître : il n’a qu’une seule bosse, placée au milieu du dos.

La vitesse du chameau arabe est prodigieuse : chargé de cinq ou six cents kilogrammes, il a pour allure habituelle un trot allongé dont la vitesse égale celle du cheval au galop ; soutenant pendant six ou sept jours marche accélérée, il petit se transporter à quatre-vingt-dix myriamètres.

L’Amérique a aussi son chameau, son animal voyageur ; mais celui-ci est de plus agréable structure ; il n’a pas la bosse qui dépare le chameau d’Asie et le dromadaire ; ses formes sont mieux prises, sa taille moins grande : en tout il est doué de plus de beauté  ; mais il ne fréquente pas les plaines sablonneuses, il se tient sur le sommet des montagnes ; Il est sauvage et de mœurs moins douces que le chameau. Il vit pourtant en société, et en société nombreuse, plutôt pour se rassurer que pour se défendre ; il se nourrit d’herbes et de feuilles d’arbustes comme les chameaux et les dromadaires.

Le lama est l’animal que les Péruviens et les Américains ont réduit à l’état de domesticité. L’alpaca se distingue du lama par ses soies longues et fines, qui ne le cèdent en beauté qu’au poil des chèvres du Tibet. La vigogne, petite comme brebis, plus peureuse qu’elle, est tous les ans livrée aux fureurs de la poursuite des hommes, qui recherchent sa riche toison pour en fabriquer de merveilleuses étoffes. Cet animal sauvage habite les montagnes voisines des neiges. Le chasseur qui veut s’en saisir place au-devant de lui un drap rouge ; la vue de cet objet frappe l’animal de terreur : il demeure immobile, sans défense, et tombe au pouvoir de son ennemi sans proféra un gémissement

Nous parlerons aussi des jolis chevrotins, ruminants sans cornes, sveltes, gracieux, plus légers que nos biches d’Europe, l’ornement. des montagnes du Tibet, de la Chine et du Tonquin. Ce gracieux animal fournit à l’Europe le véritable musc ; les Indiens lui font une guerre opiniâtre pour la récolte de ce parfum. Le chevrotin est facile à surprendre ; sa timidité excessive le met tout de suite sans défense. Le moindre bruit l’épouvante. La vue d’un mammifère carnassier ou d’un oiseau de proie le glace de terreur, le paralyse et l’empêche de bouger : il reste là, stupéfait, et se laisse saisir sans résister.

Lorsque les chevrotins broutent, ils se cachent, à la manière de certains oiseaux, derrière les buissons, et, ne voyant pas, ils croient ne pas être vus. Ils sont tout à fait gracieux lorsqu’ils franchissent des montagnes escarpées et restent suspendus sans soutien sur l’abîme. Malgré la rapidité de leur course, les Indiens parviennent à les forcer. Lorsqu’ils sont fatigués, ils tombent et se livrent à leur vainqueur avec gaîté et gentillesse ; jamais ces jolis animaux ne manifestent le moindre désir de se révolter. Le parfum précieux qu’ils portent avec eux se trouve renfermé dans une espèce de petit sachet placé sous le ventre ; une petite ouverture donne issue au musc. C’est en vidant cette poche que l’on fait la récolte du parfum.

Lama.
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Il existe de petits chevrotins appelés pygmées, élevés à peine de quinze centimètres de terre, bien pris dans leur petite faille ; les jambes de ces petites mignatures de chevrotins muscs sont minces comme des tuyaux de plumes à écrire. Ils sont assez curieux, mais inutiles.

La deuxième section des ruminants comprend les ruminants à cornes. On distingue, chez les ruminants à cornes, trois natures de cornes. Les cornes de la girafe, par exemple, sont enveloppées de la peau qui se continue avec celle de la tête ; ces cornes ne tombent pas.

Chez les cerfs, la peau se dessèche et les cornes se séparent de la tête, tombent, et repoussent.

Cerf.
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Les cornes des antilopes, des chevreuils, des moutons et des bœufs sont revêtues d’une substance élastique et ne tombent jamais.

Biche. — Faon.
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Le cerf proprement dit se trouve dans les forêts dde l’ancien continent ; la femelle s’appelle biche et le jeune faon.

Qui n’a eu occasion d’admirer les proportions élégantes et légères du cerf, sa taille aussi svelte que bien prise, ses membres flexibles et nerveux, son cou allongé, portant avec grâce une tête fine, et parée plutôt qu’armée d’un bois vivant ; son regard caressant, mais vif et hardi ; son air demi-sauvage, où l’on démêle autant de confiance que de crainte ; son pelage propre et brillant ? Oui, comme le dit Buffon, « c’est bien l’un de ces animaux innocents, doux et tranquilles qui ne semblent être faits que pour embellir, animer la solitude des forêts, et occuper loin de nous les retraites paisibles de ces jardins de la nature. »

Le règne animal offre peu de phénomènes plus curieux que ces productions osseuses qui décorent le front du cerf mâle. Ce n’est que dans la seconde année du cerf que ce bois commence à se former ; il n’est alors qu’une simple tige sans aucune branche, et s’appelle dague : de là le nom de daguet qui succède à celui de faon que portait le cerf avant moins de six mois. Dans sa troisième année, il lui vient un bois dont chaque tige ou perche jette deux ou trois branches : ce sont les cors. Celui de la quatrième année se couronne, et l’âge ne fait qu’amener plus de grosseur dans les perches et un plus grand développement dans cette couronne, qui se divise quelquefois en dix ou douze branches et prend des formes très différentes.

Depuis la troisième jusqu’à la sixième année, l’animal s’appelle jeune cerf ; à sept ans, cerf dix cors ; et passé huit ans, vieux cerf et grand vieux cerf. On en a vu à cet âge dont les bois avaient jusqu’à vingt-quatre branches.

Les cerfs mettent bas le bois au printemps ; alors ils se cachent, comme honteux de n’avoir plus leur parure ; lorsqu’elle est repoussée, ils reparaissent fiers et beaux dans leurs forêts.

La biche prend le plus grand soin de son faon, et, s’il se trouve exposé à la poursuite des chiens, elle se fait chasser elle-même par eux, et vient ensuite le rejoindre. Le faon reste avec sa mère tout l’été. En hiver, les cerfs et les biches de tout âge se rassemblent en troupes qu’on appelle hordes, d’autant plus nombreuses que la saison est plus dure. Ils se séparent au printemps : alors les biches se cachent pour soigner leurs petits, les cerfs pour renouveler leur bois, et à cette époque il n’y a plus guère que les jeunes cerfs qui marchent de compagnie, parce qu’ils perdent leur bois plus tard.

Les anciens attribuaient au cerf une existence d’une longueur prodigieuse ; mais dans le fait il ne passe guère vingt ans.

On estime peu la chair de cet animal ; sa peau est recherchée pour la chamoiserie ; quant à ses cornes, tout le monde connaît les divers usages auxquels les couteliers et les fourbisseurs peuvent les employer.

Les cerfs paraissent avoir l’œil bon, l’odorat exquis et l’oreille excellente ; ils sont doués d’une intelligence remarquable ; ils savent trouver dans leur jugement ou dans leur instinct différentes ressources contre les dangers, et ce n’est pas ce qui contribue le moins à rendre la chasse du cerf curieuse et intéressante. Sous ce rapport comme sous beaucoup d’autres, cette chasse a ses règles, et demande des connaissances qui ne s’acquièrent que par une longue pratique. Le cerf a des ruses qui trompent le plus habile chasseur. Cette chasse était autrefois remarquable par la pompe qu’on y déployait.

Après le cerf nous devons parler du chevreuil, dont les sites favoris sont les pointes des bois environnés de terres labourables, sur les collines et les premiers étages des montagnes.

Le chevreuil, d’une espèce inférieure au cerf, habite les feuillages épais des plus jeunes taillis ; il est moins haut en taille que le cerf, et d’un aspect moins noble ; mais il est plus gai, plus leste, plus éveillé. Ses formes arrondies ont plus d’élégance ; ses yeux, d’un noir brillant, donnent à sa physionomie une vivacité charmante. Plus délicat que le cerf, le chevreuil ne se couche pas comme lui dans la fange ; aussi il conserve sa robe propre et luisante. Il diffère encore du cerf et du daim par ses goûts paisibles. Il ne va pas comme eux chercher des plaisirs en voyage, il les trouve au sein de sa famille ; les chevreuils, constants dans leurs affections, n’imitent pas la légèreté du cerf ; le père, la mère, les petits vivent ensemble, et les petits, élevés ensemble, ne se quittent jamais. Si l’un d’eux vient à mourir, il est rare que l’autre lui survive. Lorsque la mère veut mettre bas d’autres faons, les aînés délogent, mais ils reviennent bientôt.

On conçoit que, dans ces natures aimantes, l’amour maternel soit bien senti. En effet, rien n’est plus intéressant que les soins de la chevrette pour ses petits ; sa tendre sollicitude leur choisit, pour les allaiter, les fourrés les plus épais, qu’elle rend impénétrables en y amassant de tous côtés des feuilles sèches. Elle leur fait des espèces de couvertures avec des branches d’arbres, pour les garantir, les protéger. Les chevreuils sont délicats en tout ; ils se nourrissent au printemps de jeunes feuilles et de jeunes bourgeons, qu’ils préfèrent aux racines et aux légumes qu’ils sont forcés de manger l’hiver. On sait que leur chair est excellente, et que les hommes leur font une guerre à mort. Le daim est plus petit que le cerf ; son pelage est tacheté de blanc.

Chevreuil.
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L’élan est de la grandeur du cheval ; son bois pèse jusqu’à trente kilogrammes ; il vit par troupes dans les forêts marécageuses du Nord des deux continents.

Au genre cerf appartient encore le renne, l’une des espèces qui se distinguent par le peu d’élévation des jambes, la longueur des oreilles, la longueur du poil et l’épaisseur des sabots. Le renne n’existe que dans les contrées où le froid est excessif. On le trouve réduit à l’état de domesticité chez les Koriaques ou Koréquis, nation du Kamtschatka, chez les Samoïèdes et chez les Lapons. Ces derniers seuls paraissent avoir tiré tout le parti possible des rennes, qui leur tiennent lieu à la fois de vaches, de brebis, de chèvres et de chevaux. Ces pauvres animaux, sobres et laborieux, se nourrissent d’une sorte de lichen que la neige défend contre la gelée ; ils dévorent aussi des bourgeons d’arbres, des grenouilles, de petites couleuvres « des rats de montagne.

Élan.
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Renne.
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On attèle les rennes aux traîneaux dont se servent les Lapons dans leurs voyages d’hiver, en attachant les guides aux tiges des larges bois qui ornent leur front. Le Lapon, chaudement vêtu, armé d’une baguette aiguisée, embarqué dans sa voiture, peut parcourir jusqu’à cent cinquante-neuf verstes en un jour, c’est-à-dire dix-sept myriamètres.

On voit sur les routes des caravanes formées de longues suites de traîneaux, tirés chacun par un renne, et attachés les uns aux autres jusqu’au nombre de quarante. Parfois le renne est indocile, se retourne et frappe du pied son conducteur, qui n’a d’autre ressource que de fuir ou de renverser son traîneau pour s’en couvrir.

Le besoin qu’a le renne d’un froid qui serait insupportable à la plupart de nos espèces domestiques empêchera probablement qu’on le naturalise jamais hors des pays pour lesquels il semble avoir été créé. Les individus que l’on transporte dans les régions tempérées y vivent, à la vérité, si on a pour eux les soins convenables.

On a cru autrefois que le renne avait habité les Alpes et les Pyrénées : cette opinion, qui était partagée par Buffon lui-même, se fondait sur un passage altéré d’un très ancien traité de la chasse, attribué à un prince de la maison de Foix, Gaston Phébus.

Les rennes sauvages, qui, pendant l’hiver, habitent les bois et les marécages, émigrent dans l’été sur les montagnes voisines de la côte, où ils trouvent un air plus frais et une moindre abondance de mouches. Il faut que les rennes domestiques, pour se conserver en bon état, fassent un voyage semblable. Aussi les Lapons, dans l’été, vont-its avec leurs troupeaux s’établir sur les hauteurs ; ils y passent les mois de juin, juillet et août, et ce n’est qu’au mois de septembre qu’ils retournent vers leurs quartiers d’hiver, où ils doivent être rendus avant que les neiges commencent. Dans ces deux voyages, les rennes servent comme bêtes de somme ; ce n’est que lorsque la terre est couverte de neige qu’on les attèle aux traîneaux ; mais c’est réellement alors qu’ils sont le plus utiles, puisque, sans leur secours, l’habitant de l’intérieur des terres serait confiné pour six mois chaque année dans sa maison sans pouvoir en sortir.

Nous avons vu que les Esquimaux remplacent avec succès le renne par le chien ; mais le pied du renne est conformé de la manière la plus convenable pour courir sur un sol mobile sans s’y enfoncer. Attelé à un traîneau dont le poids va souvent jusqu’à cent vingt-deux kilogrammes, un renne de force ordinaire fait douze myriamètres d’une seule traite ; avec un fardeau moindre, il peut aller plus vite et résister plus longtemps.

Il suffit, pour qu’une famille Lapone puisse vivre dans l’aisance et sans inquiétude pour l’avenir, qu’elle possède un troupeau de trois à cinq cents rennes. Reste à savoir comment vivent ces familles !.....

 



Après les ruminants a cornes caduques, nous avons à parler de ceux qui ont des cornes persistantes. On place à la tête de ces animaux la girafe.

Cet animal est un des produits les plus extraordinaires de la création. La girafe, connue dès la plus haute antiquité, est encore ignorée quant à ses habitudes à l’état sauvage. On a vu paraître des girafes dans le cirque, à Rome, du temps de César, lorsque, pour fêter le peuple, on le faisait assister à de terribles combats où trois cents lions rugissaient à la fois. Certes la girafe n’y venait pas faire preuve de vigueur ni de courage, et sa présence ne fut sans doute pour les Romains qu’un spectacle curieux.

Ce grand animal, le plus haut peut-être des quadrupèdes, est remarquable sous plus d’un rapport ; mais comme il ne se trouve plus que dans une contrée de l’Afrique où les Européens ne pénètrent que fort rarement, je le répète, on ne sait presque rien de ses mœurs à l’état sauvage, et l’on est réduit aux conjectures d’après sa conformation physique. Presque tous les auteurs qui en ont parlé ne l’ont guère fait que sur des relations inexactes.

La taille de la girafe n’est pas moindre de cinq mètres, et on rapporte même qu’on en a vu qui avaient plus de six mètres. Elle offre des ressemblances avec le cerf, le chameau et le léopard ; car elle a la bouche du premier, le cou et les pieds du second, la peau du troisième. Son œil fondu, brillant et doux, annonce des habitudes paisibles ; la lèvre supérieure, qui dépasse de beaucoup la lèvre inférieure, indique la faculté de saisir les feuilles ou les menues branches d’arbres, et ses dents décèlent un animal ruminant.

Girafe.
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On dirait au premier abord que le train de devant est beaucoup plus élevé que le train de derrière, et plusieurs auteurs n’ont pas craint d’avancer que la différence était du double. C’est une erreur : cette différence, si même il y en a véritablement une, est à peine sensible ; mais, comme son encolure est beaucoup plus élevée que la croupe, on dirait que l’animal est debout. Au-dessus de sa tête sont deux cornes droites, aussi épaisses au sommet qu’à la base, recouvertes de peau comme le reste du corps et surmontées d’une espèce de gros bouton caché par de longs poils noirs en façon de pinceau. Ces cornes sont un prolongement de l’os du front et sont fort peu séparées l’une de l’autre. Il est impossible à la girafe de boire sans s’agenouiller, ni de prendre quelque chose à terre sans écarter les jambes de devant, manœuvre qui est tout à la fois longue et disgracieuse. Ses pieds sont faits pour marcher dans les sables ou dans les terrains mouvants des forêts.

La girafe n’est pas destinée à vivre dans des plaines, puisqu’elle ne pourrait paître l’herbe ; sa tête droite, élevée, sa haute taille attestent plutôt qu’elle habite les lisières des forêts, et qu’elle dépouille les arbres de leurs feuilles et de leurs fruits. Privée d’armes offensives, elle doit vivre en famille, et on rapporte qu’en Éthiopie on voit toujours les girafes par compagnies de cinq ou six. Peut-être leur hauteur démesurée inspire-t-elle quelque crainte aux tigres et aux lions, qui d’ailleurs n’attaquent guère que des animaux isolés.

La girafe marche l’amble, c’est-à-dire que le pied gauche de devant se meut en même temps que le pied gauche de derrière. Ainsi la girafe est privée de franchir les obstacles en sautant.

Sa peau est d’un fond blanc parsemé de taches assez régulières disposées en parallélogrammes et très rapprochées les unes des autres.

Son cou, qui a environ deux mètres de long, n’offre guère, près de la tête, que vingt-quatre à vingt-sept centimètres de diamètre ; la tète, petite, délicate, et finissant en museau allongé et presque pointu, n’est pas en rapport avec la taille de l’animal, et présente une apparence singulière. Son œil fendu en amande, gros et brillant, rappelle celui du cerf.

Quant aux habitudes, celles qu’on a pu remarquer sont douces et faciles. Son intelligence est nulle.

Nous parlerons ici d’un charmant animal qui se trouve principalement en Syrie. La gazelle est de la taille du chevreuil ; son poil est ras et plus court que celui du chamois. Les gazelles sont sveltes, vives et légères ; leurs jambes sont longues, fines et déliées ; elles vivent et voyagent en troupes considérables, et sont ainsi la pâture ordinaire des lions et des panthères. Quoique timides, elles résistent pourtant aux attaques des animaux féroces.

Le nom de gazelle est arabe. Ces animaux sont, par leur douceur, leur grâce et leur beauté, un sujet continuel de comparaisons et d’images poétiques chez les Orientaux ; en Arabie, pour dire de beaux yeux, on dit des yeux de gazelle. La gazelle est presque toujours privée de voix ; elle est d’une extrême propreté.

Dans les temps de sécheresse, des troupes de dix et même de cinquante mille antilopes à bourse arrivent de l’intérieur de l’Afrique dans les environs du Cap, escortées de lions, d’hyènes et de léopards. Ces animaux marchent en colonnes, et l’on comprend l’effroi qu’ils inspirent dans les campagnes. L’avant-garde est en embonpoint ; le corps d’armée est un peu moins bien nourri, et l’arrière-garde maigre, parce que le pâturage disparaît dès les premiers rangs, et que les dernières sont obligées de déterrer les racines ; mais au retour l’arrière-garde engraisse parce qu’elle part la première, et l’avant-garde maigrit à son tour. Ces animaux ainsi rassemblés, rien ne les effraye ; ils forment le cercle, et présentent les cornes aux assaillants ; ils peuvent même parer les coups de pierre avec les cornes. Ils semblent présager le mauvais temps par des sauts et des bonds plus fréquents qu’à l’ordinaire.

La gazelle, dans l’état sauvage, craint l’eau au point de se laisser tuer ou prendre plutôt que d’y chercher un refuge. Cependant elle nage fort bien.

Presque tous les animaux de ce genre appartiennent aux climats chauds de l’Asie et de l’Afrique ; partout on les poursuit, à cause de l’excellence de leur chair et de l’utilité de leur peau.

Le chamois a la taille d’une grande chèvre, les jambes plus courtes et le corps plus gros que les antilopes ordinaires, le pelage brun foncé. Ces animaux ne se plaisent que dans les rochers, dans les précipices où ils peuvent être à l’abri des rayons du soleil. Leur agilité est surprenante ; ils se risquent sur des rochers presque perpendiculaires de six à dix mètres de hauteur, sans avoir aucun appui pour assurer leurs pieds : ils fuient plutôt qu’ils ne courent.

Les animaux du genre chèvre ont les cornes dirigées en haut et en arrière, le menton ordinairement garni d’une longue barbe. Toutes les espèces de ce genre sont d’Europe ou d’Asie.

Quoique rangée parmi les animaux domestiques, la chèvre n’a presque point dégénéré de son type primitif et sauvage, que l’on croit être l’ægagre. Cet animal habite en troupes sur les montagnes de la Perse ; on l’a aussi rencontré dans les Alpes. L’homme ne réussirait qu’imparfaitement à le réduire à une servitude plus étroite ; car, bien que la brebis et la chèvre soient si rapprochées, bien que leur organisation soient presque identiques, bien que les services qu’on retire de toutes deux soient les mêmes ; cependant, autant l’une est docile et facile au joug, autant l’autre se montre rebelle et indisciplinée ; autant l’une semble créée pour l’esclavage, autant l’autre paraît faite pour la liberté.

La chèvre a l’intelligence développée, les goûts prononcés, la volonté prompte et opiniâtre, l’humeur fantasque, et ce caractère fortement décidé se manifeste à l’extérieur avec autant de vivacité que d’énergie. Capricieuse et vagabonde, elle ne veut pas qu’on lui règle sa route. Si on la mène paître avec des brebis, elle n’entend pas se plier à leur obéissance ; marchant du pas qui lui convient, en tète du troupeau, elle court à droite escalader un rocher, brouter une plante à gauche ; chiens et houlettes n’y peuvent rien ; et tel berger qui fait sans peine manœuvrer deux cents moutons, voit souvent son autorité compromise lorsqu’il commande à une douzaine de chèvres.

Avec ces dispositions d’esprit, la chèvre se garde de toute habitude de mollesse et de délicatesse, et toute nourriture lui convient : elle s’accommode également d’herbes, de feuilles, d’écorces d’arbres, et trouve sa pâture dans les terrains les plus incultes, dans les bruyères les plus arides. Son regard est ferme et hardi, ses membres nerveux, ses jambes fines, ses pieds disposés pour la marche et sa robe pour la fatigue.

La chèvre semble née pour ne rien craindre et pour se suffire. Elle ne semble pas absolument étrangère à la tendresse maternelle, qui est tout à fait nulle chez la brebis ; et, malgré sa fière indépendance, la chèvre s’attache quelquefois à son berger avec toute l’affection fidèle et soumise d’un chien. On découvre encore chez elle d’autres penchants d’un ordre élevé  ; par exemple, elle aime la musique.

En comparant le bouquetin, la chèvre et le chamois, qui sont membres de la même famille, on trouve chez tous les trois, en tenant compte seulement des circonstances accidentelles, les mêmes sentiments, les mêmes goûts, les mêmes mœurs, et la chèvre n’aurait rien à apprendre, rien à oublier pour revenir à la vie des montagnes. Cette résistance de la race des chèvres à la civilisation est d’autant plus remarquable qu’elles sont, nous le répétons, en parenté avec le mouton, espèce que l’homme a rendue sienne plus absolument que toutes, et qu’elles ne semblent porter leur lait, leur chair et leur peau que pour les mettre à son service.

Ægagre.
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Tout ce que nous avons dit de la chèvre convient également au bouc, qui n’est pas même en possession exclusive de ces insignes dont les mâles seuls sont décorés chez les autres espèces ruminantes ; car la chèvre, aussi bien que lui, porte cornes au front et barbe au menton, comme si ses habitudes toutes masculines lui eussent mérité ces attributs.

Parmi les diverses variétés de la chèvre, nous nous bornerons à citer la chèvre d’Angora, au poil très long et très fin ; la chèvre de Syrie, au poil ras et aux cornes courtes ; la chèvre imberbe ou sans barbe ; la chèvre du Tibet. On sait que les soies de cette chèvre produisent l’admirable tissu connu sous le nom de cachemire, tant estimé dans toutes les parties de la terre où on a pu l’introduire. On est parvenu à fabriquer en France ce beau tissu qui, toujours cher, restera toujours distingué et précieux.

A la description de la chèvre, nous ferons succéder celle d’un animal bien utile, mais dénué de toutes ses qualités gracieuses. C’est le simple mouton qui va nous occuper.

Brebis. — Belier.
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Le mouton porte dans sa jeunesse le nom d’agneau, et la femelle s’appelle brebis. Il paraîtrait, d’après des observations certaines, que l’espèce mouton ne peut se soutenir que par les soins que l’homme lui donne. On a prétendu que cet animal, entièrement dénué de ressources par lui-même, ne subsisterait pas longtemps livré à sa propre industrie ; mais, heureusement pour l’espèce, l’homme a un grand intérêt à la conserver. Les moutons, tant qu’ils auront leur toison blanche et chaude, tant que leur chair sera succulente, peuvent être en repos sur le soin qu’on prendra d’eux ; les prairies leur offriront la pâture, et le chien du berger sera toujours là pour leur apprendre à vivre. Ils ont une timidité stupide qui les fait se serrer les uns contre les autres au moindre bruit, qui les fixe immobiles sous la neige ou la pluie, jusqu’à ce que le chien vienne leur indiquer, d’un coup de dent, l’abri qui doit les protéger. Il faut inspirer au mouton tout ce qu’il doit faire. Il faut tous les jours lui marquer sa demeure, le pré où il doit brouter ; apprendre à la mère à faire téter son petit, et au petit à téter sa mère ; sans quoi le petit mourrait de faim, et sa mère le laisserait mourir. Nous n’insisterons pas sur le tableau des inaptitudes de cet animal, mais, il faut bien le dire, la douceur attribuée au mouton serait une injure à la douceur, si l’on pouvait déshonorer une vertu.

Vache. — Veau.
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Cependant cet animal si chétif en lui-même, si dépourvu de sentiment, est, comme nous l’avons dit, un animal précieux. On l’élève en troupeaux pour en obtenir la toison, qu’on tond tous les ans, et dont les poils frisés se nomment laine. La graisse de ces animaux, blanche et cassante, sert à faire la chandelle ; c’est avec leurs intestins roulés et desséchés que sont fabriquées les cordes à boyau ; enfin leurs excréments, qui donnent un engrais très chaud, contribuent puissamment à augmenter la fertilité des terres.

Les brebis mérinos qui se trouvent en Espagne sont remarquables par la finesse de leur laine. Autrefois leur exportation hors de ce pays était défendue ; mais aujourd’hui on en élève en France et dans presque toutes les autres parties de l’Europe. Les premiers mérinos furent importés en 1776, d’après les ordres de Trudaine, intendant des finances ; nous en possédons environ cinq cent mille, sans compter les métis.

La tonte des moutons se fait tous les ans, vers le mois de mai, lorsqu’en écartant les mèches de la laine, on aperçoit la pointe d’une laine nouvelle. Quelquefois on lave la laine sur le dos de l’animal avant de la couper ; plus souvent on la coupe telle qu’elle est, empreinte d’une sueur grasse, nommée suint, qui la préserve des teignes et autres insectes.

De ce doux animal, nous allons passer au bœuf, une des plus belles créations de la nature.

Tout dans le bœuf est remarquable. Plein de courage et de pétulance, armé de deux cornes terribles auxquelles le bois le plus dur ne saurait résister, doué d’une force telle que d’un coup de tête il enlève et jette au loin des bêtes d’un poids considérable, léger et impétueux à la course, il réunit toutes les conditions des animaux de proie. Et cependant tous ces appareils de force et d’attaque, il ne les a reçus que pour sa défense ; car il ne vit que de feuilles, de fruits et de pâturage.

Il s’est tellement résigné à l’état de domesticité que peu à peu ses mœurs farouches se sont modifiées ; et aujourd’hui, entre le bœuf sauvage et le bœuf domestique, il y a de si grandes différences dans les habitudes que l’on dirait presque deux races distinctes.

Tout prouve l’importance du bœuf pour l’homme : l’habitude de réunir ces bêtes en troupeaux, de les engraisser dans les pâturages pour en manger la chair, ainsi que le soin d’élever les vaches pour en extraire le lait, cette nourriture si abondante. Dans les saintes Écritures, on voit, dès l’origine du monde, les premiers patriarches n’être autre chose que de riches pasteurs surveillant d’immenses troupeaux de chameaux, de bœufs et de chèvres. On adorait les bœufs dans la vieille Égypte, et les monuments les plus antiques des Indes attestent que, dans les anciennes croyances de ces peuples, la vache était en grande vénération.

De nos jours on n’adore pas le bœuf et on ne le respecte guère : on l’emploie comme bête de somme, on le tue en nombre fixe, comme on exploite une forêt en coupes réglées. Quant aux vaches, on les soigne et on les nourrit comme on soignerait des arbres dont on voudrait conserver les fruits.

Quoique habitué au joug, le bœuf ne s’y résigne jamais entièrement comme fait le cheval ; il a ses moments d’entêtement et d’impatience, que sa grande, force rend dangereux.

Cet animal si robuste, si formidable, est d’une délicatesse extrême et demande des soins constants.

L’industrie humaine a mis le bœuf à contribution de toutes les manières. Ses cornes servent à faire mille choses utiles ; sa peau fait l’objet d’un grand commerce ; son sang est employé dans la fabrication du bleu de Prusse ; ses os, s’ils sont frais, servent à faire de la gélatine, et, s’ils sont secs, à fabriquer du noir animal dont on fait grand usage dans les raffineries de sucre ; sa graisse est un suif recherché  ; enfin sa chair, nourriture parfaite lorsqu’elle est fraîche, se sale, se fume, peut se garder plusieurs années, et fait, avec la farine, la grande ressource des expéditions lointaines et des villes assiégées.

Il existe un bœuf à bosse, appelé zébu, puis le buffle. Ces espèces sont plus redoutables que le bœuf ordinaire. Le buffle d’Italie surtout présente un aspect formidable ; poutant il est loin de donner une idée de ceux qui habitent les Indes orientales, dans les forêts et les marais du Bengale.

Buffle.
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Ceux-ci sont surtout à craindre lorsqu’ils deviennent vieux, parce qu’alors ils recherchent la solitude, et ne redoutent aucun danger pour punir l’imprudent qui les trouble dans leur retraite. Il y a un bœuf appelé bœuf musqué  ; il habite les régions polaires ; il a l’habitude de se réunir en troupes nombreuses ; ces troupes paraissent se plaire autant dans leurs affreux déserts que le bétail de nos climats dans les pâturages où il trouve une nourriture abondante et parfumée. Ces animaux vont hiverner sur le continent américain, en des lieux où les arbres peuvent leur fournir quelques aliments, lorsque tout le sol est couvert de neige. Ainsi les deux points extrêmes de leurs excursions seraient éloignés l’un de l’autre de quinze degrés en latitude. Ce qui rend ces voyages encore plus surprenants, c’est que ces animaux voyageurs en font une grande partie sur des glaces raboteuses, hérissées d’obstacles de toute sorte, et qui ne leur offrent aucun aliment. Ces traversées d’une terre à une autre sont quelquefois d’une vingtaine de myriamètres, et rien ne leur indique la route qu’ils doivent suivre ; ils arrivent cependant à des époques assez réglées.

Le bœuf que l’on nomme aurochs a été beaucoup plus multiplié qu’il ne l’est de nos jours. Chez les anciens, où il portait le nom d’uros, sa chasse était une des grandes occupations des peuples sauvages. Les Francs faisaient des vases avec ses cornes ; garnies de cercles d’or et d’argent, elles servaient de coupes dans les festins. Sa peau, couverte de crins très durs, leur servait de manteau, et ne laissait pas de leur donner un air terrible et effrayant. Les Romains avaient des trompettes en cornes d’uros, qui produisaient un son aussi clair que les instruments de cuivre.

L’aurochs ne se trouve actuellement qu’en Russie, sur les monts Krapacks et dans les solitudes du Caucase. Là, son existence est toute agreste ; il vit d’herbes, de feuilles, de racines tendres ; sa force le met à l’abri de toutes les attaques. Ceux qui vivaient dans les plaines de la Prusse, de la Hongrie, de la Lithuanie, disparurent entièrement pendant les guerres et les invasions de l’armée française dans ces pays. On est quelquefois parvenu à apprivoiser l’aurochs, et à le montrer en spectacle en le faisant combattre contre des ours et des chiens, comme le taureau en Espagne, où ce spectacle attire une foule nombreuse.


CÉTACÉS.

Pour compléter la description des mammifères, il nous reste à parler d’animaux qui, au premier abord, ressemblent plus aux poissons qu’aux autres mammifères. Longtemps ils ont été confondus avec les espèces aquatiques ; l’étude approfondie de leur organisation a détruit cette erreur et fait classer les cétacés parmi les mammifères. Ainsi ces animaux sont des mammifères qui n’ont pas de pattes de derrière et qui ont la forme de poissons. Quoiqu’ils vivent dans l’eau et ne quittent presque jamais les fleuves ou les mers qui leur servent d’asile, ils sont obligés de venir continuellement à la surface pour prendre l’air.

Ils peuvent, par la disposition de leurs narines et du soufflet qui s’ouvre au sommet de leur tête, respirer sans sortir de l’eau. Ils ont l’ouïe si fine qu’au moindre bruit, même dans leur sommeil, ils se précipitent à la mer. Ces animaux, de taille énorme, vivent au fond des eaux, en famille nombreuse, et se prêtent de mutuels secours ; si l’un d’eux est en danger, la troupe vient à son aide. Ils voyagent toujours ensemble, et se témoignent un vif attachement. L’amour maternel est très senti chez ces animaux, et le mâle n’est pas étranger au sentiment paternel. La femelle a des mamelles qui sécrètent une substance gélatineuse que le petit baleineau vient prendre à la surface des eaux où elle surnage par sa légèreté. Le moyen le plus infaillible pour s’emparer des parents, c’est de prendre le petit ; on est sûr, en effet, qu’ils viendront tous deux se livrer pour secourir leur enfant. Le plus souvent c’est une perte certaine qui les attend dans la lutte ; ils se défendent jusqu’à la mort, et ne cherchent point à fuir tant qu’ils sentent leurs petits en danger.

L’ordre des cétacés se divise en deux familles : les cétacés herbivores, les cétacés souffleurs. Les cétacés herbivores habitent près des côtes, dans les lieux où l’eau est peu profonde et sur les rochers où ils peuvent trouver des herbes.

Ces animaux ne mettent au monde qu’un petit à la fois. Partout on rencontre ensemble le mâle, la femelle et deux petits, l’un qu’elle allaite, et l’autre plus grand qui suit ses parents et semble s’instruire à cueillir et chercher les plantes ; la femelle serre avec une adresse inconcevable son petit sur son sein, au moyen de ses nageoires.

Le plus remarquable des cétacés herbivores est le lamantin d’Amérique ; il atteint jusqu’à cinq mètres de long. Une deuxième espèce, plus petite, se trouve sur les côtes occidentales de l’Afrique, vers l’embouchure des grands fleuves comme le Sénégal et le Zaïre.

Le second genre de cétacés herbivores est celui des dugongs, longtemps confondu avec les lamantins, et qui cependant en diffère, même à l’extérieur, par des caractères très apparents. La chair du dugong fournit un aliment agréable ; mais ce qu’on prise surtout dans cet animal, ce sont les défenses dont sa mâchoire supérieure est armée. On les applique aux mêmes usages que l’ivoire, et les Malais les emploient même de préférence pour les manches de ces poignards à lame ondulée connus sous le nom de criss. Les dugongs se trouvent dans plusieurs archipels de la mer des Indes ; on en rencontre aussi dans la mer Rouge. On pense que les dugongs étaient connus des anciens Hébreux, et que c’est de leur cuir qu’était formée la couverture extérieure du tabernacle.

Le troisième et dernier genre des cétacés herbivores ne comprend qu’une seule espèce, le stellère boréal, qui se trouve en grande abondance sur toutes les côtes du Kamtschatka, et fournit à la subsistance des populations misérables de ce pays glacé. Le stellère atteint jusqu’à huit mètres de longueur, et pèse quelquefois plus de trois mille kilogrammes.

Les cétacés souffleurs se distinguent par l’existence d’un singulier appareil, à l’aide duquel ces animaux produisent au-dessus de leur tête des jets d’eau qui les font remarquer de loin par les navigateurs. Avec leur proie, ils engloutissent dans leur vaste gueule de grands volumes d’eau, et, pour s’en débarrasser sans se dessaisir de leurs aliments, ils font passer cette eau dans les fosses nasales, où elle est reçue dans une espèce de réservoir ; des contractions musculaires la chassent avec violence par les narines qui sont percées au-dessus de la tête. Cette particularité leur a valu le nom de souffleurs. On divise cette famille en quatre genres : les dauphins, les narvals, les cachalots et les baleines. La comparaison des deux familles de cétacés constate une différence réelle entre les cétacés herbivores et les cétacés souffleurs. Les herbivores ont la tête arrondie, le cou court, des ongles à l’extrémités des doigts ; leur organisation les rapproche des morses, et par conséquent des mammifères ordinaires : tandis que ces traits de ressemblance disparaissent complétement chez les cétacés souffleurs, qui ont plus de rapport avec les poissons, sauf cependant leur peau qui est entièrement dépourvue d’écailles, et leur queue qui est horizontale.

Les souffleurs ont des habitudes plus aquatiques encore que les herbivores : jamais ils ne sortent de l’eau pour chercher leur nourriture ; la mer leur offre de petits poissons, des mollusques, des zoophytes de toute espèce, aliments abondants et toujours à leur portée.

Lorsque l’animal est en colère, l’eau qui s’élance de ses narines fait un bruit assez violent pour que le voyageur en soit averti de très loin.

Les peuples de toutes les contrées arment des vaisseaux pour aller à la pêche de ces monstres marins, qui fournissent au commerce des huiles, des ivoires, riche dépouille devenue depuis plusieurs siècles une branche d’industrie très importante.

La tète de ces animaux est un immense gouffre dont la longueur égale près de la moitié du corps de l’animal. Ils sont répandus sous toutes les latitudes ; l’océan Atlantique, la Méditerranée, les mers des pays chauds et tempérés leur servent d’asile.

Les dauphins, les marsouins et les narvals sont des cétacés souffleurs. Le dauphin a un museau en forme de bec qui le distingue des cétacés de sa taille ; il se nourrit de chair et presque exclusivement de poissons. En se mettant en troupes nombreuses, les dauphins attaquent même la baleine, et parviennent souvent à la faire périr à force de tourments et de petites morsures. Les anciens croyaient que les dauphins suivent les vaisseaux par tendresse pour l’homme ; car on les voit quelquefois en grand nombre accompagner un bâtiment, et, comme pour se rendre agréables aux voyageurs, faire des bonds en l’air et des joutes presque gracieuses. Leur voracité est la seule cause de ces gentillesses ; ils espèrent obtenir quelques débris de l’équipage, et, encouragés probablement par leur premier succès, qui vient de la générosité de quelques matelots, ils voyagent avec eux le plus loin qu’ils peuvent.

Le grand dauphin souffleur est d’un tiers plus grand que l’espèce ordinaire ; il habite l’Océan et la Méditerranée. La taille des dauphins ordinaires est de deux à trois mètres. On en rencontre de grandes troupes dans toutes les mers.
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Les marsouins diffèrent des dauphins en ce qu’ils n’ont pas le museau allongé  ; leur voracité est telle qu’ils ne craignent pas d’attaquer, malgré leur petite taille, les colosses les plus redoutables de l’élément qu’ils habitent. Sans le requin, qui leur fait une guerre opiniâtre, les marsouins seraient les tyrans des mers. Le marsouin commun est le plus petit des cétacés ; il n’a que douze à seize décimètres de long ; il remonte souvent les fleuves, et on en a même trouvé dans la Seine. Ces animaux produisent une grande quantité d’huile dont l’exploitation les fait poursuivre avec activité.

Le plus grand cétacé de ce genre après le narval, c’est l’épaulard gladiateur. Cet animal a plus de sept mètres de long ; il est l’ennemi le plus redoutable de la baleine, et, pour vaincre l’énorme cétacé, il appelle à son secours une troupe nombreuse d’épaulards. La pauvre baleine, obligée de respirer, ouvre son énorme gueule ; le plus petit des épaulard s’y précipite alors, et lui dévore la langue. La baleine, blessée à mort, ne tarde pas à succomber, et la troupe s’empare de son cadavre, qu’elle dépèce rapidement.

Baleine.
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Le narval attaque aussi la baleine. Cet animal porte avec soi une arme meurtrière, une défense, espèce de lance d’un mètre de long, qui lui permet d’attaquer avec succès les animaux les plus redoutables. Cette défense remplace, chez le narval, les dents que la nature lui a refusées. Non-seulement il perce avec cette arme le corps des monstres marins les plus dangereux, mais il la plonge jusque dans les vaisseaux. Aussi la pèche du narval est-elle fort dangereuse. Cet animal se nourrit de poissons et de mollusques. Le requin est son mets de prédilection. Le narval habite les mers du Nord ; les peuples du Nord se nourrissent de sa chair, et ses dangereuses défenses sont, par la pureté de leur ivoire, un objet très précieux et très recherché.

Les cétacés dont nous avons encore à parler sont distingués par la grosseur de leur tète, qui forme à elle seule le tiers de la longueur totale du corps ; ils se divisent en baleines et en cachalots.

Les cachalots sont des animaux aussi voraces que les dauphins, mais moins bien armés ; ils n’ont de dents qu’à la mâchoire inférieure. Le cachalot donne de l’huile fort estimée dans le commerce, connue sous le nom de blanc de baleine, et une autre substance, appelée ambre gris, qu’on trouve dans ses intestins sous forme de concrétions.

La taille du cachalot varie de huit à vingt-cinq mètres ; les femelles sont constamment moins longues.

Le cachalot est moins grand en général que la baleine ; c’est cependant encore un géant des mers, et sa cruauté, en répandant partout sur son passage le carnage et l’effroi, le rend la terreur de tous les poissons. Il poursuit ses victimes à travers tous les obstacles, tous les dangers ; rien ne l’intimide ; il attaque d’ailleurs sans provocation et assouvit sa rage sans besoin, pour le seul plaisir d’exercer sa férocité. Ses mouvements sont prompts, sa vitesse est extrême ; il se montre, disparaît, et se montre de nouveau avec la plus grande rapidité  ; cette agilité le rend on ne peut plus redoutable. Au milieu du combat, ses effroyables mugissements, ses sifflements aigus, en rassemblant autour de lui les individus de son espèce, lui donnent un avantage décidé sur la baleine,

Les cachalots voyagent en troupes innombrables et par bandes qui couvrent quelquefois une étendue de neuf myriamètres. M. de Humboldt affirme que ces cétacés, qu’un chef semble diriger dans leur marche, affectionnent de préférence la partie équatoriale du grand Océan ; qu’on les trouve là plus communément que dans l’Océan Atlantique ; que c’est vers le golfe de Bagouna jusqu’au cap San-Lucar, et surtout aux îles Gallapagos, que se font les pêches les plus productives. Ils se montrent de préférence dans les mers qui ont une grande profondeur. Dans les parages que les cachalots fréquentent, il est bien rare de rencontrer la baleine, à laquelle ils livrent toujours un combat à mort, dont presque toujours le cachalot sort vainqueur.

Les baleines sont, de toutes les espèces de cétacés, celles dont la pêche offre le plus grand avantage.

Une seule baleine franche donne jusqu’à cent-vingt mille kilogrammes d’une huile très recherchée pour certains genres d’industrie.

Les baleines ont la tète aussi grande que les cachalots, mais moins renflée en avant. Leurs deux mâchoires sont complétement dépourvues de dents ; mais la supérieure, disposée en toit renversé, porte, des deux côtés, des lames serrées d’une espèce de corne fibreuse, effilées sur les bords, et qui servent à retenir les petits animaux dont se nourrissent ces énormes cétacés. Nous avons déjà dit comment, à l’aide d’un organe qu’ils possèdent au-dessus de leur tète, ils se débarrassent de l’eau qu’ils avalent en trop grande quantité.

Parmi les baleines, les unes ont le dos garni d’un aileron, et ont reçu le nom de baleinoptères, qui rappelle cette disposition ; les autres ne présentent sur le dos aucune saillie et sont nommées baleines franches.

La baleine franche a longtemps passé pour le plus grand des animaux ; mais on sait aujourd’hui que sa taille ne dépasse guère vingt-deux mètres, tandis qu’on a vu des baleinoptères qui en avaient plus de trente. C’est la baleine franche dont le lard est épais de plusieurs décimètres et, qui donne une immense quantité d’huile. Chaque année des flottes nombreuses se mettent à sa poursuite. Autrefois elle venait se faire prendre jusque dans nos mers ; mais, sans cesse poursuivie, elle s’est retirée successivement jusque vers les mers polaires, et il paraît même que le nombre de ces animaux diminue chaque année.

La haleine franche, outre son huile, fournit encore les fanons noirâtres et flexibles que nous venons de mentionner, connus sous le nom de baleines. Ces lames sont implantées dans l’épaisseur du palais, de manière à pouvoir s’infléchir ou se redresser au gré de l’animal. Elles en garnissent les côtés, au nombre d’environ huit à neuf cents, et sont implantées à trois centimètres de distance environ les unes des autres. Leur grandeur varie selon la situation qu’elles occupent dans la bouche ; celles du milieu, dans les fortes baleines, ont environ deux ou trois mètres de long ; on dit en avoir vu de huit mètres.

La tète des baleines est énormément volumineuse : presque de la grosseur du corps à sa base, elle fait à elle seule plus du tiers de la longueur totale. Le cou n’est pas marqué, et la tète va se lier d’une manière insensible avec le dos. La queue est développée horizontalement, et a la forme d’un croissant.

La bouche de la baleine est énorme, mais son gosier est assez étroit ; aussi ne se nourrit-elle que de plantes maritimes, de fucus, de crustacés, de mollusques et de poissons de petite taille, tels que les harengs, les merlans, etc.

La baleine se tient constamment dans l’eau, et ne quitte guère les mers profondes ; son organisation ne lui permet pas de venir à terre, et son poids et son volume ne la laissent même pas approcher des rives plates et des bas-fonds. Lorsque la tempête la chasse vers les côtes, et qu’elle ne trouve plus assez d’eau pour se soutenir, elle fait de vains et douloureux efforts pour se remettre à flot ; souvent, ne pouvant y réussir, elle vient alors, exténuée de fatigue, échouer sur le rivage.

Quoique vivant continuellement dans l’onde, les baleines sont forcées de venir fréquemment à sa surface pour respirer l’air atmosphérique. A l’approche de l’hiver, elles paraissent s’éloigner des parages du Nord, où l’Océan, glacé à sa surface, forme un plafond qui s’oppose à leur libre respiration ; c’est aussi dans cette saison de l’année qu’on en voit plus fréquemment s’approcher de nos dunes.

On en a trouvé dans toutes les mers et sous toutes les latitudes, dans toutes les saisons ; partout elles sont vives et agiles.

La baleine, outre l’huile et les fanons qui la font tant rechercher par les pêcheurs, fournit encore à l’homme quelques autres ressources pour ses besoins. Les habitants des climats glacés en mangent quelquefois la chair fraîche ; quelquefois aussi ils la font sécher et fumer pour la conserver. Ils trouvent, dans cet animal énorme, des ressources nombreuses ; la baleine leur procure des cordages résistants, des doublures pour leurs frêles embarcations ; ils teignent leur étoffe du plus beau rouge avec les produits de la digestion de cet animal ; et de leurs côtes monstrueuses ils font des charpentes solides et des matières de chauffage excellent.

Les Basques donnèrent de bonne heure à la pêche de la baleine une extension dont l’histoire conserve encore le souvenir. Aujourd’ hui cette pèche est faite exclusivement par les Français, les Anglais et les Américains. Les navires qu’on y emploie sont dirigés les uns vers le Nord, les autres vers le Sud.

Rien n’est plus curieux que la pêche de la baleine, au milieu des énormes glaçons qui s’élèvent quelquefois au-dessus de la surface de l’eau comme des montagnes flottantes et brisent par leur choc les vaisseaux les plus forts. Lorsque les pêcheurs en aperçoivent une, ils mettent aussitôt leur chaloupe à la mer et s’avancent en silence vers elle. Un d’eux, plus adroit et plus robuste que les autres, se tient debout, armé d’un harpon, sorte de lance attachée à une corde, et, aussitôt qu’il est à portée de la baleine, il le lui lance. Le harpon s’enfonce dans le corps de l’animal, qui, se sentant blessé, plonge aussitôt avec la rapidité d’un trait, et entraîne avec lui la corde attachée à cet instrument ; mais bientôt le besoin de respirer le force à remonter à la surface, et alors on le harponne de nouveau. Tourmenté par la douleur, la baleine fait des efforts incroyables pour se débarrasser des harpons qui la déchirent ; mais enfin, épuisée par la fatigue et la perte de son sang, elle ne peut plus ni fuir ni se défendre, et les pêcheurs la tirent alors à eux à l’aide des cordes attachées aux harpons, et l’achèvent à coups de lance ; mais, jusqu’à ce qu’elle soit morte, ils évitent avec soin sa terrible queue, qui d’un seul coup pourrait faire voler leur chaloupe en éclats.

L’accroissement du commerce des produits de la baleine est tel aujourd’hui que des colonies ont fondé des villages entiers dont les habitants se livrent exclusivement à cette pêche.

Il est intéressant de connaître les parages où se rencontrent le plus de baleines franches. Dans le Nord, les endroits où l’on trouve ces animaux sont le Spitzberg, par quatre-vingt-six degrés de latitude nord ; le Nouveau-Groenland, l’Islande, le vieux Groënland, le détroit de Davis, Terre-Neuve ; puis, en descendant vers le sud, les côtes de la Caroline, et toute la partie située par quarante degrés de latitude et trente-six degrés de longitude ouest du méridien de Paris ; dans l’océan Atlantique, dans le Sud, les côtes d’Afrique depuis le cap de Bonne-Espérance jusqu’au dixième degré de latitude sud environ, les parages situés à l’ouest du cap de Bonne-Espérance, les îles de Tristan d’Acunha. On pèche encore la baleine sur les côtes du Brésil et de la Patagonie, vers les îles Malouines, les côtes du Chili ; car les baleiniers doublent aujourd’hui le cap Horn, et entrent en pêche sur la côte ouest d’Amérique, en remontant vers la ligne dans les environs des îles de Gallapagos et même jusqu’aux côtes de la Californie. On trouverait encore des baleines dans les mers du Japon, de la Corée, des Philippines et sur toute la côte est de l’Afrique, près de Madagascar. La Méditerranée n’ayant pas de baleines tranches, cette pêche n’y est pas pratiquée.

Nous terminons ici l’histoire des mammifères, pour passer à celle des oiseaux, ces habitants des airs si jolis et si coquets par leur plumage, si étonnants par l’éclat de leur voix, et si intéressants par leurs mœurs.





OISEAUX.

La classe des oiseaux comprend tous les animaux vertébrés les eux organises pour le vol. On les distingue facilement par la forme de leur corps et par les plumes dont ils sont couverts.

La forme générale des oiseaux varie peu, et est en rapport avec leur mode de locomotion. Ils n’atteignent presque jamais une grande taille, et leurs membres postérieurs sont spécialement destinés a la station et à la marche, tandis que leurs membres antérieurs ne servent jamais ni à la marche, ni à la préhension, ni au toucher, mais forment des espèces de rames très étendues qui sont nommées ailes, et qui, en frappant l’air, y soutiennent et y font mouvoir l’animal.

Le sens du toucher est peu actif chez les oiseaux, à raison de la nature de leurs téguments. Le goût parait être aussi très obtus chez la plupart de ces animaux. L’odorat, au contraire, est souvent très délicat, et le sens de la vue est plus développé chez eux que chez tous les autres animaux. Au fond de leur œil s’étend une membrane plissée, nommée peigne, qui paraît être de nature nerveuse. Outre les deux paupières ordinaires, il y a toujours à l’angle externe de l’œil une troisième paupière, nommée membrane clignotante, qui peut s’étendre comme un rideau au-devant de cet organe.

Les anciens ignoraient l’existence de cette paupière, et l’aigle, qu’ils surprenaient les regards fixés sur le soleil, passa longtemps dans leur esprit pour un modèle d’audace et de témérité. Cette réputation lui était faite à bon marché  ; il n’y a aucun danger ni partant aucun courage pour lui à « affronter les feux du soleil, » puisque sa paupière transversale amortit l’éclat de la lumière comme un voile étendu entre elle et l’œil.

La forme du bec de l’oiseau varie beaucoup, et semble liée à la nature des aliments dont il se nourrit. C’est aux sens qu’il faut rapporter les soudainetés instinctives des animaux, et, chez tel ou tel d’entre eux, la nature a perfectionné tel ou tel sens selon ses besoins et ses facultés. Ainsi, le sens de la vue étant le seul par lequel on juge et l’on compare les espaces parcourus ou à parcourir, et les oiseaux étant, de tous les animaux, ceux qui sont les mieux disposés pour les mouvements, le sens qui les guide dans la rapidité de leur vol, qui leur fait embrasser d’un coup d’œil l’espace qu’ils peuvent parcourir, la place qu’ils cherchent, doit être plus parfait chez eux que chez les autres animaux. La vue est en effet, chez les oiseaux, plus nette, plus vive, plus étendue que chez les mammifères.

Le souvenir des lieux et l’habitude d’y revenir leur fait entreprendre de longs voyages, selon la saison et leurs besoins. Ces voyages se font, chez quelques espèces, en famille seulement ; chez d’autres, en nombreuse compagnie. La vitesse de leur course empêche pour eux la fatigue. Il y a tel oiseau qui parcourt un espace de quatre-vingt-dix myriamètres en dix heures de vol ; les hirondelles et les autres oiseaux voyageurs peuvent se rendre de nos climats sous la ligne en moins de sept jours. On connaît l’histoire du faucon de Henri II, qui, voyant sa femelle s’échapper, partit de Fontainebleau à sa poursuite, et fut pris le lendemain à Malte. On assure que les mouettes vont se promener à plus de vingt myriamètres de distance, et reviennent le même jour.

Le plumage de l’oiseau est toute sa parure. Sa robe varie à l’infini, selon les contrées et les climats : ici éclatante de mille couleurs, là d’une blancheur virginale, d’autres fois si triste que l’oiseau qui la porte a mérité le titre de veuve, d’autres fois étoffe brillante dont on cherche en vain à copier les reflets. Le velours, le satin, les peintures les plus vives ne reproduisent pas les nuances variées, les dessins symétriques, les pierreries merveilleuses imitant les topazes, les émeraudes, les diamants, qui parent avec profusion ces jolis habitants des airs. La nature paraît avoir créé les oiseaux dans un moment de coquetterie ; mais toute leur beauté est dans leur vêtement. sa robe tombée, l’oiseau est affreux ; on le voit triste alors, silencieux, apathique, fuir et se cacher, honteux de sa laideur. Comme il semble souffrir, lui si actif, si fier lorsque sa robe de pourpre et de velours le couvre ! sa hardiesse disparaît avec son plumage, sa gaîté, sa légèreté ne reviennent que lorsqu’il est repoussé. Alors l’oiseau salue sa régénération par mille concerts. C’est à cette époque heureuse du printemps qu’on voit ces jolis animaux préparer leurs nids pour y déposer l’œuf qui doit devenir l’objet de leurs soins ; pour cette besogne, ils semblent contracter des unions solides ; les arbres, les buissons, les rochers, les vieilles tours, les vieux murs des châteaux antiques sont visités et choisis par eux pour s’y établir. Ils vont où l’herbe est la plus tendre, la terre la moins cultivée, le roseau le plus faible ; tout ce que le hasard offre au couple ailé pour préparer son gîte est accepté par lui.

Dans ce travail intéressant, le mâle et la femelle prennent un véritable attachement l’un pour l’autre. Les soins multipliés, les secours mutuels, les inquiétudes communes fortifient leur tendresse ; elle augmente encore et devient plus durable par la nécessité d’éviter que le froid n’atteigne leurs œufs et ne détruise ainsi le fruit de leurs espérances. Leur attachement est dans toute sa force pendant l’incubation, et s’accroît encore à la naissance des petits. Le couple, à cette époque, a de nouvelles jouissances et de nouveaux liens : c’est l’éducation des enfants, à laquelle le père et la mère doivent travailler ensemble. Les oiseaux nous représentent ce qui doit se passer dans un bon ménage : attachement sans partage, travail, peine et plaisir communs.

Pendant le temps que dure la couvée, le mâle, pour charmer sa compagne, lui répète les airs qu’elle préfère ; lorsque les petits sont éclos, les soins de la maternité deviennent plus fatigants ; il faut nourrir les enfants et les couver à la fois. Que faire ? Si la femelle était réduite à ses seules ressources, les petits pâtiraient infailliblement et la mère succomberait à la fatigue ; mais le compagnon de ses palisirs et de ses peines est là pour la soulager, pour aller à la picorée tandis que son épouse soigne les enfants. Quelquefois, pour la distraire, il prend sa place, elle la sienne : elle va à son tour faire sa promenade aérienne et sa provision ménagère. Elle est, à son retour, caressée et fêtée par sa famille heureuse de la revoir. Les enfants élevés, ils s’envolent et vont vivre en liberté. Ainsi le veut la nature ; mais il n’est pas rare de voir dans quelques espèces d’oiseaux le mâle el la femelle rester ensemble et s’aimer toujours.

Tout le monde connaît l’œuf ; on sait qu’une coquille légère et fragile recèle un liquide qu’on nomme blanc, et une espèce de boule moelleuse qu’on nomme jaune. N’est-elle pas merveilleuse cette transformation qui fait de ces deux substances légères un être vivant, organisé, qui bientôt sera la grâce du bocage, l’ornement des campagnes, un voyageur ou un navigateur intrépide ? Ces deux substances, excellente nourriture pour nous-mêmes, est aussi celle du poussin, pendant que le petit point blanc attaché à la substance jaune se développe et devient oiseau. Ainsi non-seulement l’œuf renferme l’animal, mais sa nourriture avant qu’il ait vu le jour, avant que de soi-même il ait brisé sa prison. Le prodige de l’incubation s’opère par la chaleur continuelle que la mère entretient sur ses œufs. Quelques heures d’abandon suffisent pour faire mourir une couvée, et l’oiseau, si vif, si mouvant, si impétueux dans son amour de liberté, a, lorsqu’il couve, la patience nécessaire pour rester plusieurs semaines sans bouger, à la même place, renfermé dans un trou si petit qu’il ne peut remuer ; il accepte la captivité dans la prison la plus étroite. Sans doute cela paraît être de la résignation, et pourtant c’est le même sentiment naturel qui agit chez tous les animaux, inspire aux uns le courage, aux autres la patience : c’est l’amour maternel. On partage les oiseaux en rapaces, passereaux, grimpeurs, gallinacés, échassiers et palmipèdes.

Les rapaces sont aussi nommés oiseaux de proie. Ces oiseaux ont les ongles forts et crochus, le bec robuste et recourbé. Les aigles et les autours appartiennent à cet ordre.

Les passereaux ou chanteurs sont le colibri, le merle, le moineau, et cette foule d’oiseaux charmants qui sont l’ornement des jardins et des volières, qui enchantent par leur gazouillement et forment entre eux de véritables concerts.

Les passereaux sont les seuls oiseaux chantants ; les autres espèces sont criardes ou silencieuses.

Les grimpeurs, qui comprennent le pic, le perroquet, le toucan, ont un cri désagréable. Les oiseaux de basse-cour, dindon, coq, perdrix, ne sont pas davantage musiciens ; et les échassiers, ainsi nommés parce qu’ils semblent montés sur des échasses, tels que l’autruche, la bécasse, le héron, la grue, etc., n’ont nul agrément dans la voix.

RAPACES.

Les rapaces sont parmi les oiseaux ce que les carnassiers sont parmi les mammifères : ce sont les féroces du genre. Ils vivent de chair fraîche ; leur vie se passe en voyages pour découvrir leurs victimes. Oiseaux, quadrupèdes, reptiles, poissons, tout leur est bon pour satisfaire leur voracité. Ces oiseaux ont la vue si pénétrante et si active que, de la hauteur des régions où ils planent, ils distinguent la proie qui leur est offerte par le hasard ; alors la vivacité avec laquelle ils se précipitent sur elle triomphe des efforts que l’animal fait pour échapper à son sort ; il est bientôt la victime de l’oiseau, qui enlevé, sans même avoir touché la terre. Ces animaux féroces sont silencieux, taciturnes, et tellement sanguinaires que, s’ils étaient nombreux, ils causeraient de grands dégâts ; ils semblent deviner la haine qu’inspire leur espèce, car ils construisent toujours leurs nids dans des lieux inaccessibles. La guerre qu’on leur fait est très active ; cependant il faut reconnaître qu’ils rendent quelques services en détruisant par milliers les petits rongeurs qui ravagent les campagnes.

Les oiseaux rapaces sont divisés en deux familles : les diurnes et les nocturnes.

Les diurnes ont les yeux dirigés sur le côté, la tète et le cou bien proportionnés. On divise cette famille en trois tribus : les vautours, les griffons et les faucons.

Les vautours sont d’un aspect désagréable ; la nourriture immonde dont ils se repaissent cause la mauvaise odeur qui les suit. Les vautours ont la tète et le cou dégarnis de plumes ; leur bec est long et recourbé. Ces oiseaux voraces peuvent, après un repas abondant, attendre plusieurs semaines l’occasion de le renouveler : ils introduisent leur nourriture dans leur jabot, qui s’élargit à volonté pour cet usage. Repoussants par leur dégoûtant aspect, redoutables par leur férocité, ils sont cependant poltrons et lâches. Ils ne s’adressent jamais à des animaux redoutables, et, à l’approche du danger, ils montrent rarement du courage ; cependant leurs forces devraient les rassurer. Sauvages autant que cruels, ils nichent sur les rochers les plus escarpés, y construisent leur aire avec des bûches assez fortes, de la boue, des feuilles, de la mousse, et se forment ainsi une habitation commode.

Le vautour est un oiseau de mauvaise réputation. Sa voracité, sa lâcheté, qui lui fait fuir le combat, même contre un ennemi beaucoup plus faible, son goût décidé pour les chairs corrompues, inspirent le dégoût. S’il se traîne à terre, c’est dans une posture qui annonce l’abjection de son naturel, les ailes traînantes, le cou projeté en avant, le bec incliné, le regard éteint. Les serres du vautour pourraient être aussi redoutables que celles de l’aigle, et son bec a plus de force qu’il n’en faut pour déchirer une proie vivante. S’agit-il cependant d’attaquer un animal capable de la plus faible résistance, les vautours s’assemblent et fondent tous à la fois sur leur victime. L’odorat des vautours est extrêmement subtil.

Gypaète. — Vautour des agneaux.
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Il y a une espèce de vautour du nouveau monde que l’on a nommé le roi des vautours à cause de la beauté de son plumage.

Un a vu des vautours, entre autres le gypaète, dont la taille allait à près de deux mètres.

C’est aussi à cette famille qu’appartient le condor, ou grand vautour des Andes, si fameux par sa force et sa taille. Il n’a pourtant que près d’un mètre de long ; mais son envergure dépasse souvent trois mètres. C’est l’oiseau qui s’élève le plus haut dans les airs. Il habite les montagnes les plus escarpées des Andes.

Le condor a le caractère et les mœurs de la race ignoble des vautours. Il dévore les cadavres les plus fétides, et s’en gorge au point de ne pouvoir plus voler, et de s’exposer de la sorte à des périls dont ni son bec ni ses serres ne peuvent le garantir. Le domaine des condors est dans les Cordillières, ces montagnes qui s’élèvent jusqu’à sept cents mètres au-dessus du niveau de la mer ; ils occupent la région supérieure des neiges éternelles qui couvrent plusieurs de ces montagnes. Ils se balancent mollement dans des couches atmosphériques très raréfiées ; ils découvrent, soit par la vue, soit par l’odorat, les proies dont ils feront leur pâture, et fondent dessus du haut des airs.

Vautour-Griffon.


[image: ebpt6k6570987c_i0079.jpg]


Le condor est quelquefois réduit à chasser pour vivre, et les cerfs, les vigognes, les moutons ont beaucoup à souffrir de ses attaques. Son audace ne va pas jusqu’à braver l’homme ; les indigènes assurent que ces oiseaux n’ont jamais fait aucun mal à leurs enfants.

Le condor, comme nous l’avons dit, est de tous les oiseaux le mieux organisé pour le vol ; ses ailes ont, d’une extrémité à l’autre, quatre mètres. La grosseur de son bec est proportionnée à celle de son corps. Il y a des condors deux fois plus grands que l’aigle, et d’une telle force, qu’ils ravissent des brebis et se rendent maîtres des cerfs. Leur bec est si fort qu’il perce la peau des vaches. Le regard du condor est assuré et cruel. Le condor du Pérou a le plumage blanc mêlé de noir, à peu près semblable à la pie. Le griffon est le plus grand des vautours ; aussi l’appelle-t-on grand vautour. Il y en a deux variétés : le vautour fauve et le vautour doré. Le vautour doré diffère des autres par sa queue, qui est très courte. Tous les grands vautours ne pondent qu’une fois l’an ; ils ne font ordinairement qu’un seul œuf.

Ces animaux cruels et voraces élèvent leurs petits avec beaucoup de tendresse : le mâle et la femelle se donnent beaucoup de peine pour cette éducation, qui dure fort longtemps. Les enfants ne sont séparés de leurs parents que lorsqu’ils peuvent aller à la chasse eux-mêmes et sans danger.

Les rapaces diurnes, dont se compose la tribu des faucons, se distinguent par leurs sourcils saillants qui font paraître leurs yeux enfoncés, et donnent à la figure de ces animaux un aspect tout à fait différent de celui des vautours et des griffons. Ces oiseaux ont le vol très élevé, rapide et soutenu ; le sens de la vue, chez eux d’une netteté parfaite, leur permet d’apercevoir sur la terre les plus petits animaux, lorsqu’ils ont disparu pour nous dans les airs.

Le faucon est peut-être l’oiseau qui montre le courage le plus vrai relativement à sa force. Lorsqu’il veut s’emparer d’une proie, il fond perpendiculairement sur elle de la hauteur où il est placé  ; sa chute est si rapide, son apparition si inattendue, que, dans le voisinage de nos grandes montagnes du Dauphiné, le pasteur étonné n’a que le temps de soustraire son troupeau à l’oiseau ravisseur. Au moment ou il la croit le plus en sûreté, il voit emporter la brebis sans pouvoir la sauver.

Dans le moyen âge, les grands seigneurs avaient des fauconneries où le faucon était élevé, apprivoisé, et recevait une éducation chasseresse. Ces animaux faisaient l’amusement des barons et des chevaliers de ces époques. Mais, comme alors la noblesse ne pouvait s’intéresser qu’à ce qui était distingué, les faucons chasseurs étaient ennoblis et décorés du titre d’oiseaux de proie nobles. Quant aux autres oiseaux de proie qui avaient le malheur d’être connus sous le nom d’ignobles, on donnait à cette humiliation un dédommagement véritable parla liberté qui ne leur était pas ravie.

Le genre faucon comprend deux sous-genres : les gerfauts, dont on ne connaît qu’une espèce, qui habite le Nord, et les faucons propres, tels que le faucon commun, le lanier, le hobereau, l’émerillon, la cresserelle, la cresserellette et la cresserelle grise.

L’émerillon est le plus petit de tous les oiseaux de proie ; il tient à l’espèce des faucons, et c’était celui qu’on préférait pour les fauconneries. Il vole bas et saisit avec une extrême adresse les cailles, les perdrix et les alouettes. D’un seul coup de bec qu’il donne à la fête de l’oiseau qu’il pourchasse, il le tue. Ce petit animal est très fort et très courageux. Dans les oiseaux de proie, le mâle est d’un tiers plus petit que la femelle ; dans l’émerillon l’un et l’autre sont de la même grosseur.

Mais arrêtons-nous à l’aigle, cet oiseau depuis si longtemps l’insigne du courage et de la victoire. Les aigles sont remarquables par la noblesse de leur port, et par leurs attitudes fières et hardies. Ils sont célèbres par leur courage, et comme les mœurs des animaux sont toujours en rapport avec leur organisation, la nature a doué ces oiseaux d’une force extrême et d’armes puissantes. Ils sont avides de carnage. Ils vivent en général par paires, mais ne souffrent pas, dans le voisinage de leur retraite, la présence d’autres oiseaux de proie. Ils ne permettent même pas à leurs petits de partager le domaine où ils se sont établis, et les chassent loin d’eux aussitôt qu’ils peuvent pourvoir à leur subsistance. Le mâle et la femelle se fixent en général à peu de distance l’un de l’autre, et ils paraissent s’entendre pour la chasse ; l’on prétend que l’un d’eux bat les buissons pendant que l’autre se tient sur quelque rocher ou sur un arbre voisin pour saisir le gibier au passage. Pendant que la femelle est retenue dans son aire par les soins qu’elle donne à ses petits, le mâle chasse seul ; et comme c’est la saison où le gibier commence à devenir abondant, il pourvoit aisément à sa propre subsistance et à celle de sa compagne. Du reste, ces animaux peuvent supporter un jeune très prolongé, surtout lorque la captivité où les soins maternels les forcent à garder le repos. On a vu un aigle commun pris au piége passer cinq semaines sans aucun aliment, et ne paraître affaibli que pendant les derniers huit jours.

Aigle impérial.
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Chez les nations primitives, où les idées se trouvaient en rapport plus intime avec la nature, il n’est pas étonnant que le lion et l’aigle, ces deux emblèmes de la puissance du génie et de la puissance matérielle, aient été l’objet d’un culte religieux autant inspiré par la crainte que par l’admiration. L’aigle surtout, si beau, si majestueux lorsque ses grande ailes se déploient et fendent l’air, l’aigle dut fortement frapper des imagination poétiques. La rapidité de son vol, la fierté de son attitude et de son regard lui tirent donner les attributs de messager des dieux, et de porteur des foudres célestes.

L’esprit d’analyse et d’observation a fait choir l’aigle du trône où il s’était tenu tant de siècles ; mais il n’a pu lui enlever la qualité qui le met au-dessus des autres animaux : c’est ce grand courage qui lui fait dédaigner tout ce qui est petit, faible, et ne s’acquiert pas par des combats.

Le grand aigle, ce roi des airs, se rencontre dans les hautes montagnes et dans les lieux sombres comme son naturel. Il est cosmopolite, c’est-à-dire qu’il est commun à tous les continents, et qu’on le trouve aussi bien sous l’équateur que dans les régions septentrionales. La femelle, d’un mètre de long, de trois mètres de vol ou d’envergure, pèse de sept à huit kilogrammes. Le mâle est d’environ un sixième plus petit.

Éperviers.
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Les aigles bâtissent leur aire pour y demeurer toute leur vie ; ce nid est si solide et si grand qu’un homme pourrait s’y tenir. Il est composé de plusieurs fortes perches enlacées en tous sens par des branches flexibles qui les lient fortement ensemble et servent de fondement à cet édifice, qui est ensuite surmonté d’une grande quantité de menu bois, de mousse, de feuilles sèches, de bruyères, etc. Ce second plancher est recouvert d’une couche de petites bûchettes, et c’est sur ce dernier lit, où il n’entre rien de douillet, que la femelle dépose ses œufs. Cet aire ainsi construit peut avoir près de deux mètres de diamètre, et deux d’épaisseur. Quand les petits de l’aigle grandissent, ils sont très voraces, et donnent beaucoup de mal à leurs parents pour les nourrir. On raconte à ce propos qu’un pauvre nègre, se voyant sur le point de périr de faim lui et sa famille, se hasarda timidement, pendant l’absence des aigles, à aller dérober la nourriture des aiglons ; cette découverte bien heureuse lui procura des vivres pendant plus de deux mois, et il prolongea même ses moyens de subsistance en coupant les ailes des jeunes aigles pour retarder leur départ, et obliger ainsi les parents des aiglons à continuer cet approvisionnement dont il avait su tirer un si bon parti.

Des cimes élevées qu’il habite, l’aigle contemple dédaigneusement les plaines, et l’homme seul, se fiant à la frêle enveloppe des aérostats, a osé s’élever plus haut que le roi des oiseaux dans les régions de l’air. Dans l’antiquité, l’apparition d’un aigle présageait l’empire. Le premier qui fut vu à Rhodes vint se poser sur la maison de Tibère et servit de présage à sa puissance.

Il faut toutefois le reconnaître, tous les oiseaux du genre aigle n’ont pas le même honneur. Il en est un que l’on appelle la harpie ; son nom est devenu un type de maladresse et de méchanceté  ; on dit d’une personne malencontreuse : elle gâte tout ce qu’elle touche, c’est une harpie.

On élevait aussi pour les fauconneries un autre oiseau de proie d’une grande beauté, à peu près semblable à l’épervier, l’autour. On le trouve en France, dans la Franche-Comté, dans le Dauphiné et même en Bourgogne ; il habite aussi la Grèce. Les serres sont chez ces oiseaux de proie de plus puissantes armes que leur bec ; l’autour se nourrit de petits quadrupèdes qu’il mange sans les dépouiller, tels que les souris et les mulots ; mais lorsqu’il veut faire son repas d’un oiseau, il le plume avec soin et le dépèce avant de l’avuler. Ces animaux vivent en petites troupes et perchent sur le sommet des arbres les plus élevés.

L’épervier était aussi recherché pour la fauconnerie, surtout l’espèce qui se trouve en France ; cet oiseau fait une chasse active aux pinsons et petits oiseaux qui vivent en compagnies ; sa grosseur est à peu près celle de la pie ; il construit son nid aux sommets des arbres.

Le milan, ainsi que la buse, que Buffon a comparée à la femme tristement bête, sont tous deux immondes, ignobles et lâches. Toute Proie leur est bonne, toute nourriture leur convient : les reptiles, les insectes, les poissons, les volailles. Pour avoir moins de peine dans leurs recherches, ils établissent leurs demeures au pied des montagnes, près des lieux habités. Le milan ne diffère de la buse que par sa queue, qui est fourchue ; son vol est aussi plus aisé. Malgré sa force et sa légèreté, il se laisse vaincre sans combattre par le petit épervier ; on le voit lâchement tomber sous les attaques de son petit ennemi, qu’il pourrait cependant terrasser d’un coup d’aile, Manquer de courage est, chez les animaux connue chez les hommes, le plus grand des malheurs et le défaut le plus misérable.

La voracité du milan est telle qu’il avale les pigeons sans les plumer ; cet oiseau, très commun en Franche-Comté et dans le Dauphiné, fait ordinairement son nid dans le creux des rochers. Il y a plusieurs variétés de milans : le noir, et le milan à queue d’hirondelle.

La buse, paresseuse et sotte, reste plusieurs heures sans bouger. Elle habite toute l’année nos forêts tristement posée sur un arbre ; ce n’est que pour former son nid qu’elle se décide un instant au travail. Elle le construit avec des petites bûches et le garnit au dedans avec des matières molles, soit du coton ou de la laine. Elle soigne ses petits avec plus d’attention et de prévoyance que les autres oiseaux de proie, qui sont peu tendres généralement pour leur progéniture ; l’insouciante buse ne se donne pas la peine d’aller à la chasse ; elle attend qu’une proie passe au pied de l’arbre sur lequel elle est perchée, alors elle se jette dessus, la tue et l’emporte. Comme cet animal se nourrit de reptiles, d’insectes, de lièvres, il est rare qu’il n’ait pas toujours des provisions à domicile.

Milans.
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Nous parlerons maintenant d’un oiseau qui joint les formes de l’échassier à l’organisation des rapaces, ayant les tarses allongés et les ongles faibles des oiseaux aquatiques, le bec fort, crochu, et le regard intrépide des oiseaux rapaces. Le messager, comme les oiseaux de proie, digère la chair. Originaire d’Afrique, il fait aux serpents une chasse active, et très heureuse pour les contrées qu’il habite ; c’est à cause de sa haine ou de son goût pour les serpents, qu’on l’a nommé aussi le serpentaire.

Nous arrivons aux familles des rapaces nocturnes, ou oiseaux de nuit ; ce sont des oiseaux dont le sens de la vue est disposé de manière à ne bien voir que par un jour très faible. Ces oiseaux, éblouis au grand jour, tiennent continuellement les yeux fermés jusqu’au coucher du soleil : ce n’est que la nuit qu’ils vont chercher leur nourriture, et c’est surtout pendant les nuits éclairées par un beau clair de lune que leur chasse est abondante : dans une obscurité complète ils réussissent moins. Ces oiseaux nocturnes, qui viennent surprendre les petits oiseaux ou quadrupèdes endormis, ne sont pourtant pas qualifiés de lâches. D’où vient que le milan, qui ne sait que se laisser vaincre, a dans l’opinion des savants moins de bonheur que les hiboux et les chouettes ? Le milan aux yeux perçants, aux ailes immenses, au vol rapide, n’a peut-être en soi que les moyens de vaincre sans combat ; le hibou aux yeux sensibles et voilés ne peut chercher le combat qu’au moment où son adversaire le fuit, ou, pour mieux dire, au moment où il doit être moins dangereux. Pendant le jour, il faut voir les petits oiseaux qu’il a tourmentés la nuit venir l’excéder à leur tour sur la branche où il se tient sans bouger, en fermant les yeux pour échapper à la souffrance ; il faut le voir assailli, étourdi par les cris des pinsons, des merles, des rouges-gorges, qui arrivent à la file les uns des autres. L’oiseau de nuit, si fort dans ses recherches nocturnes, reste là au milieu de ce nuage volant et bruyant, n’osant ni ouvrir les yeux ni se mouvoir, supportant son supplice sans se plaindre et sans se défendre ; il tourne sa tête et son corps d’un air ridicule, et, sans proférer un cri, reçoit des millions de coups de bec de toutes ces petites créatures qui l’environnent.

Messager ou Secrétaire.
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Hibou à huppe courte.
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C’est dans la famille des rapaces de nuit que sont les hiboux, les chouettes, effraies, chats-huants, ducs, chevêches et scops. Ces oiseaux nocturnes ont l’ouïe très fine, probablement en compensation de la faiblesse de leurs yeux.

Les oiseaux de proie nocturnes n’ont avec les oiseaux de proie diurnes de rapports que leurs armes, n’ont de commun que leur appétit pour la chair et leur goût pour la rapine. Le grand duc est le roi des oiseaux de proie nocturnes ; les anciens l’avaient dédié à Junon, comme l’aigle à Jupiter. Cet oiseau se distingue par les deux aigrettes qui surmontent sa tête énorme, par sa face entourée de petites plumes blanches. Ses grands yeux fixes lui donnent un aspect qui inspire la crainte, que son cri effrayant augmente. Ses ongles et son bec noirs, crochus, rendent le grand duc un oiseau redoutable. Les cavernes et les rochers lui servent d’asile. Cet oiseau est plus rare en France que le hibou ou moyen duc, qui lui ressemble, mais en diminutif. Ce dernier a moins d’adresse, le vol moins rapide et moins élevé  ; en un mot, il est en tout inférieur au grand duc.

Il existe une espèce de hibou qui ne recherche ni les vieux édifices, ni les forêts obscures ; il habite sous terre comme un lapin, aime à vivre dans les plaines découvertes, et recherche la société des animaux. Ce hibou est de caractère éminemment sociable, de mœurs douces et régulières ; il est vif et alerte. Au lieu de ne hasarder son vol pesant qu’à la lumière incertaine des crépuscules, et de se cacher pour rêver mélancoliquement pendant toute la durée du jour, il se plaît au milieu des éblouissantes clartés du soleil. Ainsi sont les hiboux à clapier, sur le territoire des États-Unis qui s’étend au delà du Mississipi ; ils ne se creusent point eux-mêmes leurs habitations souterraines, comme ils y sont contraints dans d’autres parties du globe ; ils se logent dans les trous des marmottes ou chiens des prairies.

Dans tous les villages, on voit les hiboux à clapier voler joyeusement par petites bandes autour des huttes de leurs compagnons. Cet oiseau paraît ne se nourrir que d’insectes.

Nous nommerons aussi le petit duc, miniature du grand duc, oiseau fort utile ; dans les lieux où les mulots font ravage, on voit des compagnies de petits ducs se réunir, et, en peu de jours, purger la terre de ce fléau dévastateur. Ces oiseaux font de longs voyages, et semblent se réunir pour faire route ensemble. Leur couleur varie suivant l’âge et le climat.

Nous dirons un mot des chouettes : la chouette des clochers, la chouette noire, le chat-huant, l’effraie. Les uns ont les yeux noirs, d’autres les ont jaunes ou bleus.

La chouette des clochers est celle qui approche le plus facilement des habitations ; elle fait sa demeure dans les vieux édifices gothiques. Son cri est aigu, désagréable. On proscrivait autrefois cet animal comme oiseau de malheur ; aujourd’hui on l’estime ce qu’il vaut. Le sifflement de la chouette, sa monotonie n’effrayent plus personne, et l’on est certain que les hiboux ne portent pas plus malheur aux lieux qu’ils habitent que les passereaux, dont nous allons nous occuper.

L’effraie est, de toutes les chouettes, celle qui a toujours été regardée comme un oiseau de mauvais augure. Elle niche dans des trous de rochers. On la trouve en Asie et en Amérique, aussi bien qu’en Europe.


PASSEREAUX.

Ce nom désigne tous les oiseaux qui ne sont ni gallinacés, ni palmipèdes, ni grimpeurs, ni échassiers, ni oiseaux de proie.

Les passereaux se nourrissent de graines ou d’insectes ; ceux dont les becs sont les plus forts préfèrent les graines ; les plus faibles choisissent les insectes.

Le premier genre que nous allons décrire de la famille des passereaux est le genre pie-grièche, oiseau remarquable par son courage comparé à la petitesse de sa taille.

Pie-Grièche commune.
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La pie-grièche, qui n’est pas plus grosse qu’une alouette, ne craint pourtant pas de se défendre, et même d’attaquer les ennemis qui veulent la surprendre dans le nid paisible qu’elle construit avec soin au haut des plus beaux arbres, pour y élever, de concert avec son époux, durant toute une année, ses cinq ou six petits. Ce petit animal hardi a l’air vif et perçant ; les oiseaux de proie en général le respectent ; il faut qu’ils soient poussés par la faim pour l’attaquer, cette attaque devant être toujours une guerre à mort, surtout quand elle a lieu dans le moment, de la ponte.

Le bec des pies-grièches est robuste et crochu à la pointe ; longtemps cet oiseau a été rangé dans la classe des oiseaux de proie, à cause de son naturel sanguinaire et de son appétit carnassier. Tout en reconnaissant qu’elle a du courage, nous devons dire que la pie-grièche est querelleuse et méchante. La grande espèce se nourrit de proie ; les autres se contentent d’insectes.

Le gobe-mouches, qui ressemble un peu à la pie-grièche, fait sa principale nourriture de mouches et d’insectes ; il est sédentaire ou voyageur selon le climat qu’il habite. Triste de caractère, rarement il fait entendre le son de sa voix ; il perche sur les arbres, établit son nid dans le premier trou où il se trouve ; ce nid est fait sans soin ni coquetterie ; cependant cet oiseau porte de la tendresse à ses petits, les élève avec zèle et les défend avec courage. La plupart des gobe-mouches ont des huppes sur la tête : tels le roi des gobe-mouches, la moucherole de paradis. Plusieurs espèces étrangères sont remarquables par l’éclat de leur plumage.

Avant de parler du merle, je citerai le cotinga cordon bleu, d’une très belle couleur d’outremer, avec la poitrine violette, souvent traversée d’un large ruban bleu et marquée de taches aurore. Cet oiseau ne jouit de tout son éclat qu’au printemps ; pendant les autres saisons son plumage est d’un brun terne.

Le cotinga, si gracieux un instant par la robe azurée qui le couvre, est complétement dépourvu de voix. Il en est un qu’on nomme par plaisanterie jaseur : c’est le plus silencieux de tous et le plus sanvage ; c’est dans le fond des bois, dans les solitudes les plus profondes qu’il choisit sa retraite. Louis XV fit présent de l’un de ces oiseaux à madame de Pompadour ; la favorite se fit peindre avec ce charmant oiseau perché sur sa belle main ; de là le nom donné à l’espèce à laquelle il appartenait.

Le merle paraît ressembler à la pie-grièche ; cependant il existe une différence sensible dans la conformation de leurs becs. Celui du est plus long et n’est jamais crochu : aussi le merle fait-il sa nourriture exclusivement de vers pendant l’hiver, et d’insectes pendant l’été. Le naturel du merle est doux et craintif ; il se défend mal contre la guerre active qu’on lui livre à cause de l’excellence de sa chair. Les merles tombent sans défiance dans les piéges qu’on leur tend. Leur voix est charmante ; dans le moment où la femelle couve, le mâle fait retentir les forêts de ses modulations brillantes ; tantôt ses roulades vives et rapides étonnent, tantôt on est touche par ses sons doux et tendres.

Le nid du merle est fait avec art ; il est revêtu de gazon à l’extérieur, et matelassé à l’intérieur : à la fois solide et chaud, la femelle y est à l’aise, et sa couvée vient toujours à propos. En parlant du merle on a presque fait l’histoire de la grive. Ces oiseaux aiment la solitude, et avec elle la liberté  : lorsqu’on les emprisonne, ils perdent leur voix. Ces beaux sons, qui traversent les bois et séduisent le voyageur par leur justesse, deviennent discordants et faibles lorsque l’oiseau est esclave. Les loriots, les fourmiliers, ont aussi beaucoup de rapports avec les merles ; seulement le bec de ces deux espèces est plus fort ; mais leurs mœurs se ressemblent.

Le bel oiseau dont la description va suivre est bien loin de ressembler aux grives et aux merles, et cependant les naturalistes n’ont pas craint de le placer dans cette famille, à cause de son bec et de ses habitudes. De même que l’on voit dans le monde des êtres difformes unis par le sang à de belles personnes ; dans les forêts, le chêne aux branches majestueuses lié à de maladifs et tristes parasites ; la perle éclatante encadrée dans un coquillage terne et commun ; ainsi la grive modeste et le merle craintif se trouvent parents de l’oiseau nommé lyre. La beauté a partout de la peine à prendre un rang déterminé. Ce bel oiseau habite une des parties du monde les moins connues, la Nouvelle-Hollande. Vivant au fond des forêts, dans les montagnes, la lyre, que l’on nomme aussi ménure, est de la taille des faisans, et les Anglais l’appellent faisan de montagne.

Sa forme est svelte et gracieuse, comme celle du faisan, et son port a toute la noblesse du paon. Son plumage rougeâtre, gris brun et cendré, n’est point remarquable par sa richesse ; mais la nature a déployé tout son art et toute son opulence dans la disposition et dans la peinture des plumes de sa queue.

Comme s’il avait la conscience de sa beauté, le mâle des ménures, ainsi que les paons, ouvre et étale sa queue, et alors se dessine parfaitement cette conformation singulière qui, représentant une lyre, a fait donner à l’oiseau le nom de cet instrument. Les rapports entre les œuvres de l’art et les créations de la nature ne sont pas sans « attraits, lors même qu’il y a imitation ; mais ils surprennent bien plus vivement encore lorsque l’homme et la nature se rencontrent dans leurs productions. Tel est, en effet, le cas de cette ressemblance, car il n’est pas probable qu’Orphée ou Amphion ait visité la Nouvelle-Hollande, seule patrie où l’on pouvait recontrer et où l’on trouve encore la lyre.
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Les genres des petits passereaux qu’on désigne sous le nom de becs-fins se composent d’une famille innombrable. Ce sont les membres de cette famille qui peuplent au printemps nos bois et nos jardins ; qui rompent, par leurs chants vifs, aigus ou mélodieux, le silence monotone de nos campagnes. Ces hôtes charmants donnent de la vie à l’air que nous respirons, de la gaîté aux arbres qui nous couvrent de leur ombre ; leurs concerts jettent dans l’esprit une distraction bienfaisante ; ils animent et trompent la solitude. Ces êtres gracieux et légers servent à nos amusements, comme des passagers qu’on accepte avec plaisir, sans craindre de s’en séparer, parce qu’ils sont près de nous sans nous aimer et nous quittent avec indifférence.

Ce genre, nommé bec-fin, comprend les rouges-gorges, moineaux, gorges-bleues, gorges-noires, rossignols, fauvettes, roitelets, alouettes, etc., etc. Nous décrirons les espèces principales de cette famille, telles que les rossignols, les fauvettes, les roitelets.

Le rossignol est un oiseau peu remarquable par son plumage, qui est brun en dessus, gris pâle en dessous. Avec sa queue rousse et sa taille de six pouces, il trouverait à peine sa place ici, s’il ne s’agissait que de sa beauté. Mais la nature a voulu donner aux hommes l’idée de l’art merveilleux des accords, et s’est servie du rossignol pour le lui enseigner ; car le rossignol n’est pas seulement un ciseau chanteur, qui jette les sons de sa voix sans méthode et sans goût ; cet oiseau a dans sa voix des sons soutenus dont il forme des accords, des gammes chromatiques, des roulades brillantes, des cadences perlées. Il invente, avec tout cela, des modulations où le compositeur pourrait prendre des leçons de bon goût et de justesse ; son instinct musical se montre encore lorsqu’il unit sa voix à un instrument étranger qu’il semble accompagner, sans que jamais un son vienne détruire l’harmonie des accords, lorsqu’il mêle à la musique mondaine la puissance de son talent naturel. Il peut servir de modèle encore lorsque de son gosier flexible sort un son pur et gradué que l’on nomme dans le langage musical l’art de filer un son. Comme il sait l’exprimer faible et doux, puis le lancer avec vigueur et puissance ! Combien cet artiste de la nature charmerait les dilettanti par ses improvisations, s’il pouvait prendre un moment la place de nos musiciens, même les plus habiles !

Le rossignol est connu même du Parisien dont les excursions hors de la capitale se sont bornées à des promenades au bois de Boulogne. Il chante dans la cage où d’impitoyables amateurs l’enferment quelquefois et sont assez cruels pour le priver de la vue afin qu’aucun objet de distraction n’interrompe ou ne trouble son génie musical. Dans l’état naturel, on ne peut douter que les discours continuels du mâle ne soient adressés à sa compagne, blottie dans le buisson touffu qui recèle son nid caché sous des herbes sèches, sous de la mousse, ou même sous une motte de terre.

On a dit que le rossignol cherche la solitude, et cette opinion est exprimée dans quelques beaux vers de Lafontaine. Cependant on ne trouve point cet oiseau dans l’inférieur des grandes forêts, ni surtout dans les montagnes couvertes de sapins ; il se tient dans les bosquets, sur la lisière des bois, et ne s’en éloigne point. C’est un oiseau sédentaire, et qui n’imite point d’autres espèces qui se nourrissent des mêmes aliments que lui, telles que les rouges-gorges, dont les migrations sont quelquefois très lointaines.

En France, il y a des cantons d’une assez grande étendue où les rossignols ne sont connus que par leur renommée. On assure que, lorsque l’air est calme, la voix du rossignol peut être entendue à un tiers de lieue de distance.

La fauvette, de la grandeur de cet habile mélomane, a aussi une voix assez agréable ; mais, pour chanter, elle attend que le roi des chanteurs se taise : alors elle ose se faire entendre du fond des buissons ou des roseaux où elle établit sa demeure. Bientôt, privé du chanteur par excellence, on écoute avec plaisir les sons doux et flexibles de la gentille écolière.

Loriot.
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Fauvette Philomèle.
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Les roitelets, les plus petits oiseaux d’Europe, ont une robe plus coquette que les rossignols et les fauvettes. La tête du roitelet est décorée d’une coiffe d’or : il y a des variétés dans leur plumage. Ce petit oiseau est actif, agile ; presque toujours en mouvement dans un petit nid de feuillage suspendu à une frêle branche de sapin, il se balance avec elle. Le roitelet dépose seize à dix-huit œufs de la grosseur d’un pois ; il les couve, et prend un grand soin de sa famille lorsqu’elle est éclose. Ce petit nid, si léger qu’on dirait que le moindre vent doit le faire tomber, ne se détache de l’arbre que par des accidents imprévus.

Dans les bois de l’Amérique méridionale, au fond des roches obscures, se rassemblent des oiseaux qu’on a rangés dans la famille des passereaux, et qui portent très improprement le nom de coqs de roche. Ces animaux ne quittent leur demeure que la nuit ; cependant le jour ne blesse pas leurs yeux. Leur plumage est d’un rouge écarlate très vif ; il est gris chez les femelles.

De tous les oiseaux voyageurs, celui qui doit le plus vivement exciter notre intérêt, c’est l’hirondelle. Mais, avant de raconter ses mœurs, il n’est pas inutile d’entrer dans quelques détails sur les migrations des oiseaux.

Le phénomène le plus curieux de leur vie, c’est, en effet, la longueur des voyages que certaines espèces entreprennent.

Les oiseaux qui se nourrissent d’insectes quittent de bonne heure les climats tempérés pour se porter vers le midi, où ils trouveront pendant l’hiver une nourriture plus abondante. D’autres oiseaux changent de pays pour chercher un lieu plus propice à leurs petits, et vont pondre tantôt dans le Nord, tantôt dans le Sud ; chez d’autres encore, ces migrations ne sont déterminées par aucune cause appréciable.

Quelques oiseaux voyageurs effectuent leurs migrations isolément ou seulement accompagnés de leurs femelles ; mais le nombre en est bien petit comparativement à celui des espèces qui voyagent en commun. Pour celles-ci, on admire encore l’instinct qui les porte à s’appeler, à se rassembler vers un point fixe, douze ou quinze jours avant celui du départ. Ce départ est ordinairement l’indice d’une variation dans le temps.

Pendant toute la route, l’ordre le plus parfait règne dans toute la troupe ; pour s’en convaincre, il suffit d’observer le vol de quelques grandes espèces, telles que les oies. La conduite de la troupe est confiée à un chef placé en tête de deux files plus ou moins écartées, qui se rencontrent vers un point ; le chef est le sommet de cet angle mouvant ; il ouvre la marche, porte les premiers coups à la résistance de l’air, fraye le chemin, et toute la bande le suit en observant la marche du chef. Comme les efforts de ce chef sont très violents, et qu’il ne pourrait les supporter pendant tout le voyage, on le voit, lorsqu’il est atteint par la fatigue, céder le poste à son plus proche voisin, et prendre rang à l’extrémité de l’une ou de l’autre des deux files.

L’époque de ces grandes migrations est fixée par la nature pour chaque espèce d’oiseau voyageur, et on remarque aussi que chaque année ils suivent la même route. Aussi, dans certains cantons, les oiseleurs comptent sur leur passage comme sur le revenu d’une rente dont le terme échoit à chaque semestre, et en calculent d’avance l’époque et les chances. Munis de leurs filets et de tous les appareils de la chasse, ils partent pour les gorges et les vallées par où les bandes doivent passer, et ils y arrivent, à point nommé, peu d’instants avant elles. Ces bandes sont quelquefois si nombreuses, et les individus qui les composent tellement serrés les uns contre les autres, qu’on les confond facilement avec les nuages.

Les oiseaux, dans leurs migrations, vont avec une telle vitesse qu’ils traversent souvent les mers en moins d’un jour.

Le pigeon sauvage, le faucon et quelques espèces de canards sauvages parcourent la distance d’un mille anglais par minute et demie, ce qui fait soixante kilomètres environ par heure, ou près de seize cents kilomètres en vingt-quatre heures.

On connaît le fait d’un faucon des Canaries envoyé au duc de Lerme, et qui retourna d’Andalousie à l’île de Ténériffe en seize heures.

Certains oiseaux voyagent aussi bien la nuit que le jour. Les oies, les canards et les pigeons sauvages, qui volent plus haut la nuit que le jour, sont de ce nombre.

Il paraît que la plupart de oiseaux voyageurs émigrent soit à cause du froid, soit pour la recherche de la nourriture qui leur est propre.

Les oiseaux qui se nourrissent d’insectes, par exemple, se dirigent, au midi, vers les lieux qui sont abondamment pourvus de cette sorte d’aliments. Ce sont les hirondelles, les chouettes, les engoulevents, les tangaras, les gobe-mouches et les fauvettes. Leur migration est indispensable à la durée de leur vie, car dans les contrées froides, même tempérées, où la terre se couvre de neige et de glace, les insectes disparaissent, et tous les moyens de subsistance leur sont ainsi ravis. Mais lorsque cet état de l’atmosphère arrive, ils ont déjà, par un instinct mystérieux, émigré dans les contrées plus douces. Quant aux oiseaux qui, comme les courlis, les bécasses, les chevaliers, les canards et les oies sauvages, trouvent leur nourriture dans le limon ou dans l’eau des ruisseaux et des étangs ; dès que les rivages et l’eau sont gelés, ils émigrent aussi dans les pays doux, où ils trouvent des eaux courantes, des étangs limpides.

L’arrivée et le départ des oiseaux apportent des indications certaines sur le retour des saisons.

Maintenant, nous parlerons de l’hirondelle, que l’on connaît si bien, que l’on voit partir tous les ans, et dont on attend le retour comme un présage heureux.

L’hirondelle est d’un caractère doux, facile, essentiellement social, cet animal ne nous cause aucun dommage, puisqu’il ne touche pas un épi dans nos champs, un fruit dans nos vergers. Il nous est au contraire on ne peut plus utile, parce qu’il délivre nos habitations des insectes importuns dont il fait sa nourriture. Il nous amuse par la gaîté de ses chants du matin et du soir, par l’extrême agilité de son vol, et nous intéresse par ses migrations régulières, son amour pour ses petits, et la sagacité singulière dont il fait preuve dans la construction de son nid.

Hirondelle.
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Il n’y a que l’Espagne au monde où, vers la fin de septembre, on voie des hirondelles en grand nombre au marché  ; et l’on a peine à concevoir ce goût singulier pour la chair de cet oiseau, qui est fort maigre et d’une saveur peu agréable.

On admet quatre variétés principales de ces oiseaux : l’hirondelle de fenêtre et celle de cheminée, qui ont entre elles les plus grands rapports ; l’hirondelle de rivière, ou plutôt de rivage, ainsi nommée parce qu’elle fait son nid dans le sable et sur le bord de l’eau ; enfin le martinet, la plus grande espèce d’hirondelle connue, qui construit son nid sur le haut des murailles les plus élevées, dans les trous des rochers et des cavernes solitaires. Le martinet a quelquefois jusqu’à trente centimètres d’envergure : il ne fait pas société et ne voyage pas avec les hirondelles ; au contraire il détruit souvent leurs nids, ou s’en empare pour faire sa couvée.

Martinets.
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Sans nous arrêter à faire l’histoire particulière de chacune de ces espèces, nous résumerons en peu de mots les observations qui ont été faites sur les hirondelles en général, comme nous l’avons dit pour tous les oiseaux émigrants.

Lorsque les hirondelles ne trouvent plus dans un pays les insectes qui leur conviennent, elles passent dans des contrées moins froides qui leur offrent en abondance la proie sans laquelle elles ne sauraient subsister. Celles qui habitent l’Europe partent au mois d’octobre, et, peu de jours après, on les voit arriver en Afrique, au Sénégal, sur les côtes de l’Égypte, ou dans d’autres pays méridionaux. Parfois elles tombent, épuisées de fatigue, dans le sein de la mer, ou bien elles viennent se reposer sur les vaisseaux qu’elles rencontrent sur leur route.

Quand vient le printemps, les hirondelles quittent les contrées méridionales pour revenir en Europe : il en est cependant qui ne quittent jamais ces climats plus doux. Ainsi, dans la partie de la Libye où le Nil prend sa source, en Éthiopie, au cap de Bonne-Espérance, on voit des hirondelles pendant toute l’année. Il n’est pas un de nos lecteurs qui n’ait remarqué les circonstances qui accompagnent le départ des hirondelles. Elles se rassemblent en troupes nombreuses dans des lieux convenus d’avance, et toujours les mêmes lieux ; elles y attendent pendant plusieurs jours quand souffle un vent contraire qui pourrait les fatiguer dans leur vol et ralentir leur traversée ; si le vent vient à changer, elles partent toutes à la fois. Leur départ a lieu ordinairement pendant la nuit, comme si elles craignaient d’attirer pendant le jour l’attention des oiseaux de proie.

Elles construisent leur nid avec le plus grand soin, et si quelques-unes pondent dans des trous de muraille ou dans ceux qu’elles savent se creuser en terre, elles font ou choisissent les excavations assez profondes pour que leurs petits y soient en sûreté et s’y trouvent à la fois mollement, chaudement et à leur aise.

Le vol de l’hirondelle est hardi, léger, soutenu ; voler est son état naturel, nous dirions presque son état nécessaire. Elle mange en volant, elle boit en volant, se baigne en volant, et quelquefois donne à mangera ses petits en volant. Elle sent que l’air est son domaine ; elle le parcourt dans tous les sens, comme pour en jouir dans tous les détails, et le plaisir de cette jouissance se marque par de petits cris de joie. Tantôt elle donne la chasse aux insectes voltigeants, et suit avec agilité et souplesse leur trace oblique et tortueuse, ou bien elle quitte l’un pour courir après l’autre, et happe en passant un troisième ; tantôt elle rase légèrement la surface de la terre ou des eaux, pour saisir les insectes que la pluie ou la fraîcheur y rassemble. Elle échappe à l’impétuosité des oiseaux de proie par la prestesse et la flexibilité de ses mouvements.

Les hirondelles ne paraissent point appartenir à l’un des continents plutôt qu’à l’autre. Celles que nous voyons dans nos climats se retrouvent en Norvège et au Japon, sur les côtes de l’Égypte, sur celles de Guinée et au cap de Bonne-Espérance. Quel pays, en effet, serait inaccessible à des oiseaux qui volent si bien et voyagent avec tant de facilité  ?

L’hirondelle de cheminée est le premier messager qui nous annonce la fin de l’hiver et le réveil de la nature. C’est elle qui paraît avoir le plus de droits à notre affection. Ces oiseaux nous délivrent des nuées d’insectes dont nos demeures, nos champs et l’air que nous respirons seraient remplis, sans la guerre d’extermination qu’ils leur font durant tout le jour. Malheureusement la prudence et la justice ne règlent pas toujours nos procédés à leur égard. Les chasseurs les abattent, à coups de fusil, les enfants n’épargnent pas leur nid ; tandis que des peuples moins policés que nous se montrent beaucoup plus raisonnables. Ainsi, par exemple, la vie et le repos du merle rose, grand exterminateur des sauterelles, sont sous la protection spéciale des lois, dans les contrées de l’Asie infestées par ces insectes. Des peines sévères y atteindraient les malavisés qui auraient tué le plus chétif individu de cette précieuse espèce. Le merle rose y arrive au printemps, comme le fait l’hirondelle dans nos climats.

L’hirondelle construit son nid avec une habileté très remarquable. Cette construction est à peu près la même dans les deux espèces : au dehors, une maçonnerie solide ; au dedans, une enveloppe molle, douce, chaude, telle qu’il la faut pour le jeune oiseau sorti de l’œuf. Ces nids, d’un volume considérable, imposent un travail bien pénible à des oiseaux qui n’ont pas un moment à perdre, et qui, dans l’intervalle de six mois, doivent élever jusqu’à trois couvées. Les secours mutuels et les avantages de l’association ne sont pas inconnus parmi les hirondelles. Un nid est-il endommagé ou détruit par quelque accident, aux cris douloureux du couple désolé on accourt de toutes parts ; une multitude de becs apportent les matériaux et les mettent en œuvre au milieu d’un gazouillement confus qui retentit au loin ; c’est un mouvement comparable à celui d’une fourmilière ou d’une ruche. La foule laborieuse a promptement achevé son travail ; elle refait quelquefois en moins d’une heure un édifice que les deux propriétaires n’auraient pu terminer en moins de quinze jours.

Les espèces d’hirondelles que nous avons sous les yeux ne sont pas celles où l’instinct social se manifeste au plus haut degré. Que penserons-nous de l’hirondelle républicaine de la Louisiane ? Des nids toujours réunis en très grand nombre, et distribués avec ordre sur la surface d’une haute et large muraille ou sur une roche unie et d’aplomb, forment une sorte de ville aérienne ; des gardes y veillent à la sûreté commune ; dans le tumulte apparent d’une circulation extrêmement active, on croit reconnaître des actes d’une autorité publique, des jugements, des condamnations.

Dans les contrées où l’homme apparaît pour fonder une colonie, ces oiseaux paraissent doués de facultés qu’ils ne manifestent plus dans les pays couverts de villes, de villages et de cultures. Ainsi, par exemple, l’hirondelle de fenêtres semble sans défiance pour la sûreté de ses petits quand elle place son nid dans nos cités ; mais en Sibérie, on a remarqué que la mère attache ses petits par une patte, au moyen d’un crin assez lâche pour ne pas gêner leurs mouvements ; en sorte que, si quelque effort les jetait par-dessus le bord, ils resteraient suspendus jusqu’à ce que le père ou la mère vinssent à leur secours.

On avait cru que les hirondelles reviennent tous les ans aux mêmes demeures, et reprennent possession de leurs anciens nids si elles les trouvent en bon état. Des observations plus attentives ont détruit cette illusion. Il est très rare que les hirondelles adoptent la même maison dans tout le cours de leurs visites annuelles, et, parmi celles qui ne choisissent point de nouveaux hôtes, il en est peu qui se dispensent de reconstruire leur habitation.

Les engoulevents se ressemblent tous par leur plumage et par leurs habitudes ; ils ne sortent que vers le soir, de manière qu’on peut les appeler des oiseaux crépusculaires. La nature de leurs plumes soyeuses et les couleurs tendres qu’ils présentent leur donnent la plus grande analogie, quant à l’enveloppe extérieure, avec les phalènes et papillons du soir. Leurs yeux sont grands, leur bec encore plus fendu que le bec des hirondelles. Ces oiseaux vivent isolés, ne volent que pendant le crépuscule ou dans les belles nuits ; ils déposent à terre et sans art un petit nombre d’œufs. Quand ils volent, l’air qui s’engouffre dans leur large bec y produit un bourdonnement particulier. Au moment où les insectes manquent dans nos contrées, l’engoulevent va chercher des climats plus chauds où sa nourriture doit être plus abondante.

Les petits passereaux de la tribu des granivores sont tous à peu près de la taille du moineau franc. Ce sont les dévastateurs de nos champs et de nos meules. Tout ce qu’on fait pour les chasser ne réussit jamais, à moins qu’ils ne succombent sous les coups de fusil, et ils ont une adresse pour fuir le danger, qui met en peine les cultivateurs. Quelquefois ils assaillent un champ de blé par troupes si nombreuses qu’ils parviendraient en peu de temps à tout emporter, si l’on ne se hâtait de mettre la récolte à couvert ; leur hardiesse est si grande qu’ils pénètrent jusque dans les habitations et viennent chercher le grain jusque sous la herse. Ces petits oiseaux portent en général un assez joli plumage. On comprend dans ce genre l’alouette, la mésange, le bruant, le frangille et le bec-croisé.

Nous nommerons les corbeaux, les geais, qui vivent en société, et causent aussi de grands dégâts dans les campagnes. Ils font leur demeure dans des trous de muraille, et ne sont à l’homme d’aucune utilité  ; leur chair est de mauvais goût, et leur chant est rauque et désagréable. Les alouettes, qui sont de la même famille, ainsi que les mésanges, ont une voix charmante. L’alouette choisit à terre, pour faire son nid, de petites touffes d’herbe. Elle ne peut percher comme les autres oiseaux, ses ongles ne pouvant saisir la branche avec solidité  ; elle vole pourtant assez haut, et, à mesure qu’elle s’élève de terre, elle chante avec plus d’éclat. L’alouette des champs, connue sous le nom de mauviette, est un manger délicat. De plus rares espèces se trouvent dans les climats du midi : telles l’alouette huppée, l’alouette des bois, la calandre, la girolle, etc. Les mésanges, qui appartiennent à cette famille, quoiqu’en apparence faibles et petites, sont en même temps vives, agissantes et courageuses. On les voit sans cesse en mouvement, voltigeant d’arbre en arbre, sautant de branche en branche ; elles grimpent sur l’écorce, elles gravissent contre les murailles, elles s’accrochent, se suspendent de toutes manières, souvent même la tête en bas, afin de pouvoir fouiller dans toutes les petites fentes et y chercher les vers, les insectes et leurs œufs, dont elles font leur nourriture habituelle. Elles vivent aussi de graines, et il n’y a rien de plus gracieux que de voir les mésanges briser à coups de bec ces graines qu’elles tiennent dans leurs petites pattes. Si on leur suspend une noix au bout d’un fil, elles s’accrochent à cette noix et en suivent les oscillations sans lâcher prise et sans cesser de la becqueter.

La plupart des mésanges d’Europe se trouvent dans nos climats en toute saison, mais jamais en aussi grand nombre que sur la fin de l’automne, temps où celles qui se tiennent l’été dans les bois ou sur les montagnes en sont chassées par le froid : c’est alors qu’on les voit, faisant entendre un petit chant délicieux, se précipiter sur les nappes de neige qui entourent les habitations, et y chercher quelque menu grain qu’on leur jette par charité.

On ne saurait croire avec quelle rage elles s’acharnent contre les chouettes. Aussitôt qu’elles en aperçoivent, elles se jettent sur elles, et leur donnent de grands coups de bec dans les yeux, appelant leurs compagnes à grands cris. Elles pondent dix-huit à vingt œufs, plus ou moins, les unes dans des trous d’arbres qu’elles façonnent pour les rendre convenables, les autres dans un nid rond comme une boule. C’est là qu’elles montrent tout leur courage : si elles voient un ennemi, elles sortent vaillamment leurs petits de leur demeure ; et, quand cette démonstration ne suffit pas, elles fondent sur lui et font, par leur intrépidité, respecter leur faiblesse.

On distingue plusieurs espèces de mésanges : entre autres la mésange à longue queue, la mésange à ceinture blanche et la mésange huppée. On connaît la réputation que les gastronomes ont faite à l’ortolan.

Le bruant mérite aussi d’être cité pour sa chair exquise. Il se laisse prendre très facilement, surtout lorsqu’il court. Exclusivement occupé de ses petits, il reste indifférent à tout : on peut le surprendre dans son nid bâti à terre ou sur la branche d’arbre la plus près du sol. Là il n’entend rien, ne s’occupe de rien, tant il est attentif à son travail, qu’on nommerait un devoir s’il ne s’agissait pas d’un oiseau. Le mâle est remarquable par les belles plumes qui décorent sa tète et parsèment sa robe d’un marron clair. Sa taille n’excède pas six pouces. Il a le vol rapide. Son cri est doux, mais sans modulation ; c’est un ti-ti-ti continu qui fatigue. On connaît plusieurs variétés de bruants qui se distinguent par le plumage. Le bruant que les Italiens nomment fou est en effet un grand étourdi ; il se jette sans prévoyance dans tous les pièges qu’on lui tend.

On connaît trop les oiseaux appelés moineaux francs pour qu’il soit besoin d’en dire beaucoup sur eux. Cet oiseau est répandu en abondance dans toutes les parties de l’ancien continent, excepté dans celles où il ne croit pas de blé. Il niche sans soins dans les trous des murs, importune par sa voix aiguë, et nuit beaucoup par sa voracité. On assure qu’en France il n’y a pas moins de dix millions d’individus de cette espèce. Le moineau franc a du courage ; il combat quelquefois contre des oiseaux beaucoup plus forts que lui. Les fermiers se plaignent beaucoup, et ajuste titre, du pillage de ces oiseaux ; et ce qui les rendra éternellement incommodes, c’est non-seulement leur multiplication, mais encore leur défiance, leur finesse, leur ruse, et leur opiniâtreté à ne pas désemparer des lieux qui leur conviennent. Ils sont lins, hardis, difficiles à tromper, et reconnaissent aisément les piéges qu’on leur tend ; ils impatientent ceux qui veulent se donner la peine de les prendre.

Un moineau consomme dix kilogrammes de blé par an. Ils font leur nid avec du foin au dehors et de la plume au dedans. Tout leur est bon pour le poser ; mais lorsque ce n’est pas dans un trou de pot, ou de mur ou de pierre qu’ils le placent, et que le hasard ne leur procure pas un toit tout fait, ils ont soin d’en pratiquer un de façon à ce que la pluie n’y puisse pénétrer. Il y a dans le peuple des moineaux francs plus d’instinct, plus d’intelligence que dans les autres oiseaux ; cela vient sans doute de ce qu’ils fréquentent davantage la société. Ils sont domestiques, mais indépendants ; ils tirent du monde qu’ils voient tout ce qui leur convient, sans lui rien donner ; de là vient leur circonspection, leur perfection d’instinct, leur ruse et leur finesse.

Comme il faut cependant être juste, nous remarquerons que ces animaux font aussi leur part de bien dans ce monde : ils détruisent une quantité innombrable d’insectes et de mouches qui seraient fort tourmentants aussi ; et puis ils savent intéresser par leur tendresse pour leurs petits. On distingue le mâle par la tache noire qu’il porte sous le bec.

L’espèce du friquet, qu’on peut confondre avec le moineau, est moins répandue et moins incommode, plus sauvage et moins docile. Le moineau franc s’apprivoise d’une manière charmante : on l’accoutume à venir à la voix de son maître ; il exprime ses désirs, et paraît quelquefois susceptible d’attachement ; mais en général le genre oiseau n’a pas l’instinct de la reconnaissance.

Moineau mâle.
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Après le moineau, parlons du pinson, ainsi nommé, non pas à cause de la force de son bec qui pince fortement celui qui l’attaque, mais à cause de son cri qui imite la syllabe pinck. Ces oiseaux font des migrations fréquentes. On croit qu’ils se transportent dans les climats septentrionaux, et l’on a remarqué que la femelle seule voyageait, et que le mâle restait l’hiver dans le pays qui l’a vu naître. Le pinson est un oiseau très vif ; la gaîté de son chant, sa gentille allure ont rendu son nom ou le synonyme ou l’épithète des caractères francs et ouverts. Cependant ses qualités n’empêchent pas le pinson d’être malheureux, et malheureux plus que l’oiseau le plus triste. On s’est aperçu, en effet, que le pinson ne chantait jamais mieux que lorsqu’il était privé de lumière : on a trouvé tout simple de le rendre aveugle. Cette barbarie assure aux mélomanes de charmants musiciens en cage.

Le pinson se donne une grande peine pour construire son nid ; il lui faut, peur bâtir sa petite demeure, des fils d’araignée de la laine, de la mousse, du crin, puis de petites branches d’arbres ; il cache le petit édifice qu’il forme avec ces différentes matières sur des arbres fruitiers ; et il sait si bien choisir dans l’arbre la place la mieux cachée qu’on a grand’peine à la trouver. Ce petit oiseau est de la taille du moineau franc ; son plumage cendré n’a rien de remarquable.

Le chardonneret, qui est à peu près de la même grosseur, possède beauté de plumage, douceur de la voix, finesse d’instinct, adresse singulière et docilité parfaite. On le voit, ce charmant petit oiseau réunit mille qualités ; le rouge, le noir, le blanc, le jaune brillent sur son plumage avec éclat, et il ne lui manque, pour être fort estimé, que d’appartenir à des contrées lointaines. Les mâles ont un fort joli ramage. Vers les premiers jours de mars, ils charment nos bosquets, et, durant la belle saison, le chardonneret chante presque constamment. L’hiver même il ne perd pas toujours sa douce habitude. Ces oiseaux construisent leurs nids à merveille, et les rendent d’une très grande solidité  ; leur forme est arrondie et élégante ; ils les fournissent de duvet, de mousse fine, de lichens, d’herbes sèches, de crin et de laine, tout cela entrelacé avec art et adresse. C’est ordinairement sur les pruniers et les noyers que ce petit chef-d’œuvre est attaché, et, pour être balancé sur l’arbre hospitalier, le nid est fixé sur la branche la plus flexible.

Les chardonnerets élèvent leurs petits avec tendresse. Ils les nourrissent d’insectes. Renfermés avec eux dans une cage, ils continuent même à en avoir soin, et ne paraissent pas tristes de leur captivité lorsqu’on les réunit à toute leur famille. Le chardonneret a le vol bas et filé comme celui de la linotte. Ces oiseaux sont vifs, pétulants, et pourtant doux et dociles. On peut leur apprendre mille petits tours amusants ; mais il faut les élever seuls à seuls : l’éducation mutuelle ne peut s’appliquer aux animaux ; ce qui prouve, pour le dire en passant, que, plus l’intelligence est bornée, plus l’instruction a besoin d’être directe.

Parlons aussi de ce musicien des appartements, si souvent renfermé par nous dans des cages de fer. Si le rossignol est le chantre de la nature, le serin, participe à nos arts. Le serin dont l’ouïe est plus attentive et plus susceptible de recevoir et de conserver les impressions étrangères, devient aussi plus doux, plus sociable, plus familier enfin que le rossignol ; il sait caresser avec grâce, et peut s’attacher à son maître. Cet oiseau chanteur peut ajouter les modulations de nos instruments aux variations naturelles de sa voix ; il répète les airs qu’on lui apprend, mais jamais avec la puissance d’organe qu’il développe dans son propre chant. C’est dans le climat des Hespérides que ce charmant oiseau a pris naissance. On connaît plusieurs variétés de serins : entre autres le serin vert de Provence ; le serin vert jaune, dit venturon ; le serin d’Italie jaune, dit cini, et le serin des Canaries.

La linotte, que les naturalistes placent à côté du serin, a en effet beaucoup de rapports avec lui. Elle s’apprivoise aussi, apprend à parler et à chanter comme le serin ; mais c’est lorsqu’on la laisse à son propre langage qu’elle étonne par la variété de ses sons et les traits ravissants de son flexible gosier. L’état de servitude lui fait perdre sa voix, et son beau plumage y devient terne et rare ; quelquefois même elle le perd complétement. La linotte fait son nid dans les vignes ; elle s’y réunit en troupe nombreuse à l’effet de couver, et, lorsque les petits prennent la volée, toutes les linottes s’élancent à la fois et viennent percher ensemble sur un tilleul ou un peuplier qui devient leur demeure commune. Lorsqu’elles sont perchées et réunies, elles se mettent à chanter en chœur et forment un merveilleux concert. Les jeunes mâles sont seuls susceptibles d’éducation. Leur plumage est aussi plus éclatant que celui de la femelle, qui n’a pas le charme de la voix.

La veuve, dont le mâle a la queue ornée de longues plumes noires, nous vient d’Afrique, d’Asie et des Philippines. Quelques voyageurs prétendent que la veuve fait son nid avec du coton et le construit à deux étages : la femelle est au rez-de-chaussée, le mâle au premier. La veuve au collier d’or porte autour du cou un cercle très brillant ; la queue de la grande veuve a neuf pouces de longueur. Ces oiseaux ont un fort joli ramage, et leur tristesse n’est que dans leur toilette.

Le gros-bec est un oiseau qui appartient à notre climat tempéré, depuis l’Espagne et l’Italie jusqu’en Suède. L’espèce n’est pas nombreuse, et reste assez sédentaire ; cet oiseau habite les bois et les vergers, et l’hiver il vient autour des fermes et des hameaux. Les gros-becs volent par petites troupes, nichent sur les arbres, et établissent leur nid à dix on douze pieds de hauteur ; ce nid est composé de bûchettes et de bois sec. Ils nourrissent leurs petits d’insectes et les défendent courageusement. Leur bec est une arme puissante ; il est assez fort pour briser des noyaux de fruits ou d’autres corps plus durs encore.

L’espèce du bec-croisé est très voisine de celle du gros-bec : le bec- (croisé n’en diffère que par la conformation de son bec, dont les deux parties sont croisées l’une sur l’autre. La nature, en disposant ainsi le bec de cet oiseau, l’a pourvu d’un instrument avec lequel il tire dans les pommes de pin les graines cachées sous chaque écaille. Cet oiseau n’habite que les climats froids. On le trouve en Suède, en Pologne, en Allemagne, en Suisse, dans nos Alpes et dans nos Pyrénées. C’est un des oiseaux dont les couleurs sont les plus sujettes à varier.

Bec-croise.
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Le bouvreuil est un oiseau au beau plumage, dont la voix se perfectionne par les leçons d’un instituteur. Cet oiseau parle avec douceur et donne à son organe des nuances gracieuses. On le croit susceptible d’attachement ; il aime le beau monde ; il est pensif, réfléchi : ses mœurs douces, son instinct, le mettent bien au-dessus du serin, et généralement de tous les passereaux. On a remarqué que le ramage du bouvreuil était d’autant plus beau que son plumage l’était moins.

Tout le monde connaît le corbeau, si souvent chanté par notre fabuliste, ce maître Corbeau que les petits enfants nomment avant qu’ils n’aient vu son plumage, lorsqu’ils répètent, sans la comprendre, la belle fable dont il est le sujet. Nous dirons ici sans poésie ce qu’est le corbeau, nuisible on bienfaisant selon le climat où il se trouve : on a mis sa tête à prix dans l’île de Feroë et de Malte, et à une certaine époque, en Angleterre, les lois punissaient ceux qui tiraient sur le corbeau.

Tout convient à l’appétit du corbeau : fruits, insectes, crains, poissons, rats, grenouilles, œufs, etc.

Au Groënland, il accompagne les animaux carnassiers, pour partager leur proie ; il emporte souvent des coquillages au sommet des rochers, contre lesquels il les frappe pour les casser ; il mange aussi les baies d’une espèce de bruyère, et, lorsqu’il est pressé par la faim, il dévore tout ce qu’il trouve.

La hardiesse du corbeau est étonnante. Son bec fait des plaies assez profondes aux hommes, qu’il attaque souvent quand il est dans l’état de domesticité. Ni les chiens ni les chats ne peuvent l’intimider ; il s’élance sur le dos de ces derniers, s’y cramponne, et déchire leur peau à coups de bec. Pour défendre sa famille, le corbeau mâle s’attaque aux oiseaux de proie qui s’approchent de son nid. Dès qu’il aperçoit un milan ou une buse, il prend son essor, s’efforce de s’élever plus haut que son ennemi ; puis, se rabattant sur lui, il le frappe violemment de son bec. Dans cette lutte, des deux oiseaux s’efforçant de reprendre le dessus l’un sur l’autre, on a peine à les suivre des yeux à la grande hauteur où ils s’élèvent.

Le naturel vorace et féroce du corbeau n’a pas seul causé l’aversion qu’il inspire. Son plumage triste, son cri lugubre, l’odeur infecte que son corps exhale n’ont pu qu’accroître cette disposition défavorable. Sa chair était interdite aux Juifs ; et, en France, c’est tout au plus si les habitants les plus nécessiteux peuvent se résoudre à on manger après l’avoir dépouillé de sa peau, qui est très coriace.

Cette répugnance très naturelle pour la chair du corbeau a été étendue à celle des corneilles et des freux, espèces particulières de la famille des corbeaux, que l’on confond souvent, à cause de leur plumage noir, avec le corbeau commun.

Le corbeau a été regardé partout comme un oiseau sinistre ; toutes les prédictions que l’on tirait de sa présence étaient fâcheuses. Un combat entre des corbeaux et d’autres oiseaux de proie était un présage de guerres sanglantes ; leur croassement seul faisait frémir le vulgaire. Chez les païens on étudiait avec soin les moindres circonstances de leur vol, les inflexions de leur voix ; chacune d’elles avait une signification particulière. Aujourd’hui même encore, que de gens, dans les campagnes et même dans les villes, attachent à la présence de cet oiseau et à ses moindres actions des croyances superstitieuses transmises d’âge en âge !

Pour certains peuples sauvages du continent américain, la vue d’un corbeau par un malade est un signe de guérison ; aussi leurs magiciens appellent-ils cet oiseau en imitant son croassement, Chez d’autres, au contraire, il est d’un mauvais augure. Enfin il s’est trouvé des hommes assez fous pour manger son cœur et ses entrailles, dans l’espérance de se donner le don de prophétie qu’ils lui attribuaient.

Tout le monde connaît l’aptitude du corbeau à imiter la parole de l’homme, le miaulement des chats, le cri des chiens, et à produire toutes sortes d’inflexions de voix. On a prétendu que, pour perfectionner ce talent d’imitation, il faut lui couper le filet de la langue ; mais cette précaution n’est pas indispensable.

La pie a beaucoup de rapport avec le corbeau : ses mœurs, son appétit, sa manière de vivre, sa voix, sa facilité à apprendre à parler l’en rapprochent beaucoup. Comme lui, on la dresse à la chasse, et, pour la prendre, on se sert des mêmes piéges. Son nid est merveilleusement construit ; elle multiplie ses précautions en raison des dangers et de sa tendresse pour ses petits. Elle place son nid au haut des plus grands arbres, et n’oublie rien pour le rendre solide et sur, Le mâle et la femelle travaillent à le fortifier avec des bûchettes et du mortier de terre gâchée. Ce nid est recouvert d’une espèce d’abattis de petites branches épineuses, pour en défendre l’entrée. L’intérieur de ce petit édifice est garni d’une espèce de matelas où les petits se trouvent très douillettement. La masse entière du nid a deux pieds en tous sens, et l’intérieur n’a que six pouces de diamètre. Toutes ces précautions pour amener à bien ses enfants ne sont rien encore auprès de la sollicitude que montre la pie quand il s’agit de les défendre. Lorsqu’un oiseau dangereux approche, elle va à sa rencontre, le harcèle avec de grands cris jusqu’à ce qu’il se soit écarté  ; elle ose attaquer jusqu’au faucon et à l’aigle. On dit que, lorsqu’un homme a observé de trop près son nid, elle transporte ailleurs ses œufs en les tenant entre ses doigts. Les petits de la pie sont aveugles en naissant et sont très longs à se développer. La mère leur continue ses soins longtemps encore après qu’ils sont élevés. La pie n’a qu’un défaut : c’est l’habitude du vol ; elle aime à dérober. C’est là, certes, un abominable instinct, et qui ne mérite que notre mépris... mais pourtant qu’on nous permette de rappeler ici qu’elle a inspiré la Gazza ladra... Ne serait-ce pas là une circonstance atténuante ?...

Tout ce qui a été dit des mœurs de la pie peut s’appliquer au geai. Les ailes du geai sont émaillées, et son front est décoré d’une huppe composée de petites plumes bleues, noires et blanches. La tête du mâle est plus forte que celle de la femelle, et les couleurs de son plumage sont plus vives. Ces oiseaux sont pétulants et colères ; ils se brisent sans raison sur les branches d’arbre qu’ils parcourent, et ne peuvent se maintenir en cage. Leur cri est très désagréable, et contrefait assez bien celui de quelques oiseaux qui chantent, il est vrai, aussi mal qu’eux

Une variété assez remarquable, c’est le geai blanc : ses ailes marquées de bleu et la blancheur de son plumage font un très joli effet.

Nous ferons succéder à ces deux espèces d’oiseaux, si peu honorées dans le beau monde, l’histoire du plus charmant animal ailé, de celui dont le plumage orne les toilettes de nos plus grandes dames, de l’oiseau de paradis.

L’histoire de cet oiseau était autrefois mystérieuse : on disait qu’il n’habitait que l’air, qu’il y demeurait suspendu, et ne venait jamais percher sur la terre. A cette époque l’homme assez heureux pour Posséder un individu de ce genre le conservait avec la vénération que méritent les objets sacrés. Enfin des chasseurs se mirent à la recherche des lieux où ces oiseaux abondent ; les oiseaux de paradis furent un objet de spéculation, et le merveilleux disparut. L’histoire naturelle a approfondi le mystère ; adieu les fantaisies poétiques ! On a vu que les oiseaux de paradis ont des pieds, qu’ils se nourrissent d’aliments solides ; et, en contemplant leur beau plumage, on n’y a rien aperçu qu’on ne trouve dans quelques autres espèces volatiles.

Oiseau de Paradis.
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Les oiseaux de paradis étalent plus de magnificence dans leur parure qu’aucun des plus beaux oiseaux de l’un et de l’autre continent. C’est dans la Nouvelle-Guinée et dans les îles voisines que toutes les espèces de ce genre sont réunies et font l’ornement des forêts.

Le vol de l’oiseau de paradis est très léger ; il a l’habitude de se percher sur la cime des plus grands arbres.

Comme aucun naturaliste n’a pu faire jusqu’à présent un long séjour dans le pays natal des oiseaux de paradis, les mœurs et les habitudes de ces espèces intéressantes ne sont connues que très imparfaitement. On ignore les causes qui les ont empêchés de s’étendre dans les autres îles de l’Asie et de l’Océanie. On n’a point essayé de transporter en Europe quelques individus vivants, ce qui ne semble pourtant pas impraticable. Espérons qu’on trouvera le moyen de les rapprocher de nous, et qu’après les avoir établis en Afrique, à Madère, aux Açores, peut-être même dans les Baléares, plusieurs individus de ces magnifiques espèces viendront un jour tenir compagnie aux autres oiseaux des régions équatoriales que nous avons accoutumés à vivre parmi nous.

Les beaux paradisiers rouges se réunissent en troupes, ils émigrent d’île en île, de même que nos grives de province en province, afin d’arriver dans chaque contrée au moment où les fruits mûrissent. Ils attendent pour se mettre en voyage le retour des moissons, consultent l’état du ciel, et prennent leur direction contre le vent, qui tient leurs plumes lisses et abattues. Quand les circonstances sont favorables, ils fendent l’air d’un vol non moins rapide et plus élevé que celui de l’hirondelle. Lorsque, malgré leurs précautions et leur prudence, ils sont surpris par un orage, la connaissance du danger qu’ils courent leur ôte tout jugement : ils perdent leur route et tourbillonnent au hasard ; leurs bouquets déplumés, frappés en sens contraire par l’ouragan, se hérissent, se mèlent, et embarrassent les ailes ; l’oiseau, dans sa détresse, pousse des cris plaintifs, et, ballotté dans les airs comme une masse inerte, vient enfin tomber sur la terre, où l’attendent les chasseurs qu’ont attirés ses cris.

Nous parlerons aussi de la sitelle. La sitelle a le bec droit et médiocre. Elle grimpe aux arbres en tous sens pour y chercher des insectes et amasser des provisions dans le trou qui fait sa demeure. Quelquefois elle se suspend aux branches la tète en bas ; mais la nuit elle rentre dans le gîte qu’elle s’est construit. Lorsqu’elle ne trouve pas un trou tout fait sur l’arbre qui lui convient, elle le forme à coups de bec et bâtit l’entrée de son refuse avec industrie et intelligence. Cette entrée est fort petite, sans doute afin que l’ennemi ne puisse l’y surprendre endormie ou couvant ses petits, travail qu’elle fait avec constance et assiduité. A ce moment, c’est toujours le mâle qui va à la provision.

Avant qu’un couple ne se réunisse, le mâle fait longtemps entendre sa voix sans que la femelle y réponde ; mais lorsque enfin elle consent à se joindre à son époux, ils se mettent à construire avec ardeur leur demeure conjugale, et bientôt ils luttent de zèle pour alimenter leur ménage et élever leurs enfants. La sitelle vole avec tant d’habileté et si haut qu’elle parvient jusque dans l’aire des aigles pour y piquer leurs œufs ; de là sans doute la haine des aigles bien plus prononcée pour les sitelles que pour les autres passereaux. Partout la sitelle est sédentaire ; elle ne quitte jamais le pays qui l’a v ue naître. L’hiver seulement, elle ne reste pas dans les bois et vient près des habitations.

Dans la Guiane, où les fourmis sont extrêmement nombreuses, la nature a placé des quadrupèdes et des oiseaux pour les détruire. Aux tamanoirs et à d’autres fourmiliers quadrupèdes que nous avons décrits, se joignent encore les oiseaux appelés fourmiliers parce qu’ils se nourrissent spécialement de fourmis. Les fourmiliers vivent en troupes et en nombre considérable dans l’intérieur de la Guiane. Dans ces contrées les fourmilières sont deux ou trois cents fois plus peuplées que les nôtres ; il suffit, pour les faire disparaître, qu’une troupe de fourmiliers s’en empare. L’adresse avec laquelle ils y pénètrent est incroyable : à peine leur faut-il quelques instants pour se rendre maîtres d’une fourmilière entière. Ils se tiennent dans le fond des bois, éloignés de l’habitation des hommes, presque toujours en troupes, à l’exception du roi des fourmiliers, qui vit seul avec sa compagne au moment de la ponte, après quoi ils se réparent et vivent isolés.

A ces oiseaux au plumage sans éclat, nous ferons succéder la description du plus joli des oiseaux, délicat jusque dans ses habitudes gastronomiques, se nourrissant de miel et du suc des fleurs ; oiseau aux plumes éclatantes, qui ne peut vivre que sous les tropiques, s’avançant avec le soleil et se retirant avec lui. C’est en Amérique que la nature a fixé un de ces chefs-d’œuvre, le colibri. Elle lui a prodigué tous ses dons. Prestesse, grâce, fraîcheur et velouté des fleurs, poli des métaux, éclat des pierres les plus précieuses, elle a tout réuni sur ce petit favori. Aussi les Indiens, frappés de l’éclat que rendent les couleurs de ces oiseaux, leur avaient donné le nom de rayons ou cheveux du Soleil. Non-seulement ces couleurs brillent sur leur plumage, mais elles ont encore la propriété de présenter une variété de nuances très différentes suivant la direction de la lumière.

Colibri Longuemare.
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Oiseau-Mouche couronné.
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Tous ces oiseaux emploient les mêmes matériaux pour la construction de leur nid ; la plupart le font dans les mêmes endroits, et chaque couvée n’est que de deux œufs. Le mâle et la femelle partagent le travail du nid. Ce nid est composé de diverses sortes de cotons, ou d’une bourre soyeuse recueillie sur les fleurs ; son tissu est si fort qu’il a la consistance d’une peau douce et épaisse. Ces charmants petits oiseaux, petits comme une grosse mouche, attachent leurs nids indifféremment à un seul brin d’oranger, de citronnier, de caféier, à des feuilles même. Les colibris le posent ordinairement sur une branche d’arbre plus ou moins forte, et toujours l’extérieur est couvert de lichens pareils à ceux qui croissent sous l’arbre où il est posé.

Le vol de ces oiseaux est continu, et tellement rapide qu’on n’aperçoit nullement le mouvement des ailes ; leur battement est si vif que l’oiseau planant dans les airs paraît immobile. On le voit s’arrêter ainsi quelques instants devant une fleur, partir comme un trait pour aller à une autre, et les visiter toutes en plongeant sa langue dans leur calice, afin d’y saisir sa nourriture.

Huppes.
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Jamais ces oiseaux ne marchent ni ne se posent à terre. Ils passent la nuit et le temps de la plus forte chaleur du jour perchés sur une branche, et souvent sur la plus grosse. Pour l’ordinaire, ils ne font entendre des cris que lorsqu’ils quittent une plante ou un arbre en fleur pour en rechercher un autre. Ce cri se compose des deux syllabe tèrè, prononcées d’un son de voix plus ou moins fort, plus ou moins aigu. Ces oiseaux sont solitaires, et s’il y en a un sur un arbre, d’autres n’en approchent pas ; mais ils se rassemblent souvent, voltigent en nombre, et se croisent sans cesse avec une extrême rapidité. Ils se battent entre eux avec acharnement, et disparaissent avant qu’on puisse voir l’issue du combat. Ils ne montrent pas moins de courage pour attaquer les autres oiseaux qui viennent près de leur nid ; quelquefois ils les assaillent sans motif, les mettent en fuite, et même les poursuivent.

L’oiseau-mouche aux oreilles d’azur, qui est une espèce de colibri, se trouve en grand nombre dans les buissons épais qui entourent les habitations de la Guiane et du Brésil.

Le sapho doit son nom à la forme de sa queue, disposée comme une lyre. Le ventre du sapho est, comme sa gorge et sa poitrine, d’un beau vert émeraude ; sur les côtés du cou s’étend, de l’œil à l’oreille, une bandelette d’un vert doré plus jaune. Tout le dessus du cou et les petites couvertures des ailes sont d’un vert doré métallique.

Il est un oiseau, aussi de la famille des oiseaux voyageurs, qu’il faut signaler : c’est la huppe. On a débité beaucoup de fables sur la huppe. Les anciens racontaient des choses surprenantes de la piété filiale de ces animaux, et en tiraient beaucoup d’images symboliques ; mais les voyageurs et les naturalistes modernes s’accordent à dire que l’on rencontre rarement les huppes réunies en famille dans leurs migrations d’une partie du monde à l’autre.

Cette piété filiale des huppes n’était pas le fait le plus extraordinaire de leur histoire : on attribuait faussement à leur chair des propriétés curatives.

Cependant il faut reconnaître que la huppe d’Europe et d’Afrique est assez susceptible de s’attacher ; cet oiseau témoigne sa tendresse par un petit langage particulier qui diffère de son cri naturel.

La huppe n’appréhende guère l’approche de l’homme ; souvent même on en a pu prendre a la main. Retenue prisonnière dans un jardin, elle se fera très aisément à cette captivité  ; mais il faut prendre garde qu’elle n’y subisse la rigueur de l’hiver, car ordinairement les premiers froids la font périr.

La chair et la graisse de la huppe ont un goût fort peu agréable, et cependant ou en tue bien souvent. La beauté de l’aigrette de la huppe est souvent aussi la cause de sa perte. Cette aigrette est assez belle pour qu’on puisse l’employer dans les arts, et en particulier dans la toilette des femmes ; mais pourtant on n’en a pas fait usage jusqu’ici.

A côté des huppes, nous trouvons les guêpiers, oiseaux à longues ailes, volant à la façon des hirondelles pour poursuivre les insectes. Ils appartiennent aux parties chaudes de l’ancien continent, et sont remarquables par leurs couleurs.

Un autre oiseau, le martin-pêcheur, passait chez les anciens pour avoir bien d’autres propriétés : il pouvait, disaient-ils, repousser la foudre, faire augmenter un trésor enfoui, communiquer la beauté à tous ceux qui le portaient ; il appelait la paix sur les maisons qu’il habitait, rendait la pèche fructueuse sur tous les fleuves. On a rayé aujourd’hui toutes ces fables de l’histoire du martin-pêcheur, et cet oiseau n’est, aux yeux du naturaliste, qu’un individu fort ordinaire, qui n’est même pas susceptible d’être apprivoisé. Il se nourrit de petits poissons qu’il pèche en se plongeant dans la mer. De là le nom que les Italiens lui ont donné  : piombino, petit plomb. Sa patience égale sa dextérité. On le voit, en effet, perché au bord d’une pièce d’eau, sur quelque caillou ou quelque fragment de bois, attendre pendant des heures entières qu’un poisson vienne à la surface ou nage même à une faible distance. Se détendant alors comme un resort, il tombe sur sa proie, la saisit et l’avale en quelques secondes, au point faut être prévenu pour voir et comprendre ce mouvement.

Guêpiers.
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GRIMPEURS.

On a donné aux toucans, aux pics et aux perroquets le nom d’oiseaux grimpeurs, parce qu’en général ils grimpent plutôt qu’ils ne volent. Ils se nourrissent d’insectes et de fruits, et trouvent sous les ronces les insectes avec une vive adresse.

Les pics sont d’excellents grimpeurs. Leur vol est lourd. Les coups de bec qu’ils donnent sur les arbres pour chercher les insectes s’entendent à une grande distance et ressemblent à de violents coups de marteau. Ils travaillent avec une telle activité qu’ils dépouillent en peu de temps les vieux arbres de toute leur écorce. Quand ils creusent un tronc, ils rejettent en arrière avec leurs pattes les copeaux et la poussière ; et l’on voit souvent, au pied de l’arbre ainsi travaillé, un amas considérable de ces débris. Cet oiseau affaiblit ainsi les tiges à un tel point qu’elles sont bientôt rompues par les vents. Les propriétaires soigneux de leurs bois cherchent à les détruire. A Saint-Domingue, des bois employés aux constructions se sont trouvés tellement criblés de trous pratiqués par les pics qu’ils ont été mis hors de service. Il y a dans cette île une espèce de pic qui n’est pas plus gros qu’une alouette ; son bec est assez fort pour percer en un jour un palmiste jusqu’au cœur. Plusieurs de ces espèces de pics ont reçu à Saint-Domingue, à Cayenne et ailleurs le nom de charpentiers.

Pic.
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Pic noir.
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La structure non-seulement du bec, mais du corps entier du pic, est en rapport avec ses habitudes. Ce bec tranchant, droit, en forme de coin, carré à sa base, fortifié dans sa longueur par des cannelures, taillé comme un ciseau, s’attache à un crâne d’une grande épaisseur. Son cou est raccourci, et ses muscles puissante sa langue effilée, longue, arrondie, semblable à un ver de terre, est terminée par une pointe dure, osseuse, qui, enduite d’une sorte de glu, ramène les vers que le pic va chercher sous l’écorce et au centre du bois.

On croit vulgairement que le pic vert annonce la pluie par un cri particulier, plaintif et traîné, qui s’entend de très loin.

Le coucou a des rapports avec le pic. Cet oiseau est très commun ; on entend sans cesse dans nos bois son cri monotone, qu’il lance de la cachette où il se tient toujours renfermé. La femelle du coucou, pour dérober ses petits à la voracité de leur père, va déposer ses œufs dans le nid des passereaux ; elle les substitue aux leurs sans que ceux-ci s’en aperçoivent. Ces œufs, couvés par des nourrices étrangères, viennent à bien, tandis que, si par tendresse leur mère les conservait près d’elle, ils seraient dévorés par leur père.

Une espèce de coucou très remarquable, c’est le coucou indicateur. Ce dernier habite le pays des Hottentots. Il guide les voyageurs qui cherchent du miel dans le désert, vers les arbres creux où se trouvent les nids d’abeilles sauvages ; cette particularité lui a valu le nom d’indicateur. Le matin et le soir il appelle les chasseurs par des cris perçants, se place sur l’arbre où le nid réside, et n’a de cesse que lorsque le chasseur s’est mis à l’œuvre. Ce serait un crime aux yeux des Hottentots de détruire un de ces oiseaux bienfaisants sans lesquels leurs voyages seraient privés de ce miel rafraîchissant et réparateur qui les aide à poursuivre leur route.

Si, dans les déserts, la nature a placé quelquefois des animaux utiles à l’homme ; si, dans ses productions, elle montre presque toujours la sagesse unie à la prévenance, elle étonne d’autres fois parties œuvres dont on ne peut trouver le secret, et qui semblent, pour ainsi dire, une erreur qu’elle a commise. Par exemple, il n’est rien de plus bizarre que le bec du toucan, ce bec énorme que l’animal a peine à porter avec lui, ce bec d’une substance si légère qu’il ne peut résister au moindre choc, embarras inutile qui renferme une espèce de plume appelée langue.

Le toucan est forcé, pour introduire les aliments dans son corps, de les prendre d’abord avec le bout de son bec, puis de les jeter en l’air pour les recevoir tout d’un coup dans son gosier. C’est ainsi qu’on le nourrit dans les basses-cours où on l’appelle quelquefois. Mais en état de domesticité il mange tout ce qu’on veut, poisson, fruit, chair ou pain ; il ne refuse rien, est très docile et très doux. Ce bec, qui serait une arme cruelle s’il était dur et tranchant, ne cause au toucan que de la fatigue et de l’ennui : il l’empêche de voler et presque de marcher, le rend paresseux et craintif. Il est heureux, pour pondre, de trouver un nid de pic abandonné  ; il s’y établit sans même le réparer. Content de tout, excepté de sa nature, il est triste sans être méchant. Les sauvages recherchent beaucoup ces oiseaux à cause de leurs plumes, dont ils font leurs plus belles parures.

Il y a dans la Nouvelle-Grenade un petit toucan pour lequel les gens du peuple ont un certain respect, parce que cet oiseau, disent-ils, appelle sur eux les bénédictions de Dieu. Son cri, en effet, imite assez bien les syllabes suivantes : Dios té dé, té dé, té dé, qui, en espagnol, forment un sens, et signifient : Dieu te donne, le donne. Il répète presque continuellement ce cri pendant qu’il reste perché sur la cime des arbres, et à chaque té dé il fait une inclinaison de tète, en la tournant tantôt à droite et tantôt à gauche. Cet oiseau, dit-on, change de robe deux fois dans l’année ; ce qu’elle offre de particulier, c’est une rayure régulière sur la poitrine et le bas du cou, formée par plusieurs barres transversales. D’autres espèces, au contraire, ont une parure des plus éclatantes, quoique aucune n’offre ces reflets métalliques qui rendent étincelant le plumage des colibris, des oiseaux de paradis et de quelques autres familles également propres aux pays tropicaux.

Nous arrivons à l’histoire du perroquet, de cet oiseau parleur qui imite la voix de l’homme, et dont l’accent prononce avec netteté ce qu’il entend ou ce qu’on lui répète.

Perroquets.
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La perruche que nous nommons perruche à collier fut apportée par la flotte d’Alexandre en Grèce. Cet oiseau était inconnu jusqu’alors. Les Romains admiraient tellement les perroquets que souvent ils les payaient plus cher que des esclaves. Ils les soignaient avec amour ; leurs cages étaient formées de fils d’or, d’argent, d’écaille ou d’ivoire. Du temps de Néron les perroquets devinrent moins rares, parce que les commissaires de ce prince en rouvèrent dans une île du Nil. Enfin les Portugais, qui les premiers doublèrent le cap de Bonne-Espérance et reconnurent les côtes d’Afrique, en trouvèrent par milliers au Bengale et sur les côtes. Les Indiens sont forcés de chasser ces oiseaux de leurs champs de maïs et de riz pour en empêcher la dévastation. Rien n’égale la variété des espèces du genre perroquet sur toutes les plages méridionales du nouveau monde. Les navigateurs, étonnés du nombre de ces oiseaux dans plusieurs îles, donnèrent le nom d’îles des Perroquets à quelques-unes. Ce furent les seuls animaux que Christophe Colomb trouva dans la première île où il aborda, et ces oiseaux servirent d’objets d’échange entre les Européens et les Américains.

Les plus grands perroquets de l’ancien continent sont les kakatoës. Il y a le kakatoës à huppe blanche, à peu près gros comme une poule ; le kakatoës à huppe jaune, très caressant, très doux, et reconnaissant les soins qu’on lui prodigue ; le beau kakatoës à huppe rouge, d’un pied et demi de longueur, à l’air fier et hautain ; il est vindicatif et traître ; puis le petit kakatoës au bec presque couleur de rose, aux plumes blanches et panachées ; enfin le kakatoës noir. Vient ensuite le perroquet proprement dit, appelé autrefois papegai ; puis le jaco ou perroquet cendré  ; cette espèce est celle que l’on apporte le plus ordinairement en Europe ; il est le plus docile et le plus causeur des perroquets ; enfin le perroquet vert, qui se trouve à la Nouvelle-Guinée ; le perroquet varié, au plumage de toutes couleurs ; l’ara bleu ; le perroquet à tète grise, au bec couleur de sang. Vient ensuite l’oiseau des Indes orientales, au plumage rouge foncé, noir, violet ou cramoisi ; le loris, qui apprend facilement à siffler. Tous ces oiseaux diffèrent de plumage. Nous ne passerons pas sous silence la perruche, joli petit perroquet d’appartement, plus doux, plus gracieux et plus intelligent que les autres. Rien n’a plus de gentillesse qu’une petite perruche ; c’est la plus jolie minaudière du genre oiseau ; on la dirait coquette et prétentieuse avec intention. Il n’en est pas de même du touraco, l’un des plus beaux oiseaux de l’Afrique ; son plumage brillant, son œil couleur de feu, la huppe en forme de mitre qu’il porte sur la tête, lui donnent un air de distinction qui fait de lui le roi des perroquets.

Kakatoës.
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Ara bleu.
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GALLINACÉS.

L’ordre des gallinacés présente généralement des oiseaux à corps gros et massif. Ayant les ailes courtes, ils sont assez mauvais voiliers. Tous aiment à gratter la terre ; ils se nourrissent en général de graines. Ces oiseaux ne mettent aucun art dans la construction de leur nid ; ils le placent à terre, dans le premier coin venu. Le mâle ne prend aucune part à ce travail ni à l’éducation des petits ; il n’aide en aucune façon la mère. La nature a rendu les soins de la mère, chez les gallinacés, moins pénibles que chez d’autres ordres. Dès que les petits sont sortis de la coquille, ils marchent et mangent tout seuls ; ils abandonnent leur nid pour suivre leur mère, qui les mène au butin et leur apprend à se procurer des vivres. C’est ainsi que les enfants et la mère restent en famille jusqu’au printemps suivant, époque à laquelle ils se séparent.

Nous commencerons la description de cet ordre par le plus beau des gallinacés, le paon.

Si l’empire appartenait à la beauté et non à la force, le paon serait le roi des oiseaux. Il n’en est point pour qui la nature ait été plus généreuse. Sa taille est grande et svelte, sa démarche fière et imposante ; le paon a l’air distingué comme une personne de noble origine. Sa figure même, malgré le bec qui dépare presque toutes les figures d’oiseaux, a quelque chose d’élégant, et son incomparable plumage achève d’en faire un merveilleux oiseau, Les plus belles fleurs, les pierreries les plus vives elles plus éclatantes sont comme jetées à profusion sur ses plumes, et cependant le nombre prodigieux d’ornements qui les couvre est rangé avec une telle métrie que le dessinateur le plus habile ne pourrait diriger son délicat pinceau avec un goût plus pur.

La nature a réuni sur le plumage du paon toutes les couleurs du ciel, et ces couleurs, fondues avec un art magnifique, font de sa robe admirable un tableau unique. C’est lorsque le paon voit arriver à lui sa compagne qu’il faut observer toute sa beauté  : ses yeux brillent d’un éclat noble et doux ; l’admirable aigrette qui orne sa tête forme, en s’étalant sur son front, un diadème de diamants, d’émeraudes et de rubis ; sa queue qui se déploie montre ses richesses éblouissantes. Lorsque le soleil se joue dans ce manteau brillant, il y Produit mille nuances diverses ; la tête gracieuse de l’oiseau se plie et se replie noblement sur ce fond radieux : c’est l’oiseau le plus beau, le plus gracieux et le plus imposant à la fois. Mais lorsque ces plumes brillantes se flétrissent, se ternissent et tombent, ce qui arrive chaque année, le paon, honteux du négligé où il se trouve par la perte de sa parure, fuit alors dans les retraites les plus sombres, pour s’y cacher à tous les yeux jusqu’à l’époque où sa robe revient et lui rapporte les hommages qu’on rend d’ordinaire à la beauté. On dirait qu’il entend la louange et qu’il y est sensible. Mais le paon n’a que sa beauté  ; son ramage ne ressemble pas à son plumage : le cri qu’il jette est discordant et rude ; on l’admire, mais on le fuit. Cet oiseau vit vingt-cinq ans.

On connaît deux espèces de paons qui diffèrent de celui que nous venons de décrire : le paon blanc et le paon panaché.

Il suffit de nommer le faisan pour se rappeler le lieu de son origine : le faisan, c’est-à-dire l’oiseau du Phase, était, dit-on, confiné dans la Colchide avant l’expédition des Argonautes ; ce sont les Grecs qui l’apportèrent dans leur patrie. Le faisan de la Colchide est le plus beau qu’on connaisse. Il est de la grosseur du coq ordinaire ; il a le port noble et fier, le plumage distingué  ; mais il n’a pas le Pouvoir d’étaler ce plumage et d’en montrer tout l’éclat : il est forcé de le garder couché naturellement. Les deux pièces écarlate qu’il porte autour des yeux leur donnent une expression extraordinaire. Le naturel du faisan est farouche ; non-seulement il évite l’homme, mais il fuit même les oiseaux de son espèce. La poule faisane fait son nid à elle seule, soigne ses petits toute seule, et évite toute distraction durant sa couvée. On sait que le faisan est un mets très recherché, et cependant Héliogabale en nourrissait les lions de sa ménagerie. On connaît plusieurs variétés de faisans, entre autres le faisan blanc et le faisan doré, le coquard ou faisan bâtard, etc., tous oiseaux de mêmes mœurs, de mêmes habitudes, dont les variétés sont dans la taille et le plumage.

Paon.
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Le faisan passe pour être stupide. Son désir de vivre seul devrait le rendre soigneux de sa conservation, habile à fuir le danger et fin à l’éviter. Eh bien, loin de là, s’il rencontre l’ennemi face à face, il se laisse prendre sans se défendre, et, pour se croire en sûreté, il se cache et ferme les yeux : parce qu’il n’y voit pas, il croit n’être pas vu.

Un des oiseaux les plus utiles de nos basses-cours, le dindon, coûte peu à nourrir, s’élève facilement, est d’un très bon produit, et procure une excellente nourriture. Toutes les qualités de cet oiseau ne l’ont pas sauvé du ridicule. Et pourquoi ? Parce qu’avec son allure lourde et pesante, sa queue qu’il laisse le plus souvent traîner, son petit cri mélancolique, son grand cou et son gros corps, sa robe d’un noir triste et terne, son jabot sans grâce, il paraît vouloir imiter le paon, et montre aussi des prétentions à la beauté, sans avoir rien en lui pour les justifier. Mais, il faut le reconnaître, la tendresse des dindes pour leurs petits est très grande ; elles les couvent avec le soin que la poule porte aux siens, et elles les défendent avec courage contre l’ennemi qui vient les attaquer. L’Amérique est le pays natal de cet oiseau si commun dans toutes les contrées.

Faisan doré.
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Dindon.
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Les pintades sont toutes originaires de l’Afrique. Élevé avec tant de soin à Rome, cet oiseau s’était perdu en Europe ; car il n’est pas question de la pintade dans le moyen âge. Le plumage de cet oiseau, sans avoir des couleurs riches et éclatantes, est cependant très distingué  : c’est un fond gris bleuâtre, sur lequel sont semées assez régulièrement des taches blanches plus ou moins rondes représentant assez bien des perles ; d’où quelques modernes ont donné à cet oiseau le nom de poule perlée.

De tous les animaux répandus sur la surface du globe, il n’en est pas qui soient plus universellement connus que le coq et la poule, et il n’en est peut-être pas non plus dont on connaisse moins l’origine première. Partout où il y a des hommes, on trouve ces oiseaux à l’état de domesticité, comme si la nature les avait destinés à multiplier à l’ombre de la protection des hommes pour servir à leurs besoins. Il semble, en effet, qu’elle leur ait refusé les qualités nécessaires pour vivre à l’état sauvage. Leur vol est lourd et de courte durée ; leurs ailes sont courtes et faibles ; leurs armes défensives sont nulles, car ni leur bec ni leurs serres ne peuvent être redoutables. Leurs habitudes sont pacifiques ; car le mâle, si fier, si intrépide, se montre inoffensif et presque timide quand il n’est pas jaloux. Sa femelle, douce et obéissante, a des pontes fréquentes ; partagée sans cesse entre les soins à donner à ses petits et le vasselage envers son coq, elle semble encore bien moins faite que ce dernier pour l’état sauvage.

On dirait qu’en tout lieu et en tout temps il y a eu des coqs et des poules. On en trouve des images dans les monuments de la plus haute antiquité, et des mentions dans les plus anciens ouvrages connus. En Chine, à Java et en Arménie, leur histoire se lie tellement à celle du pays que les habitants et quelques voyageurs prétendent que c’est de leurs forêts que ces utiles animaux se sont répandus sur le reste du globe ; les plus anciens contes de fées, ces poëmes partis de l’Orient, racontent le vol audacieux des coqs aux plumes vertes et dorées ; Aristote se livre à de longues dissertations à leur sujet ; les prêtres de l’ancienne Égypte en ont fait une étude particulière ; et, pour parler d’une époque moins reculée, les Romains honoraient les coqs, dont ils avaient fait le symbole de la vigilance et du courage.

Lors de tous ces voyages de découverte qu’entreprirent d’audacieux navigateurs après la prodigieuse conquête de Christophe Colomb et à son exemple, n’est-il pas fort remarquable que, partout où ces intrépides marins débarquèrent, on vint leur offrir des poules en échange de clous ou de verroteries ? Leurs récits s’accordent tous sur ce point. Il est vrai de dire que ces utiles animaux ne demandent à l’homme qu’un abri contre les oiseaux de proie, et qu’ils savent trou ver leur nourriture dans les haies ou en grattant la terre. Leur utilité a fini aussi par être tellement reconnue que, partout où il a été question de former des établissements ou des colonies, on a pris soin de transporter de ces animaux, comme on portait des graines indispensables ou des instruments utiles. Il n’y en a pas qui coûtent moins de soins et dont on tire un plus grand parti. Les plumes servent à plusieurs usages, la chair fournit un mets aussi sain que recherché, et les œufs sont devenus sur toute la surface du globe un aliment de première nécessité.

Tout le monde connaît le coq et la poule ; en faire la description serait inutile ; mais il y a quelques particularités qui ont pu échapper, et que nous pensons devoir faire connaître.

Il y en a une très grande variété. Les espèces, toutes semblables dans les habitudes, diffèrent par la taille et le plumage. Le coq alas, trouvé dans les forêts de Java, est long de deux pieds, sa crête est violette, et ses plumes à reflets vert doré et violets se terminent par un croissant d’un noir velouté. Le coq de Padoue a une grandeur presque double de nos coqs ordinaires et pèse jusqu’à dix livres. Le coq de Turquie a ordinairement le corps blanchâtre avec des nuances d’or et d’argent, et quelques plumes noires aux reflets cuivrés ornent ses ailes et sa queue. Le coq de Bentam a des plumes aux pieds.

Le meilleur coq est celui qui a une taille moyenne, le bec gros et court, la crête d’un beau rouge, la poitrine large, les ailes fortes, les cuisses musculeuses, les jambes grosses, armées de longs éperons, et les pattes garnies d’ongles légèrement crochus et acérés. La poule, plus petite que le coq, plus timide et d’un plumage moins varié, doit avoir aussi la taille moyenne, la tête grosse, la crête lisse. On reconnaît les vieilles poules à leur crête rude et à leurs pattes écailleuses. Les poules huppées passent pour les meilleures pondeuses.

Coq.
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Le produit d’une poule étant d’une certaine importance, nous entrerons dans quelques détails sur ces animaux intéressants. Pour tirer bon parti des poules, il faut qu’elles ne soient ni trop ni pas assez nourries ; c’est un point d’une grande importance. Puis elles doivent être préservées du froid en hiver et de la trop grande chaleur en été. La position et la construction des poulaillers ne sont pas des choses indifférentes. Autant que possible, il faut les placer au levant. Ils doivent être élevés d’un pied au-dessus du sol ; les murailles doivent être bien crépies ; la porte doit fermer hermétiquement, et la petite fenêtre du haut doit être bien grillée, afin que les belettes, les fouines, les chats et les rats ne puissent trouver passage. Les juchoirs doivent être formés de tasseaux équarris, parce que les poules ne peuvent se tenir affermies sur des perches trop cylindriques. Quand elles sont sorties du poulailler, il faut avoir grand soin d’ouvrir les portes et les fenêtres pour renouveler l’air, et il est bien d’en laver de temps en temps le plancher avec de l’eau mélangée de vinaigre.

A l’aide de ces précautions si simples et si faciles, les poules pondront toute l’année. Une jeune poule peut être d’un bon rapport pendant quatre ans.

Poule. — Poussins.
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Quand vient le temps de l’incubation, et qu’une poule peut couver, on la voit aller, venir et caqueter sans cesse, comme pour chercher un lieu où elle puisse rester tranquille et retirée. Elle ne tarde pas à se réfugier dans un des paniers qu’il faut avoir préparés exprès, et, autant que possible, dans un endroit sombre, exposé au midi. On peut donner à une poule couveuse depuis quinze jusqu’à dix-huit œufs. Ces œufs doivent avoir été pondus dans le mois par de jeunes Poules ; l’espèce en sera meilleure et la couvée viendra à meilleur terme. Tant que les œufs sont sous la poule, il faut bien se garder d’y toucher. Au bout de vingt et un jours les poussins brisent leurs coquilles, et quelques heures après ils peuvent suivre leur mère dans la basse-cour.

Les Égyptiens avaient le secret de construire des fours où ils faisaient éclore cinquante mille poulets à la fois. Ce secret, qui était favorisé par le climat de l’Afrique, est entièrement perdu. Réaumur, Copineau, et plus récemment MM. Dubois et Bonnemain, ont essayé de résoudre ce problème, et ils y sont parvenus, mais par des moyens trop coûteux pour qu’on puisse les employer avec avantage.

Les combats de coqs sont pour les habitants de Manille ce que les célèbres courses de taureaux sont pour les Espagnols. Il y a dans la ville, les faubourgs et même les provinces, des endroits désignés par l’autorité pour les combats de coqs ; c’est là que ces intrépides animaux viennent défendre les intérêts de leurs maîtres au prix de leur sang, et souvent de leur vie. Avant le combat les arbitres, qui entourent une petite arène couverte de sable fin, décident si les combattants sont égaux en force, et surtout en pesanteur. La question résolue, de petites lames d’acier, longues, étroites, et d’une excellente trempe, arment la patte gauche de chacun des gladiateurs, que les caresses et les exhortations intéressées de leurs propriétaires excitent au combat. Pendant ce temps les paris ont lieu, l’argent est prudemment opposé à l’argent. Enfin le signal est donné  : les deux coqs se précipitent à la rencontre l’un de l’autre ; leurs yeux brillent, les plumes de la tête sont hérissées et éprouvent un frémissement. C’est alors que l’animal le mieux dressé oppose l’adresse à la force et au courage aveugle de son ennemi. Ils dédaignent les coups de bec : ils savent combien est dangereux l’acier dont leurs pattes sont armées ; aussi les portent-ils toujours en avant en s’élançant au-dessus du sol.

Il est rare que le combat dure longtemps : un des champions tombe, le corps ouvert ordinairement par une large blessure ; il expire sur le sable, et devient la proie du maître de son vainqueur. Celui-ci, le plus souvent blessé lui-même, ne chante pas sa victoire ; emporté loin de l’arène, il est comblé de soins, et reparaît au combat quelques jours après, plus fier encore qu’auparavant, jusqu’à ce que le fatal coup d’éperon d’un rival heureux vienne terminer sa vie glorieuse. Si parfois les combattants tiennent la victoire en suspens et s’arrêtent pour reprendre haleine, le vin chaud aromatisé leur est prodigué. Après quelques courts instants de repos, le combat recommence avec une nouvelle fureur, et ne finit que par la mort d’un des champions. Il arrive quelquefois qu’un coq, craignant la mort ou reconnaissant la supériorité de son adversaire, abandonne le champ de bataille après quelques efforts. Si, ramené deux fois au combat, les cris, les encouragements des parieurs ne peuvent ranimer son courage, les paris sont perdus, et le coq, déshonoré, va le plus souvent expier sa lâcheté sous le couteau d’un maître doublement irrité.

Ce n’est pas seulement aux Philippines que le peuple se plaît aux combats de coqs. On sait combien ces sortes de spectacles ont encore d’attrait pour les Anglais. On a tenté vainement d’introduire ce triste divertissement à Paris ; le public a répondu par son mépris à cet absurde spectacle.

On trouve en France assez communément deux espèces de perdrix : la perdrix rouge et la perdrix grise. Ces oiseaux vivent au milieu de nos champs. Ils font leurs nids à terre avec des feuilles sèches et du gazon ; les petits courent au moment même où ils sont éclos. La perdrix rouge, plus recherchée des gastronomes, a le bec et les pieds rouges ; elle se tient sur les collines. Ses mœurs et ses habitudes sont les mêmes que celles de la perdrix grise. Les perdrix grises pourtant sont plus douces et plus familières ; elles sont entre elles plus sociables. Ces oiseaux se plaisent dans les terres bien cultivées, en pleine campagne, jamais dans les forêts ; quelquefois ils se réfugient dans les vignes lorsque l’oiseau de proie les poursuit.

La femelle se charge seule du soin de couver ses œufs dans le nid qu’elle a pratiqué à terre sans beaucoup de soins ; elle perd dans ce moment presque toutes les plumes de son ventre ; elle soigne sa couvée avec tendresse et sollicitude. Le mâle, qui n’est pas admis en sa présence pendant le temps que durent ses soins maternels, se tient à portée du nid, et, au moindre cri d’alarme, il vole au secours de sa compagne et de sa famille. Lorsque les petits sont sortis de l’œuf, le mâle se mêle alors de leur éducation ; le couple les mène ensemble courir les plaines, et leur indique la nourriture qui leur convient. Si le chasseur les surprend, les petits se réfugient près de leur mère, tandis que le père semble offrir sa vie en échange de celle de sa famille : il fuit et revient tour à tour, pour tromper l’impitoyable chasseur dans ses espérances, et, s’il se décide à fuir, ce n’est que lorsque sa compagne et ses enfants sont sauves.

Les anciens ont longtemps confondu la caille avec la perdrix ; cependant il existe entre ces deux oiseaux des différences réelles. La caille est plus petite ; ses œufs sont d’une tout autre couleur ; sa chair n’a pas le même goût. La caille est moins sédentaire que la perdrix ; dans certaines saisons elle change de climat. En voyage, les cailles portent avec elles un petit morceau de bois qui les aide à se tenir sur les flots lorsqu’elles traversent les mers, sorte de balancier adopté par l’oiseau, qui a trouvé, sans les comprendre, les principes de l’équilibre et du centre de gravité.

Perdrix grises.
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Tout le monde connaît la tourterelle, ce joli oiseau, sa nature portée à la tendresse, sa fidélité conjugale si réelle, les soins du mâle pour sa femelle, la douceur, l’affection de sa compagne pour lui. Ces deux petits êtres ailés ne se séparent jamais. Dès qu’ils se sont choisis, avec quelle ferveur ils se partagent les soins à donner à leurs enfants ! Deux tourtereaux peuvent servir de modèle à deux époux qui voudraient vivre dans la solitude pour s’aimer et élever leur famille. On est touché autant que surpris des complaisances que ces oiseaux échangent entre eux, des soins délicats qu’ils prennent pour se rendre heureux. On connaît deux espèces de tourterelles : la tourterelle commune et la tourterelle à collier. Le ramier et le pigeon ont beaucoup de rapport avec la tourterelle : tous voyagent en société, se nourrissent de même ; leurs mœurs sont également tendres et douces. Le plus remarquable de tous les pigeons, c’est le pigeon de l’Amérique, le pigeon voyageur ; tantôt fixé sur le golfe du Mexique, et tantôt visitant les côtes de la baie d’Hudson, ses courses lui font parcourir plus de sept cents lieues suivant la direction du méridien. Leur puissance de vol et la portée de leur vue sont étonnantes. De la hauteur à laquelle ils s’élèvent dans l’air, ils aperçoivent sur les arbres les petits fruits dont ils se nourrissent. Ils volent en troupes si nombreuses et si serrées qu’ils interceptent quelquefois la lumière du soleil. On a pu mesurer leur vitesse, et s’assurer qu’ils ne font pas moins de vingt-cinq lieues de poste par heure.

Cailles.
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Pigeon.
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Le caractère distinctif et dominant de cette espèce paraît être l’amour de la société. Point d’individus isolés ; dans les courses lointaines, point de traîneurs. Leurs bandes sont d’une étendue prodigieuse lorsqu’ils se mettent en route pour chercher dans les forêts un lieu qui fournisse à leur subsistance ; on estime à plusieurs centaines de mille une de ces troupes volantes. Quelquefois ce nuage d’oiseaux s’étend sur une largeur d’environ deux mille mètres, et son passage ne dure pas moins de trois heures. Ces pigeons voyageurs ont aussi la singulière habitude de se choisir un même juchoir, lieu du rendez-vous, où ils arrivent le soir, quelquefois de très loin, et qu’ils quittent le matin pour aller chercher leur subsistance. La forêt qui reçoit ces hôtes est bien mal payée de son hospitalité  ; car les pigeons s’abattent si impétueusement et en si grand nombre sur les arbres que de fortes branches sont rompues et tombent avec leur fardeau. On dirait qu’un violent orage a frappé à coups redoublés la partie de la forêt que ces visiteurs ont abordée.

En Amérique, aussitôt qu’un juchoir de pigeons est découvert, on fait à la hâte les préparatifs d’une expédition de longue durée et qui occupera tout le monde. Outre les armes, les munitions et les provisions indispensables, les chariots transportent des futailles vides, du sel, quelques ustensiles de ménage ; toute la famille se met en marche, menant avec elle ses animaux domestiques. Lorsque les chasseurs sont réunis et installés, ils conviennent entre eux de divers signaux d’avertissement, établissent une sorte de police pour l’intérêt et la sûreté de tous, et la campagne est ouverte. La fusillade commence le soir, et dure aussi longtemps qu’on peut apercevoir le gibier.

La vie des malheureux pigeons est une succession de fatigues et de périls. Attaqués au lieu de leur repos, ils le sont encore à l’époque des soins et de l’éducation de chaque génération nouvelle. Pour ce temps, il faut choisir un domicile et renoncer aux grandes courses. Mais les associations, quoique subdivisées, ne sont pas dissoutes, et les nids, rapprochés autant qu’il est possible, couvrent tous les arbres d’une grande forêt. On a vu dans l’État de Kentucky un de ces établissements qui, sur une largeur de plus quatre kilomètres, occupait au moins quarante kilomètres en longueur. Tous les nids sont occupés à la fois au commencement d’avril ; vers la fin de mai, les petits prennent la volée, et toute la bande commence ses grands voyages. Il y a, dit-on, jusqu’à trois couvées par an, et très souvent trois nids à construire.

On fait une guerre active à ces nids. Pour les détruire, les arbres sont abattus, tous les nids dont ils étaient surchargés tombent à la fois ; les cris de désespoir des victimes, le bruit de la chute des arbres, et plus encore le bruit des ailes des pères et des mères qui ne cessent de voler autour de leur malheureuse progéniture, font un vacarme si assourdissant qu’on ne peut se faire entendre qu’en se parlant à l’oreille et très haut. Les pigeonneaux sont alors très gras. Un grand arbre chargé de nids et de jeunes oiseaux suffit quelquefois pour fournir à une famille de chasseurs sa provision de graisse durant plusieurs mois.

Ces pigeons voyageurs de l’Amérique ne peuvent conserver leurs habitudes que dans les immenses forêts de l’intérieur, au delà des monts Alléghany. Lorsque la faim les contraint à s’abattre sur les plaines cultivées, une autre arme leur est encore plus funeste que le fusil : les cultivateurs prennent leurs filets, et d’un seul coup ils amènent ordinairement plusieurs centaines de prisonniers.

Avant de terminer la description des gallinacés, parlons d’un oiseau perdu de nos jours et dont on a trouvé des traces : nous voulons parler du dronte ou dodo.

On sait que la terre a été plusieurs fois travaillée d’horribles convulsions dont chacune en a modifié plus ou moins la surface, tantôt élevant au-dessus des eaux des espaces jusque-là submergés, tontôt submergeant au contraire des parties depuis longtemps découvertes et déjà peuplées de plantes et d’animaux. Ces diverses catastrophes ont non-seulement amené la destruction d’un grand nombre d’individus, mais elles ont fait disparaître des espèces entières, qui n’ont laissé d’autres traces de leur existence que quelques débris enfouis dans les couches dont se compose l’enveloppe extérieure du globe.

Ces débris, en général si incomplets, si insignifiants en apparence, et qui n’avaient été longtemps qu’un objet de stérile curiosité ou de folles conjectures, tombant enfin aux mains d’un homme de génie, ont été pour lui autant de précieuses médailles à l’aide desquelles il a pu établir sur des bases certaines l’histoire des temps anciens.

Les Hollandais qui abordèrent les premiers à l’île de France, alors déserte, y virent un oiseau d’une très grande taille et d’une figure singulière, auquel ils donnèrent le nom de dronte et celui de dodo.

En 1826 le dronte existait encore à l’île de France, mais n’a été vu en aucun autre lieu du monde. Son corps est tout rond, si gras et si gros que d’ordinaire il ne pèse pas moins de cinquante livres ; cette graisse et cette corpulence sont dues à la lenteur de ses mouvements. S’il n’est pas agréable à la vue, il l’est encore moins au goût, et sa chair, quoique ne rebutant pas certains appétits voraces, est un aliment mauvais et répugnant. La physionomie du dodo porte l’empreinte d’une tristesse profonde, comme s’il sentait l’injustice que lui a faite la nature en lui donnant, avec un corps aussi pesant, des ailes tellement petites qu’elles ne peuvent le soutenir en l’air.

Sa tète est en partie coiffée d’un capuchon de duvet noir, et en partie nue, c’est-à-dire seulement couverte d’une peau blanchâtre presque transparente. Son bec est fortement recourbé et incliné par rapport au front ; les narines sont situées à peu près vers le milieu de la longueur du bec, qui, à partir de ce point jusqu’à l’extrémité, est d’un vert clair mêlé de jaune pâle.

Tout le corps est couvert d’un duvet très fin, semblable à celui qui revêt le corps des oisons. La queue est ébouriffée et formée de trois ou quatre plumes assez courtes. Les jambes sont fortes, épaisses et de couleur noire ; les ongles sont aigus.

Depuis que les îles de France et de Bourbon sont devenues le siége d’établissements considérables formés par des Européens, l’espèce du dronte en a disparu complétement. On conçoit très bien que cet oiseau peu agile, et trop volumineux pour se cacher aisément, n’ait pu échapper aux poursuites de l’homme.


ÉCHASSIERS.

Ces oiseaux sont remarquables par la longueur de leurs pattes, singularité qui leur a valu le nom d’échassiers, c’est-à-dire montés sur des échasses. Leur taille est ordinairement élancée et leur cou très long ; le bec varie de forme. La plupart des échassiers fréquentent les lieux aquatiques, et marchent à gué dans les eaux peu profondes pour y chercher leur nourriture. On les appelle alors oiseaux de rivage. Presque tous les échassiers vivent d’insectes et de vers, suivant que leur bec est fort ou faible. Les échassiers qui vivent de grains se tiennent éloignés des eaux. Presque tous ont des ailes longues et sont très bons voiliers. Tel échassier fait son nid sur des arbres élevés, tel autre niche par terre ; leurs petits vont à l’instant de leur naissance chercher eux-mêmes leur nourriture.

Nous commencerons par l’autruche, un des échassiers les plus remarquables. L’autruche grise est la plus petite ; elle n’atteint guère que la hauteur de six pieds sept pouces.

L’autruche noire, surnommée la grande autruche, a quelquefois huit pieds de hauteur.

L’histoire naturelle de cet oiseau fut longtemps mêlée à des erreurs traditionnelles qui sont enfin bannies de la science, mais qu’on retrouve encore dans les croyances populaires. On attribuait à l’estomac de l’autruche l’étrange faculté de digérer le fer. L’espèce entière était dépourvue de l’instinct le plus vulgaire : les femelles, disait-on, ne manifestaient en rien la tendesse maternelle ; l’autruche se croyait en sûreté dès qu’un obstacle quelconque lui ôtait la vue du péril, etc.... Cependant sa race a pu se conserver ; elle subsiste en des lieux où ses ennemis abondent, où rien ne la protége contre leurs attaques : cela prouve qu’elle n’est pas dépourvue de ressources contre les causes de destruction qui la menacent de toutes parts.

Un nid contient quelquefois jusqu’à soixante œufs, ce qui forme la ponte de cinq ou six autruches qui se réunissent pour pondre et mêler leurs œufs ; mais le plus souvent on n’y trouve que la ponte de deux femelles, c’est à-dire de vingt-quatre à trente-deux œufs. L’incubation n’interrompt pas toujours la ponte ; mais les œufs tardifs ne sont pas déposés dans le nid : les couveuses les mettent à part et les réservent comme un premier aliment pour les poussins au sortir de la coquille. La durée de l’incubation est de trente-six à quarante jours. On estime qu’un œuf d’autruche équivaut, comme matière alimentaire, à vingt-six œufs de poule.

Loin que l’autruche soit un oiseau niais, comme on l’a prétendu, ses ruses mettent souvent le chasseur en défaut ; et certes il ne faut pas moins que son adresse, sa vigilance et la célérité de sa course pour qu’elle résiste à la guerre acharnée que lui font les colons. Comme le commerce des plumes est très lucratif, on n’épargne ni dépenses ni fatigues pour réussir dans la chasse qu’on leur fait. Des cavaliers montés sur des chevaux très bons coureurs, environnant un grand espace, se renvoient l’un à l’autre les pauvres oiseaux qu’ils mettent en fuite, et, lorsqu’ils les ont fait tomber de lassitude, ils s’en approchent et les assomment à coups de bâton. Le fusil est banni de ces expéditions, de peur qu’une balle malavisée ne brise quelques plumes, ou que du sang répandu ne souille la riche parure de la queue des mâles, objet principal de la convoitise des chasseurs. Quant à la différence du plumage de chaque sexe, les autruches peuvent être comparées à nos oiseaux de basse-cour : c’est le mâle qui fournit les plus belles plumes blanches, si recherchées pour différentes sortes d’ornements.

Cet animal est d’une extrême sobriété, puisqu’il subsiste dans des déserts arides où il ne trouve que de rares végétaux ligneux et presque point d’eau. Il est d’un caractère sociable ; car non-seulement il recherche la compagnie de ses semblables, mais il se mélo encore aux troupes de zèbres et des autres quadrupèdes herbivores qui fréquentent les mêmes contrées. Jeune ou vieux, il s’apprivoise aisément et devient docile à la voix de son maître.

Comme le chameau est le quadrupède du désert, l’autruche en est le bipède : ainsi que lui, elle peut, à l’aide de ses longues jambes, traverser de vastes étendues arides et inhabitables. La force de cet oiseau est parfois assez grande pour qu’il puisse au besoin porter un homme sur son dos. L’autruche distingue au loin et de tons côtés les dangers qui la pourraient menacer ; et, si le vent seconde sa course rapide, rien ne pourrait l’atteindre dans sa solitude sans bornes. La forme du pied de l’oiseau coureur, composé de deux gros doigts, rappelle encore celle du pied du chameau, comme si cette conformation était plus analogue que toute autre au sol que l’un et l’autre doivent habiter.

On trouve l’autruche dans toute l’Afrique, depuis les environs du cap de Bonne-Espérance jusque sur les côtes de Barbarie, et depuis l’Abyssinie jusqu’aux plages de l’Atlantique.

La grande force de l’autruche n’en a pas fait un être offensif ou méchant : nul oiseau n’a de plus doux penchants. Et cependant l’autruche pourrait fort bien se défendre à coups de bec et à coups de pieds, et elle ne manque pas d’un certain courage.

Les parties chaudes et tempérées des Indes occidentales ont aussi leur autruche, plus petite, ou du moins un oiseau analogue, qui présente avec celui de l’ancien monde les plus grands rapports ; les naturalistes lui ont donné le nom de rhéa et de nandou, et plusieurs l’ont mal à propos confondu avec le touyou, qui est le jabiru, oiseau d’un genre fort différent.

Les Hollandais sont les premiers qui, en 1597, rapportèrent de l’île de Java le casoar. Son allure est bizarre : il marche en sautant et relevant ses reins ; on prétend néanmoins qu’il dépasserait à la course le meilleur coureur. Les casoars, les autruches et les touyous sont les oiseaux les plus gros qu’on connaisse ; ils sont tous trois attachés au climat de la zone torride ; ils y vivent chacun dans leur terrain, sans se rejoindre ni se faire aucun tort.

Vanneaux roussâtres.
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L’oiseau qui se rapproche le plus de l’autruche, du touyou et du casoar, c’est l’outarde. Sous la langue de l’outarde se trouve une espèce de poche contenant environ cinq à six pintes d’eau, que l’oiseau y conserve pour s’en servir au besoin. Cet oiseau, quoique très fort et très gros, est assez craintif. Sa chair est fort estimée, et sa graisse surtout a des propriétés particulières. On lui fait une chasse active, et, pour le prendre sans le blesser, on le fait tomber dans des piéges en l’appelant par un cri qui imite le sien et en portant avec soi une femelle empaillée ; ce moyen est infaillible.

Après ces oiseaux, dont la force égale celle de quelques quadrupèdes, abordons le pluvier le vanneau, l’huitrier avant d’arriver à la grue, oiseau fabuleux chez les anciens, et déchu de toute sa poésie chez les modernes.

Les pluviers, comme les vanneaux, paraissent en troupes nombreuses dans nos provinces de France pendant les pluies d’automne ; de ce goût pour la pluie leur est venu le nom de pluviers. Les pluviers organisés en troupe ne se quittent jamais pendant le jour ; mais le soir ils se dispersent. Plusieurs espèces offrent des variétés de plumage et de grosseur, mais jamais leurs mœurs ne diffèrent.

Les vanneaux arrivent aussi en grandes troupes dans nos climats, et font aussi leur principale nourriture des vers qu’ils y trouvent. Dès que les grandes chaleurs surviennent, ils se livrent entre eux une guerre régulière. Au signal du combat, les femelles se séparent des mâles et s’éloignent : alors elles s’occupent, au fond de leur retraite, à former leurs nids en attendant leurs époux, qui reviennent bientôt, vainqueurs ou vaincus, chercher leurs compagnes et leur prodiguer leurs soins.

L’huitrier, ou pic de mer, est ainsi nommé parce qu’il fait sa principale nourriture des huîtres qu’il détache avec son bec. L’huitrier peuple tous les rivages de l’ancien continent. Cet oiseau dépose ses œufs sur le sable, près du rivage de la mer, et laisse au soleil le soin de les échauffer de dix à trois heures ; à cette heure il revient, et ne les quitte plus jusqu’au lendemain, pour les abandonner encore de la même heure à la même heure. Quel admirable instinct chez ces animaux, plus exacts à remplir leur devoir que nous avec nos pendules et l’intelligence qui les a faites !...
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Il existe aussi un oiseau appelé court-vite qui a quelques rapports avec le pluvier et l’huîtrier, sans en avoir les mœurs.

On sait les fables que les anciens débitèrent sur les grues. Ils envoyaient, disait-on, ces oiseaux combattre les Pygmées aux sources du Nil. La Fable raconte que pendant trois mois les Pygmées eurent à soutenir la guerre contre les grues, et qu’enfin ce petit peuple fut chassé par elles de son pays. Cette histoire, au premier abord absurde, trouve son explication dans la guerre obstinée que les singes font en effet aux grues, guerre que l’oiseau soutient avec courage.

Les grues sont célèbres par les migrations qu’elles font chaque année du nord au midi, et à chaque printemps en sens contraire, toujours effectuant les voyages en troupe aussi nombreuse que bien ordonnée. Leur passage se fait le plus souvent la nuit. Ce bataillon volant établit un chef pour gouverner l’escorte : ce chef fait à plusieurs reprises, durant la nuit, entendre un cri de réclame pour avertir la cohorte de la route qu’il prend ; ce cri est répété par la bande ; chaque animal répond en particulier pour l’assurer de sa présence, afin qu’il ne s’égare pas. Le voyage est interrompu par des stations : alors il est établi des gardes de nuit ; le gardien veille la tète haute, l’œil et l’oreille au guet, tandis que la troupe dort en sécurité  ; mais au moindre signal de danger un cri convenu réveille tout le monde, et le chef donne à son tour le signal du départ. Dans les airs il fait la revue de son corps ; s’assure, avant de partir, qu’il n’est resté personne à terre, puis ils s’élancent tous en suivant l’itinéraire du voyage.

Dès que le froid commence, ces oiseaux se disposent à partir, n’importe le point où ils sont fixés, pour chercher un climat doux et tempéré. Les grues vivent très longtemps : elles dépassent, dit-on, un demi-siècle.

Rien n’est plus aisé que d’apprivoiser l’agami, espèce d’oiseau voisin de la grue ; il fait, pour ainsi dire, la première démarche et s’offre volontiers à l’homme. Dans les forêts son extrême confiance lui est souvent funeste ; le chasseur imite son cri, l’attire à sa portée, l’ajuste à loisir, et ne manque jamais son coup. L’agami apprivoisé s’attache à son maître, le suit avec joie lorsqu’il en obtient la permission, le quitte avec des expressions de regret, accourt joyeux au-devant de lui ; avide de caresses, il les sollicite avec une persévérance qui devient quelquefois importune. Les personnes qu’il aime peuvent compter sur son courage ; il les défend à ses risques et périls. Ceux qui lui déplaisent ont à garantir leurs jambes contre ses vigoureux coups de bec. Si tout ce que l’on raconte de l’instinct de cet oiseau n’est pas une exagération de voyageur, l’acquisition d’un tel serviteur ne serait pas moins utile qu’agréable : il s’acquitte très bien, dit-on, de l’emploi de chien de berger, et peut surveiller un troupeau de moutons, quoiqu’on ne lui confie ordinairement que des espèces emplumées.

On s’étonne que l’on ait tardé si longtemps à transporter en Europe une espèce intéressante à tant d’égards. Si les agriculteurs l’avaient sous leurs yeux, ils parviendraient enfin à lui assigner la destination la plus profitable pour nous ; nous saurions définitivement ce qu’on peut en attendre, et si elle mérite effectivement d’être associée à la race du chien dans nos soins et notre affection.

Héron pourpré.
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L’agami fait entendre assez fréquemment un son singulier que l’on croirait venir de l’intérieur de son corps au travers de sa peau. Quelques personnes ont été conduites à lui accorder le don de ventriloquie, et cette circonstance lui a valu le surnom de trompette.

Il est peu d’oiseaux plus généralement répandus que les principales espèces de hérons : on les retrouve sur tous les points du globe, où les navigateurs et les naturalistes ont pu les observer, soit dans leurs formes, ou variations de plumage, soit dans toutes les précautions qui ont rapport à l’entretien de leur existence et à la conservation de leur espèce.

Jadis en Europe la chasse au héron se faisait principalement à l’aide du faucon. Nous avons déjà dit la passion avec laquelle les seigneurs et les princes eux-mêmes se livraient à cet exercice. François Ier avait plusieurs centaines de faucons, et dépensait des sommes énormes pour sa fauconnerie. Henri IV, sans se livrer à de si folles prodigalités, partageait le goût du rival de Charles-Quint. L’éducation de cet oiseau chasseur se faisait avec des soins infinis. Après l’avoir fatigué par un mouvement non interrompu pendant plusieurs jours et plusieurs nuits, on l’exerçait en le tenant toujours captif à l’aide d’un lien sur un assemblage de pieds et d’ailes d’oiseaux imitant une proie et sur lequel était placé l’appât du faucon. Un des moyens les plus efficaces pour dompter l’indocilité de l’oiseau chasseur consistait à l’affamer.

Héron Aigrette.
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Les espèces de hérons sont très nombreuses ; on en connaît sept dans l’ancien continent et dix dans le nouveau monde. L’aigrette est le héron qui procure aux femmes cette plume gracieuse et légère dont elles ornent leurs coiffures, et qui est surtout un des ornements indispensables des femmes turques ; cette plume charmante a pris le nom de l’animal qui la produit ; on la nomme aigrette. Cet oiseau est originaire d’Amérique. Il y a beaucoup d’espèces d’aigrettes ; toutes les aigrettes sont des hérons. Tous les hérons ont la même allure, les mêmes mœurs, et ressemblent à ce portrait tracé par notre inimitable Lafontaine :



Un jour sur ses longs pieds allait je ne sais où 
Le héron au long bec emmanché d’un long cou...



Parmi les oiseaux de rivage, l’espèce de la cigogne est la plus célèbre, quoique pourtant d’autres l’emportent beaucoup sur elle par l’étendue des régions qu’elles occupent et par le nombre des individus qui les composent. Le nom de la cigogne est consacré par des proverbes, des expressions populaires, des fables que tout le monde sait, des comparaisons qui se reproduisent fréquemment. Comme c’est des eaux qu’elle tire une grande partie de sa subsistance, il lui faut des parages maritimes ou des rivières, des étangs, des marais ; une culture bien dirigée lui enlève une partie des ressources dont elle ne peut se passer, et l’éloigné de quelques contrées dont l’homme s’est approprié tout le sol.

Il n’y a point de cigognes en Angleterre ; elles abondent en Hollande, et sont plus rares en France, surtout dans les départements dont le territoire est presque entièrement cultivé. Il paraît que le milieu de l’Europe leur convient mieux que la France ; car on les y trouve en bien plus grand nombre. Ce sont des oiseaux de passage qui se rapprochent du Nord lorsque la température de l’air y est un peu réchauffée, et qui retournent vers le Midi longtemps avant que les froids puissent les atteindre.

Cette espèce est subdivisée en deux variétés : la première est blanche, et la seconde entièrement noire. La blanche est beaucoup plus répandue, ne fuit pas l’homme, s’établit volontiers près des habitations, pose son nid sur les édifices, chasse aux limaces et aux reptiles dans les jardins, prend du poisson dans les rivières sous les yeux des pêcheurs ; partout elle est bien reçue et protégée. La cigogne noire est d’une humeur contraire ; elle n’approche point de nos demeures, cherche des retraites solitaires, pénètre dans les forêts, se perche sur les arbres.

La cigogne blanche est un peu plus petite que la grue ; cependant elle peut voler aussi haut et aussi longtemps, à cause de la grandeur de ses ailes : elle a jusqu’à deux mètres d’envergure. Lorsqu’elle revient dans nos climats, aux approches du printemps, son premier soin est de visiter son nid, d’y faire les réparations nécessaires, et d’en construire un nouveau si l’ancien a été détruit. La femelle y dépose de deux à quatre œufs. Dès que les petits sont éclos, une nourriture abondante leur est apportée, et le père et la mère veillent tour à tour à leur sûreté jusqu’à ce qu’ils soient en état de faire usage de leurs ailes.

Dans ces oiseaux, comme dans beaucoup d’autres espèces, on peut reconnaître un modèle accompli de l’union conjugale et de la tendresse maternelle. Ces mœurs aimables, observées par les Orientaux, et les services que les cigognes leur rendent en les débarrassant des animaux nuisibles qui pullulent dans les pays chauds, ont obtenu un hommage bien mérité. Les cigognes y sont encore plus en sûreté que dans aucune partie de l’Europe ; dans Constantinople même, ces oiseaux ne craignent point de poser leurs nids par terre et dans les rues. Il n’y a pas d’oiseau que les divers peuples aient plus universellement protégé. Chez les anciens ce sentiment allait si loin que c’était un crime d’en tuer ; il y avait même en Thessalie peine de mort pour le meurtre d’un de ces oiseaux. La cigogne était, comme l’ibis, l’objet d’un culte chez les Égyptiens, et ses qualités instinctives ont sans doute contribué à augmenter ce respect, qui s’est perpétué chez les Orientaux et qu’on retrouve encore en Suisse et en Hollande. Elle a une si grande affection pour ses petits qu’elle ne les quitte pas dans les plus grands dangers. L’histoire a consacré le trait admirable de la cigogne de Delft, qui, après s’être inutilement efforcée d’enlever les siens, se laissa brûler avec eux dans l’incendie de cette ville plutôt que de les abandonner.

Les tendres soins que ces oiseaux donnent à leurs parents dans la vieillesse ne sont pas moins remarquables, et c’est pour cette raison que les Romains ont donné leur nom à la loi (lex Ciconia) qui oblige les enfants à fournir des aliments à ceux dont ils ont reçu le jour quand ils se trouvent dans l’indigence.

Cigogne noire.
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Cigogne Maguary.
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Quelques espèces de cigognes ont au milieu du cou un appendice qui ressemble à un gros saucisson, et sont nommées pour cette raison des cigognes à sacs. Les plumes de dessous l’aile de ces oiseaux donnent les panaches légers qu’on appelle marabouts. Quant aux marabouts, on en trouve une espèce au Sénégal et une aux Indes.

Ibis blanc.
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La superstition des Égyptiens qui les portait à adorer l’ibis était motivée sur les services que l’apparition de cet oiseau rendit à l’Égypte infestée d’animaux dangereux. L’ibis fit une guerre à mort aux serpents, aux crocodiles, aux sauterelles, et purgea les terres basses de l’Égypte de ces ennemis cruels ; aussi des lois sévères punissaient celui qui osait attenter aux jours de l’ibis, animal considéré comme un être presque divin. Les Égyptiens portaient leur amour pour cet oiseau jusqu’à l’embaumer après sa mort. On croyait, dans ces temps d’erreur, qu’une plume d’ibis qui toucherait un serpent le ferait mourir à l’instant.

Jacana.
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Râle tacheté.
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On distingue deux espèces d’ibis, le noir et le blanc ; celui-ci est un peu moins grand que la cigogne ; mais ces deux variétés d’ibis se ressemblent d’habitudes et de mœurs.

Passer de cet oiseau à la terrestre bécasse semblerait ridicule si la science n’était pas là pour absoudre d’un tel rapprochement. Faisons donc succéder le pauvre petit oiseau inoffensif à celui que les plus dangereux reptiles n’effrayent pas. La bécasse est de tous les oiseaux de passage celui que les chasseurs estiment le plus, tant à cause de l’excellence de sa chair que de la facilité qu’ils trouvent à la saisir. La bécasse arrive dans nos bois en même temps que les grives, vers le milieu d’octobre ; elle descend alors des hautes montagnes qu’elle habite pendant l’été  ; les premiers frimas déterminent son départ.

Ces oiseaux arrivent la nuit, et quelquefois le jour par un temps sombre, toujours un à un ou deux ensemble, mais jamais en troupes. Ils s’abattent dans les grandes haies, dans les taillis, dans les futaies, et préfèrent les bois où il y a beaucoup de terreau et de feuilles tombées. Ils s’y tiennent retirés et tapis pendant le jour et la nuit, et ne quittent ces endroits fourrés qu’à l’aube du jour ou à la nuit tombante, pour se répandre dans les clairières, en suivant les sentiers ; c’est ce qui fait croire que la bécasse, avec de grands yeux, ne voit bien qu’au crépuscule, et qu’elle est blessée d’une lumière plus forte. Son vol, quoique rapide, n’est ni élevé ni longtemps soutenu. Elle s’abat avec tant de promptitude qu’elle semble tomber comme une masse abandonnée à toute sa pesanteur, et peu d’instants après sa chute elle court avec vitesse.

C’est au mois de novembre qu’on prend les bécasses en plus grand nombre ; aussi les chasseurs nomment-ils la pleine lune de ce mois la lune des bécasses. On les chasse au fusil ; mais la manière de les prendre la plus fructueuse et la plus certaine est de leur tendre des piéges dormants qu’on appelle rejets.

La bécasse ne se nourrit que de vers. La nature semble lui avoir donné dans l’extrémité du bec un organe de plus et un sens particulier approprié à son genre de vie : la pointe en est charnue plutôt que cornée, et paraît susceptible d’une espèce de tact propre à démêler dans la terre fangeuse l’aliment qui lui est convenable.

Parmi les nombreuses tribus des oiseaux de rivage, nous citerons le râle d’eau et la poule d’eau, à peu près semblables de mœurs, de force et de plumage. Ces oiseaux se nourrissent des insectes qu’ils trouvent dans la fange des étangs dont ils font leur demeure ; ils ne restent pas sédentaires, et voyagent presque toujours.

La perdrix de mer, rangée dans l’ordre des échassiers, se nourrit de vermisseaux. Elle n’a rien qui la rapproche des perdrix, et ressemblerait plutôt à l’hirondelle ; on la voit toujours sur les grèves de la mer ou les bords des ruisseaux.

Nous citerons encore le jacana, qui peut être placé avec les poules d’eau, mais qui diffère de tous les oiseaux par les éperons qu’il Porte sur les épaules, et les ongles droits, ronds et incisifs avec lesquels il fait de profondes blessures. Le jacana, à cause de cette singularité, a été nommé le chirurgien. Puis viennent les kamichis, longs de trois pieds, vivant dans les plages inondées de l’Amérique méridionale, où leur présence se révèle par les éclats d’une voix retentissante.

Un oiseau fort remarquable par l’éperon qui est chez le mâle Une parure et une arme à la fois, c’est le combattant. Ces oiseaux sont ainsi nommés parce qu’ils se livrent des assauts, soit seuls à seuls, soit en troupes réglées, surtout aux mois d’avril et de mai, soir et matin, et bien souvent la lutte a lieu plusieurs fois dans la journée ; elle se termine rarement sans qu’il y ait du sang de répandu. Les femelles attendent à quelques pas du champ de bataille l’issue du tournoi ; leurs cris entretiennent et raniment l’ardeur des rivaux, et, quand les vaincus sont mis en fuite, elles reçoivent les hommages des plus forts. Maintes fois les fugitifs, ranimés quelques instants après leur défaite par les cris des femelles, rentrent dans l’arène contre de nouveaux champions, avec une ardeur qui semble être toujours la même.

Kamichi.
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Les querelles de ces oiseaux d’humeur guerrière naissent pour le plus léger motif. Un coin de gazon vert à occuper, un peu de nourriture à se disputer, la présence de quelques spectateurs qui les excitent au combat, tout leur est sujet de rivalité. Les femelles elles-mêmes ont l’humeur querelleuse, et l’on en voit qui sont plus redoutables encore que les mâles.

Ces oiseaux défient également tous ceux des autres espèces qu’on enferme avec eux. Les Anglais sont dans l’usage de les engraisser en les nourrissant avec du lait et de la mie de pain ; mais ils sont obligés de les enfermer dans des endroits obscurs pour les maintenir paisibles ; car dès qu’ils voient la lumière, les luttes recommencent.

Les combattants ne nichent pas sur nos côtes. On les voit ordinairement arriver en Picardie au mois d’avril, et partir dans le courant de mai par les vents du sud et du sud-est qui les portent en Angleterre, où ils nichent en très grand nombre, particulièrement dans le comté de Lincoln. On en trouve aussi au printemps sur les côtes de Hollande, de Flandre et d’Allemagne. Ils sont communs en Suède, en Islande, en Russie et en Sibérie.

Les combattants font leur nid au mois de mai, sur la terre, dans de petits creux entourés de gazon.

Un oiseau singulier par son allure terminera la description des échassiers : c’est le flamant.

Ces oiseaux errants, courant de contrée en contrée, cherchent leur nourriture parmi les mollusques et les poissons ; ce sont les plus grands des volatiles après les autruches. Élancés, volant admirablement bien, ils joignent à la bizarre élégance de leurs formes la brillante parure d’un plumage couleur de rose sur le corps et sur le cou, et d’un rouge vif sur les ailes, ce qui leur valait dans l’antiquité le nom de phénicoptères, c’est-à-dire aux ailes de feu. Ce nom pittoresque fut rendu originairement dans notre langue par celui de flambant ; puis après on leur a donné le nom de flamants. La longueur de leur cou est excessive. Ce cou, chez un individu de deux mètres de haut, n’en a souvent pas moins d’un, tandis que les pattes en ont plus de deux. Il s’agite mollement, se courbe en tous sens, se retourne avec grâce ou se roidit en ligne droite. Le flamant porte sa tête extrêmement haute pour voir au loin ; d’autres fois il la ramène contre le dos et l’y tient appliquée de manière à ce qu’on ne puisse plus la distinguer ; mais en général il lui donne des courbes gracieuses ; de sorte que, malgré l’étrangeté de ses formes et de ses allures, cet oiseau est l’un des plus élégants qui se puissent imaginer.

Flamant.


[image: ebpt6k6570987c_i0121.jpg]


On dit que les flamants vont toujours en troupeaux, qu’ils se rangent en file pour pêcher, et que même ils conservent leurs rangs quand ils se reposent sur le rivage. Ils établissent des sentinelles pour la sûreté générale, et, soit qu’ils reposent, soit qu’ils pêchent, l’un d’eux monte la garde. Si quelque bruit alarmant se fait entendre, il pousse un cri semblable au son du clairon ; la troupe prend la fuite à l’instant même, en conservant dans son vol une régularité pareille à celle des grues dans leurs migrations.

On a essayé de naturaliser le flamant dans nos climats tempérés ; mais il languit bientôt et meurt.


PALMIPÈDES.

L’ordre que nous allons décrire est le dernier de la classe des oiseaux. Cet ordre se divise en quatre familles.

On donne le nom de palmipèdes aux oiseaux dont les doigts sont réunis par une large membrane qui les enveloppe jusque près de l’ongle. Leurs pieds sont faits pour la natation, c’est-à-dire implantés à l’arrière du corps, et portés sur des tarses forts et comprimés. Un plumage serré, lustré, imbibé d’un suc huileux, et garni près de la peau d’un duvet épais, les garantit contre l’eau sur laquelle ils vivent. Ce sont aussi les seuls animaux de cette classe où le cou dépasse, et quelquefois de beaucoup, la longueur des pieds, parce qu’en nageant à la surface de l’eau, ils ont souvent à chercher, dans la profondeur de ce liquide, les animaux dont ils se nourrissent.

Nous allons décrire les manchots, qui appartiennent à l’ordre des palmipèdes et qui pourraient s’appeler oiseaux sans ailes et sans plumes. Le corps du manchot est revêtu d’un duvet serré semblable au poil du veau marin. Ces oiseaux sont couverts d’une graisse épaisse qui les garantit du froid, enveloppe bien utile d’après leur manière de vivre et de voyager.

Les manchots ne restent presque jamais à terre ; leur corps est trop lourd pour s’y maintenir. C’est vers les parages des glaces australes, au bord de la glace fixe, au milieu des glaces flottantes, c’est dans la terre de Sandwich, terre désolée, déserte, sans verdure, engloutie sous une neige éternelle, c’est enfin jusque sous le ciel antarctique qu’on rencontre cet animal, auquel à regret on a donné le nom d’oiseau, tant il a peu l’allure légère, gracieuse ou noble des êtres qui méritent de le porter. On voit cet oiseau gîter et se tenir sans cesse sur les glaces des contrées qu’il habite, et, se livrant à elles comme à son seul refuge et il sa seule patrie, y demeurer attaché lorsqu’elles se brisent, et s’engloutir enfin quand le flot le submerge avec elles.

Le manchot a les pieds encore plus bas que le pingouin ; celui-ci se tient aussi presque continuellement à la mer, mais il vient à terre pour nicher. Ses habitudes sont à peu près les mêmes que celles du manchot ; il se couche dès qu’il touche le rivage, tant il aurait de peine à se tenir sur ses misérables pieds.

Du manchot nous passons au pingouin, qui niche par bandes dans des trous des rochers qui bordent la mer. Cet oiseau est de la taille du canard.

Nous avons maintenant il parler du pétrel, surnommé oiseau de tempête. Le nom de pétrel signifie petite pierre : il fait allusion au miracle de saint Pierre marchant sur les eaux. Il a été donné à ces oiseaux en raison de la faculté qu’ils ont de courir à la surface de l’eau sur laquelle leurs pieds palmés trouvent pour un moment un point d’appui suffisant. Rien ne semble plus étrange que de voir ces oiseaux fuir dans le sillon qui sépare deux vagues, comme une perdrix court dans un vallon.

Les pétrels n’habitent la terre que le temps nécessaire pour nicher. Ils pondent dans des trous de rochers, et ils fabriquent avec leur nourriture une huile qui leur sert de défense. Lorsqu’on les attaque, ils lancent cette huile au visage et aux yeux du chasseur ; et comme leurs nids sont souvent sur des rochers escarpés et à une assez grande hauteur, il est arrivé plus d’une fois que des gens qui ne s’attendaient nullement à cette dégoûtante aspersion ont perdu prise et fait une chute fatale.

Manchot de la Nouvelle-Zelande.
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Les pétrels sont de tous les palmipèdes ceux qui se tiennent le plus constamment éloignés des terres ; aussi, quand une tempête approche, sont-ils souvent obligés de chercher un refuge sur les écueils ou à bord des vaisseaux ; cette habitude, qui se rencontre surtout chez les petites espèces, a valu à plusieurs d’entre elles le nom d’oiseaux de tempête.

Pingouin.
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Dans les temps calmes, le pétrel se tient toujours près de la surface de la mer, soit qu’il marche à la surface des flots, soit qu’il vole en les rasant de son aile. Il va et revient dans un espace assez limité  ; mais lorsqu’une tempête approche, et assez longtemps avant qu’elle se soit déclarée, on le voit s’élever à perte de vue, et parcourir en un clin d’œil tout l’horizon visuel en cherchant un abri. Aussi, quand le marin voit ces oiseaux se réunir en troupes sur les mâts du vaisseau, malgré que la mer soit calme et qu’il ne règne point de vent, il s’apprête à serrer les voiles.

Pétrel.
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Une autre espèce de pétrel, fort connue des navigateurs, et qui vient quelquefois jusque sur nos côtes, est le damier, ainsi nommé à cause de la manière dont son dos est bigarré de blanc et de noir. Les matelots, pour lesquels il n’est pas d’un fâcheux présage comme oiseau de tempête, se sont plu à lui attribuer toutes sortes de bonnes qualités, des mœurs sociales et un attachement très vif et très constant pour sa femelle.

Au retour du printemps, les côtes maritimes, et principalement les côtes de Picardie, reçoivent un oiseau que les habitants de ce pays appellent pierre-garins, autrement dit hirondelle de mer ; ces oiseaux n’ont aucun rapport avec les hirondelles voyageuses de terre.

Les hirondelles de mer sont très habiles pour la pêche : en un clin d’œil elles plongent, se relèvent, et on les voit dans les airs emporter la proie qu’elles ont saisie, avant qu’un pêcheur ait eu le temps de jeter l’hameçon. Ces oiseaux, ainsi que tous les oiseaux marins et voyageurs, ont la faculté de se tenir sur l’eau et de s’y reposer.

C’est dans les îles les plus éloignées des deux Indes, telles que l’Ascension et Sainte-Hélène, que les hirondelles maritimes gîtent et peuplent davantage. Leur vol est si rapide et si puissant qu’elles parcourent d’énormes distances en quelques minutes, et qu’on les perd de vue en un instant.

Le paille-en-queue, la frégate et le fou sont aussi des oiseaux de mer. Ces deux derniers sont ennemis : la frégate attaque le fou dès qu’elle l’aperçoit ; le fou se laisse vaincre presque sans résister. Le fou est complétement dénué de cet instinct de conservation qu’ont presque tous les animaux. Il possède un bec très fort et tous les moyens de défense ; il n’en use jamais, et se laisse même prendre par les hommes sans paraître étonné ni inquiet, On conçoit que la frégate, téméraire et vorace, qui a la force de l’aigle et la taille légère, dont le vol fier ne peut être comparé à aucun des oiseaux voyageurs et marins, qui dompte avec facilité les poissons voyageurs aussi bien que les oiseaux, subjugue facilement son ennemi.

Sur le rivage des mers glaciales, on sait qu’il échoue quelquefois des baleines. Si le corps a été oublié, on voit des oiseaux arriver par milliers, se précipiter avec des cris perçants sur l’immense cadavre du mammifère marin et le dévorer. Cet oiseau, qui devrait, à cause de sa voracité, appartenir aux oiseaux de proie, est pourtant rangé dans la famille des palmipèdes ; c’est le goëland ou mouette. Cet oiseau vorace et criard, qu’on dirait un vautour voué à la mer, la dégage des cadavres flottants qu’ont méprisés les animaux marins. Ces oiseaux ignobles et cruels ne sont pas soutenables en captivité. Ils se tiennent en troupe sur le rivage de la mer, et font retentir leurs cris discordants qui effrayent le voyageur et le glacent d’effroi.

Pour reposer l’esprit sur une image gracieuse, nous parlerons du pélican. Ce nom rappelle un oiseau qui, suivant quelques légendes, nourrit ses petits du sang des blessures qu’il se fait pour remplir le devoir de la maternité. Que cette assertion soit vraie ou fausse, les pélicans n’en sont pas moins des oiseaux fort remarquables par leur organisation et leurs mœurs, et bien moins connus cependant pour ce qu’ils offrent de réel à notre observation que pour tout ce que l’imagination leur a prêté. Quant à la fable de la blessure, on ne sait pas au juste à quelle époque commença à s’établir cette tradition singulière. Les anciens, qui désignaient le pélican par le nom d’onocrotale, ne l’attachaient rien de fabuleux à son histoire.

Son énorme bec suffirait pour que l’on ne pût confondre le pélican avec le cygne ; du reste, ces deux oiseaux ont quelque ressemblance de taille et de couleur. Ils fréquentent également les eaux ; mais le cygne cherche sa nourriture dans l’eau douce, le pélican dans l’eau salée. Le sac dans lequel le pélican met le poisson et les aliments s’appelle blague. On peut tanner ces blagues comme les peaux d’agneaux, et elles sont bien plus belles et plus douces. Les dames espagnoles les brodent en or et en soie d’une manière très fine, et peut-être est-ce une de ces peaux brodées pour y mettre du tabac qui donne son nom à ces espèces de portefeuilles où les hommes placent leurs cigares.

L’oiseau que nous allons décrire maintenant n’a rien de fabuleux dans son histoire, il est tout simplement utile : après avoir reçu l’hospitalité dans nos basses-cours, sa destinée est de venir figurer sur nos tables. Le canard se trouve dans toutes les contrées du globe ; il franchit d’immenses distances, traverse l’étendue des mers, s’arrange de tous les climats et s’accommode de toute nourriture. On le voit tout à la fois chasser comme le héron au bord des marais, rechercher le grain comme les pigeons, manger des herbes comme le lapin, et dévorer avec avidité tous les mets préparés pour notre usage. Il offre cela surtout de fort remarquable, qu’il passe assez facilement de l’état sauvage à l’état domestique, et plus facilement encore de l’état domestique à l’état sauvage. Ce changement, qui s’opère quelquefois en quelques instants, est d’autant plus étonnant qu’il y a de grandes différences entre les habitudes de ces oiseaux, suivant qu’ils sont sédentaires ou qu’ils se livrent à une vie vagabonde.

On ne connaît dans nos fermes que deux espèces de canards, et encore ne diffèrent-elles guère entre elles que par la grosseur et par l’éclat du plumage. La plus petite espèce est connue sous le nom de canard commun, et dans les campagnes sous celui de canard barboteux ; la plus grande est appelée canard de Barbarie. C’est la première qui est sans contredit la meilleure et la plus profitable ; elle demande à peine les soins les plus ordinaires, et si même elle est à proximité d’un marais ou d’un étang, elle sait fort bien y trouver sa nourriture sans que le fermier soit obligé d’y pourvoir. Elle s’éloigne rarement du corps de logis, et évite ainsi de devenir la proie des renards et des fouines, qui en sont très friands.

Pélican.
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Canard siffleur huppé.
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La seconde espèce, plus agréable à l’œil et assez recherchée dans les basses-cours des maisons bourgeoises, l’est beaucoup moins dans celles des fermes, où l’on préfère l’utile à l’agréable.

Oie sauvage.
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Chez les canards, le temps de la ponte commence dans les premiers jours de mars et finit à la fin de mai.

Oie et ses petits.
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Les canetons sont de vingt-cinq à trente jours à éclore. Dès qu’ils ont brisé leur coquille, ils peuvent se passer de leur mère, et ne réclament quelques soins que pour le choix de leur nourriture. Au bout de dix ou douze jours, on peut les laisser en liberté  ; c’est alors qu’on remarque l’admirable instinct de ces petites bêtes, qui, toutes faibles et à peine couvertes d’un duvet jaune, devinent de quel côté se trouve la mare. Ils y courent en toute hâte, s’y précipitent, plongent et s’y jouent comme s’ils n’avaient jamais fait autre chose. S’ils ont été couvés par une poule, ce qui arrive fort souvent, il faut voir la pauvre mère s’agiter sur le rivage, jeter des cris multipliés pour rappeler ses petits, prendre son élan pour se jeter après eux, puis s’arrêter tout à coup dès que ses pattes se mouillent : car si l’objet de sa sollicitude aime l’eau par instinct, c’est aussi par instinct qu’elle fuit la lumière.

Nous ne pouvons oublier ici l’oie, palmipède utile, non-seulement comme aliment, mais qui nous donne aussi les plumes dont on fait un si grand usage, soit pour écrire, soit pour remplir les coussins et les lits. Ces oiseaux vivent d’herbes, de graines. Leur vol est élevé  ; ils émigrent en troupes, pendant l’hiver, vers les pays tempérés, si les rivières n’y gèlent pas.

Une autre variété de canard, c’est l’eider, célèbre par le duvet précieux qu’il nous fournit et que l’on nomme édredon. Cet oiseau habite les mers glaciales du pôle ; il niche au milieu des rochers baignés par la mer. Dans les mers du Nord, l’eider est une propriété qui se garde avec soin. La femelle arrache de son ventre le moelleux duvet qui doit maintenir autour de ses œufs une douce et vivifiante chaleur. C’est ce duvet qu’on lui dérobe.

Après avoir nommé tous les palmipèdes, quelquefois sauvages et jamais gracieux ; après avoir cité l’oie, membre de la même famille que le canard, et qui ne peut servir à l’ennoblir avec sa voie criarde, sa démarche ridicule et bancale, nous parlerons du cygne, qui aurait peut-être le droit de se blesser d’être placé si près de ces oiseaux de bas étage.

Tandis que le canard et sa sœur l’oie barbotent dans la fange de nos basses-cours sans aucun soin pour leurs personnes ; tandis qu’ils se nourrissent de tout ce qu’ils rencontrent en chemin dans les sales ruisseaux qu’ils traversent, ou qu’ils avalent ce que le fermier leur jette au hasard, le cygne, dont la blancheur ferait honte à la neige, passe tout le jour à nettoyer ou embellir son plumage argenté sur le lac limpide où il est retenu esclave et libre tout à la fois.

Dans le pur asile qu’on lui a choisi, le cygne trouve des poissons délicats qui s’y multiplient pour lui. Le cygne fait de la pèche un plaisir ; élégant navigateur, il en est le plus beau modèle. Il a reçu de la nature tous les attributs de la navigation ; ses pieds sont des rames parfaites ; ses belles ailes lui servent de voiles ; sa grâce égale sa force ; en nageant, il paraît glisser sur l’onde plutôt que s’exercer à la nage, et, lorsqu’il cherche à saisir un poisson, c’est avec une telle adresse qu’on ne s’aperçoit qu’il a pêché qu’en lui voyant une proie au bec.

Le cygne est jaloux de sa beauté, La douceur de son caractère égale la grâce de ses contours. Le cygne est coquet, aime la flatterie ; il semble entendre la louange, et s’admirer lui-même davantage après qu’il l’a entendue. Dans ces heureux oiseaux, la vieillesse ne se fait pas sentir ; leur vie s’écoule pure comme leur plumage, douce comme leur nature. Nés pour la vie heureuse, ils éprouvent des affections mutuelles. Le mâle et la femelle restent toujours unis, et se prodiguent mille tendresses, mille soins durant leur vie entière ; leurs enfants sont aussi les objets de leur sollicitude ; la mère les recueille nuit et jour sous ses belles ailes, tandis que le père est préparé à les défendre contre l’ennemi qui viendrait les attaquer.

Les contrées septentrionales semblent être la patrie de ces merveilleux oiseaux ; en Suisse, c’est un beau spectacle de voir arriver en bandes nombreuses ces phalanges de cygnes sauvages qui se répandent sur les eaux limpides. En peu d’instants, leur présence anime le paysage ; on dirait que des flocons de neige se sont détachés des cimes des montagnes, et qu’en tombant l’air les ait animés pour venir égayer les déserts humides.

Les anciens avaient fait du cygne un chantre merveilleux ; cependant on doit convenir que sa voix est bien au-dessous de celle de nos oiseaux chanteurs. Mais enfin les poëtes ont trop célébré le chant du cygne pour ne pas croire que ce chant ait quelque chose de remarquable. Il est vrai que le cygne qui se meurt chante longtemps avant d’expirer, et qu’à ce moment son chant est mélodieux et triste : on peut à cet instant le trouver plus gracieux que lorsqu’il est plein de vie ; c’est sans doute à cause de ce rapprochement que, même de nos jours, on dit d’un dernier élan de génie : C’est le chant du cygne.

Cygnes.
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Aningha.
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Eiders.
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REPTILES.

Les reptiles tiennent à la fois à l’eau et à la terre : ils vivent également des produits de la terre et de l’eau. Cet ordre n’offre à nos regards que des êtres plus ou moins disgracieux ; beaucoup inspirent le dégoût, quelques-uns la terreur. Il semble que, dans la création des reptiles, la nature ait voulu encore varier ses espèces : elle a fait des reptiles volants, des reptiles grimpeurs, des reptiles sauteurs, des reptiles rampants et des reptiles marcheurs. Mais tous ces mouvements, si vifs, si gracieux, si légers, si puissants dans les ordres des mammifères et des oiseaux, sont exécutés sans grâce, sans légèreté, sans force par la plupart des animaux inférieurs que nous allons décrire.

Les lézards qu’on nomme dragons ailés s’élancent dans l’air ; mais ils ne s’y soutiennent qu’un instant. D’autres reptiles, à l’aide d’une queue prenante, tels que le boa ou le caméléon, se soutiennent à quelques corps solides ; mais c’est parce qu’ils posent difficilement à terre, et non pour s’exercer à quelques tours lestes et agiles, pour déployer leurs forces et leurs grâces. D’autres marchent, mais si lentement, si pesamment que leur allure est devenue le type de la lenteur. Ceux qui sautent n’ont pas de légèreté dans leur élan, et ceux qui courent paraissent plutôt un trait lancé au hazard qu’un être organisé qui fuit avec précision.

La forme générale des reptiles varie beaucoup ; ils ont le plus ordinairement la tète petite, le corps allongé, et les membres très courts. Quelquefois ils n’ont qu’une seule paire de pattes, et un assez grand nombre d’entre eux (les serpents) sont complétement privés de membres.

Leur sang, dit sang froid, ne leur procure pas assez de chaleur pour avoir par eux-mêmes une température constante et indépendante de celle de l’atmosphère. En général ces animaux s’engourdissent pendant la froide saison.

La distribution géographique des reptiles mérite une attention particulière ; leur nombre augmente vers l’équateur, où l’élévation de température supplée pour eux à la chaleur qui ne leur vient point de la circulation. Ils y sont d’ailleurs incomparablement plus grands et plus agiles ; ceux d’entre eux qui ont du venin l’y possèdent dans toute son énergie.

En augmentant numériquement vers les tropiques, les reptiles y augmentent aussi dans les proportions de leur taille. C’est jusqu’au tropique septentrional que se voient les crocodiles, et sous la ligne les boas, véritables géants entre les races rampantes. C’est aussi dans la zone chaude, soit à la surface des terrains arides, soit dans la bourbe des marécages, soit enfin dans l’étendue des mers qu’on rencontre les plus grandes tortues. Il paraît qu’il n’existe ni tortue d’eau ni tortue de terre au-dessus des quarante-cinquième ou quarante-sixième degrés de latitude nord.

Les reptiles terrestres étant peut-être, parmi les animaux, ceux qui se déplacent le plus difficilement, leurs espèces sont demeurées les mieux circonscrites dans les régions dont elles étaient originaires. Ainsi les sirènes sont jusqu’ici de l’Amérique du Nord ; le protée est propre aux possessions autrichiennes du Midi ; le basilic se rencontre aux Moluques ; le crapaud commun n’a jamais été trouvé hors de l’Europe occidentale ; les caméléons sans exception, propres à l’ancien monde, ne traversent jamais les déserts qui confinent les espèces dont se compose cette singulière famille ; les crotales sont américains, les acrochordes sont de la Polynésie ; les quatre ou cinq dragons maintenant connus ne se sont jamais répandus, quoique munis d’ailes, hors des îles indiennes propres à chacun d’eux.

On a partagé les reptiles en quatre ordres :

Les chéloniens (exemple. tortue) ; les sauriens (exemple : lézard) ; les ophidiens (exemple : vipère) ; les batraciens (exemple : grenouille).

CHÉLONIENS.

Ces animaux se distinguent au premier coup d’œil par le test solide dans lequel leur corps est renfermé.

Ce test est revêtu par la peau, laquelle est ordinairement garnie de grandes écailles, et se compose de deux boucliers qui, unis seulement sur les côtés, laissent en avant et en arrière une large ouverture où peuvent passer la tête, les pattes et la queue. En général l’animal peut même faire rentrer ces organes du mouvement sous cette espèce de cuirasse dans laquelle il vit comme dans une maison, à l’abri des coups de ses ennemis. Le bouclier dorsal ou supérieur est désigné sous le nom de carapace, et se compose des vertèbres dorsales et des côtes qui, au nombre de huit paires, sont élargies et réunies par des sutures, de façon à être complétement immobiles et à former une seule pièce.

La plupart des tortues sont complètement herbivores ; quelques-unes se nourrissent d’animaux marins aussi bien que de fucus ou plantes marines. Il leur faut très peu de nourriture, et elles peuvent passer des mois entiers et même des années sans manger.

Les tortues ont la vie excessivement dure ; on en a vu qui ont continué à se mouvoir pendant plusieurs semaines, quoiqu’on leur eût tranché la tète. Ce sont, du reste, des animaux complétement stupides. Ces reptiles n’ont point de dents ; leurs mâchoires sont revêtues de corne comme celles des oiseaux, excepté dans les tortues à gueule. Leur enveloppe osseuse est, dans le plus grand nombre, revêtue d’une écaille plus ou moins transparente ; cependant certaines espèces l’ont couverte d’une peau molle. Il est à remarquer que celles qui sont moins capables d’une résistance passive sont plus courageuses et plus actives que les autres.

On partage généralement toutes les tortues en cinq groupes : tortues de terre ; tortues d’eau douce, à test écailleux ; tortues molles ; tortues à gueule, ou chélides ; et enfin tortues de mer.

Chez toutes les tortues de mer sans exception, le test n’est pas assez grand pour recevoir la tête, ni surtout les pieds, qui sont très allongés (principalement ceux de devant ), et aplatis en nageoires.

La Méditerranée nourrit une grande tortue à peau, que sa forme allongée a fait désigner sous le nom de luth ; sa carapace présente trois arêtes saillantes dirigées longitudinalement.

Chélonée marbrée.
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Les tortues marines les plus connues sont celles des mers tropicales, telles que les chélonées, la tortue franche et le caret, estimées, l’une pour sa chair, l’autre pour son écaille.

La tortue franche, nommée aussi tortue verte, peut-être à cause de la teinte verdâtre de son écaille, a le dos recouvert de treize larges écailles disposées sur trois rangs ; celles du milieu forment des hexa gones à très peu près réguliers. Elle a quelquefois jusqu’à deux mètres de long, et jusqu’à quatre ou cinq cent kilogrammes de poids. Pline avait déjà remarqué que ces tortues sont si grandes que leurs écailles servent de nacelles aux habitants des îles de la mer Rouge.

Nous ne voyons guère sur nos côtes de tortues dont les dimensions approchent de celles-là  ; cependant on en prend quelquefois par hasard. Ainsi, en 1752, la mer jeta dans le port de Dieppe une tortue qui avait deux mètres de long sur quatre de large, et qui pesait près de neuf quintaux.

Une autre tortue de mer, prise en 1754 dans le pertuis d’Antioche, à la hauteur de l’île de Ré, avait à peu près le même poids. Son foie, dit-on, se trouva assez abondant pour donner à dîner à plus de cent personnes. On en tira plus de cinquante kilogrammes de graisse, et le sang qu’elle répandit lorsqu’on lui coupa la tête fut estimé à huit ou neuf pintes. Sa chair était comparable à la chair de génisse ; mais elle avait une odeur de musc assez prononcée.

La tortue franche fournit une écaille qui peut être employée dans les arts, mais seulement en placage, à cause de son peu d’épaisseur. La tortue que l’on nomme caouane aux Antilles a la chair mauvaise et l’écaille peu estimée ; mais elle fournit une huile bonne à brûler.

Les tortues dont nous venons de parler paissent au fond de la mer les algues et les herbes marines. Il paraît qu’au besoin elles s’accommodent aussi de proies vivantes : la force de leurs mâchoires et la dureté de la corne qui en revêt les bords leur permettent de rompre les écailles de certains mollusques et le test des crustacés. Elles se tiennent d’ordinaire à une assez grande distance des rivages ; mais elles s’en rapprochent à une certaine époque de l’année, pour venir déposer leurs œufs dans le sable, et elles se portent de préférence vers l’embouchure des grands fleuves : c’est à ce moment surtout qu’on en prend de grandes quantités.

Il y a plusieurs manières de prendre les tortues.

La première consiste à les guetter quand elles sortent de l’eau pour venir pondre leurs œufs. Quoiqu’elles fassent cette opération de nuit, on peut être averti du lieu où on les trouvera ; car elles ont coutume de venir un certain nombre de jours d’avance reconnaître le terrain où elles veulent pondre, et les traces qu’elles laissent sur le sable les décèlent.

Il y a plusieurs îles désertes où les tortues se rendent de préférence, et où on est sûr, dans la saison, d’en trouver un très grand nombre. Telle est l’île de l’Ascension, située à une distance à peu près égale des côtes de la Guinée et de celles du Brésil.

La seconde manière de prendre les tortues, c’est de tendre la folle, grand filet de cordes à mailles lâches qui sert à barrer le chemin aux tortues qui sont venues pondre la nuit.

Une troisième manière, plus amusante, mais moins productive, consiste à harponner, ou, comme on dit aux Antilles, à varrer la tortue quand elle vient à la surface de l’eau pour respirer ou qu’elle y flotte endormie.

C’est la nuit que l’on procède à cette pêche ; mais on a eu soin pendant le jour de s’assurer du lieu où l’on trouvera les tortues. On le reconnaît à la quantité d’herbes coupées qui flottent, et que ces animaux ont laissées échapper en paissant au fond de l’eau.

Caret.
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Tortue franche.
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Quelquefois la tortue entraîne après elle le canot ; ces tortues sont en effet souvent d’une très grande taille ; elles ont dans leurs pieds de devant des rames disposées très avantageusement, et leur puissance musculaire est des plus énergiques. Nous rapporterons à cette occasion un fait qui se passa à la Martinique en 1696. On lit dans l’histoire des Antilles qu’un Indien, esclave d’un des habitants de la Martinique, étant seul à pêcher dans un petit canot, aperçut une tortue qui dormait sur l’eau. Il s’en approcha doucement et lui passa dans une patte un nœud coulant, après avoir d’avance fixé l’autre bout de la corde à l’avant du canot. La tortue s’éveilla, et se mit à fuir comme si elle n’eût rien traîné après elle. L’Indien ne s’épouvantait pas de se voir emporté avec tant de vitesse : il se tenait à l’arrière, et gouvernait avec sa pagaie pour parer les lames, espérant que la tortue se lasserait enfin ou qu’elle étoufferait. Mais il eut le malheur de tourner, et, dans cet accident, de perdre sa pagaie, son couteau, ses lignes et les autres instruments de pêche. Quoiqu’il fût habile nageur et pêcheur expérimenté, il ne parvint qu’avec beaucoup de peine à retourner son canot. Comme il ne pouvait plus gouverner, le même accident lui arriva neuf ou dix fois, et chaque fois, pendant qu’il travaillait à se tirer d’affaire, la tortue se reposait, reprenait ses forces et recommençait une nouvelle course aussi rapide qu’au commencement. Elle le traîna ainsi un jour et deux nuits sans qu’il lui fût possible de détacher ou de couper la corde. Elle se lassa Pourtant enfin, et le bonheur voulut qu’elle échouât sur un haut-fond où l’Indien acheva de la tuer, quoiqu’il fût lui-même demi-mort de faim, de soif et de fatigue.

Il est une dernière manière de s’emparer des tortues, qui est en usage vers les parages de la Chine et des mers des Indes ainsi que sur la côte de Mozambique : on pèche les tortues à l’aide de certains poissons vivants qu’on dresse pour ainsi dire à cette manœuvre comme nos chiens à la chasse, et qu’on nomme à cause de cela poissons pêcheurs.

Le dessus de la tête de ces poissons est armé d’un disque aplati composé d’un certain nombre de lames cartilagineuses dirigées obliquement en arrière et mobiles. On attache une ligne à la queue du rémora (c’est son nom), et on le lâche à la poursuite de la tortue ; lorsqu’il l’a happée en appliquant sur un point quelconque de son corps le disque dont nous venons de parler, on le ramène sur la rive, et avec lui la proie sur laquelle il s’est fixé.

L’histoire des tortues marines ne serait pas complète si nous ne disions quelques mots des écailles qu’elles fournissent aux arts.

L’écaille qu’on emploie dans une foule d’usages est principalement recueillie dans les mers d’Asie et d’Afrique. Elle se présente sous trois couleurs différentes, la blonde, la brune et la noirâtre ; quelquefois elle est jaspée, souvent elle est demi-transparente. L’écaille est fragile et fusible par l’action du feu. On a tiré parti de cette dernière circonstance pour en souder plusieurs pièces ensemble, pour la mouler, la redresser, etc.

Tortue de terre.


[image: ebpt6k6570987c_i0135.jpg]


Les tortues d’eau douce ou de marais ne sont ni aussi fortes ni aussi grandes que les tortues de mer, mais elles ont les ongles plus forts et plus développés ; leurs pieds sont plus larges, leur carapace plus aplatie suivant que leurs habitudes sont plus aquatiques. Lorsqu’elles habitent de préférence les étangs, les marais ou les eaux bourbeuses, leur carapace est plus bombée ; tel est le matamata. Les émides ont le cou flexible et long, et le museau fait de manière à porter leurs narines au dehors de l’eau pour respirer.

Les tortues de terre vivent ordinairement d’insectes et sont de mœurs très douces. Dans nos jardins, elles détruiraient sans aucun dommage les limaçons et les insectes nuisibles.

La chair de ces animaux est bonne à manger et fait d’excellent bouillon ; il y a plus de vingts espèces de ce genre dont la taille n’excède point huit à dix pouces. Ces animaux, assez repoussants par leur physique, ne sont pas sans utilité  ; nous l’avons déjà dit, c’est d’eux que l’on retire toutes ces écailles dont on a formé des objets plus ou moins précieux. Ces boîtes, ces bombonnières unies ou ciselées, tous ces jolis colifichets dont les élégantes garnissent leurs toilettes ou leurs tables à travail, tout cela vient de ces animaux à la démarche lente et lourde. Pourtant la jeune femme l’évite avec autant d’empressement qu’elle en met à orner sa coiffure du peigne léger que l’art a fait sortir de l’enveloppe disgracieuse que la tortue traîne si péniblement avec elle. Ces écailles sont devenues pour plusieurs pays une branche de commerce considérable ; on tire aussi de ces animaux une huile bonne à brûler. Ainsi la tortue unit à sa laideur, à sa lenteur des qualités qui la rendent intéressante : bonne à manger, bonne à vendre, bonne enfin à garder chez soi pour détruire les insectes, on peut trouver dans ce reptile un serviteur, une fortune et sa nourriture.

Les œufs de la tortue sont ordinairement gros et couverts d’une coquille dure ; la femelle cache sa ponte dans le sable ; ses œufs, en assez grand nombre, éclosent sous l’influence des rayons solaires. La mère les place si profondément dans le sable qu’avant la naissance des petits on n’aperçoit rien sur le sol qui révèle leur présence, lorsque tout à coup on voit sortir de dessous terre un petit peuple de reptiles écailleux et laids dont l’apparition curieuse inspirerait de l’effroi si les êtres qui la composent étaient d’un volume imposant. On les voit se traîner de tous côtés, chercher au bord des eaux un peu de fraîcheur et les insectes qui doivent faire leur nourriture. Les tortues aiment les pays chauds. Frappées par une température rigoureuse, elles restent anéanties jusqu’à ce que la chaleur vienne les réveiller ; c’est ce qui arrive surtout aux tortues de France et d’Allemagne. Les anciens dédièrent à Mercure une espèce de tortue qu’ils nommèrent le luth, parce que la carapace de cet animal, en se désséchant, prend la forme d’une lyre ; on sait que Mercure est regardé comme l’inventeur de ce bel instrument. Il existe un genre de tortues qui, au lieu d’une écaille, n’ont sur leur test qu’une peau molle ; ces tortues habitent la mer.


SAURIENS.

L’ordre des sauriens comprend depuis l’innocent lézard jusqu’au cruel crocodile.

La plupart de ces animaux sont essentiellement terrestres. C’est dans les pays chauds qu’ils sont le plus nombreux, et ils paraissent se plaire à rester immobiles, exposés aux rayons les plus ardents du soleil. Lorsque la température est élevée, ils ont les mouvements très vifs, mais le froid les engourdit. Ils se nourrissent de chair vivante et chassent de petits mammifères, des oiseaux, des poissons, des mollusques, des vers, des insectes, suivant leur taille et leur force. Du reste ils ne présentent rien de bien intéressant sous le rapport de leurs mœurs.

Une des familles les plus remarquables des sauriens est celle des crocodiles. Ce sont des reptiles d’une grande stature. Ils ont la queue aplatie sur les côtés ; cinq doigts devant et quatre derrière, tous plus ou moins palmés ; une rangé de dents pointues à chaque mâchoire et la langue épaisse et charnue. Leur dos est recouvert de grandes écailles carrées, très fortes, et leur queue est surmontée d’une crête dentelée.

Ameiva.
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Crocodile à deux arêtes.
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Les crocodiles se tiennent dans les eaux douces et sont très carnassiers. Ils ne peuvent avaler dans l’eau ; mais ils noient leur proie et la placent dans quelque endroit creux sous l’eau, où ils la laissent putréfier avant de la manger. Ils nagent avec une rapidité extrême, et marchent assez vite sur le rivage ; mais ils ont de la peine à changer de direction, de façon qu’on les évite facilement en tournant. Ils sont très féroces et attaquent même l’homme. La dureté extrême de leur peau les protége contre les atteintes de la plupart de leurs ennemis, et leur force est très considérable. Ils construisent des espèces de nids pour leurs œufs ; la femelle les garde, et, quand les petits sont éclos, elle les soigne pendant quelques mois.

A une époque très reculée, mais dont la connaissance nous a été transmise par d’incontestables témoignages, il y eut en Amérique une espèce de cette famille dont la grandeur étonne l’imagination. Quelques parties du squelette d’un de ces colosses, découvertes dans une roche calcaire, ont donné le moyen de juger de la structure de l’animal vivant et de ses dimensions tellement grandes qu’il est permis de soupçonner qu’un bœuf n’eût été qu’une petite proie dans la gueule de ce monstre.

Il y a des crocodiles dans les deux continents. Ceux de l’Amérique sont les plus grands, et peut-être aussi les plus nombreux. L’espèce africaine est plus anciennement connue que celle d’Asie, et l’histoire d’Égypte lui a donné une célébrité que les autres n’atteindront peut-être jamais. Le temps n’est plus où les prêtres de Memphis nourrissaient des crocodiles apprivoisés, les paraient de divers ornements, leur assignaient une place et un emploi dans les cérémonies religieuses. Au lieu d’être encore un objet de vénération, ceux de ces animaux qui subsistent dans le Nil sont poursuivis par les habitants riverains, tués sans pitié comme les autres ennemis de l’homme et de ses troupeaux, et mangés comme un gibier dont les gourmets du pays font très grand cas.

Dans la Nubie, la chasse aux crocodiles est une occupation assez profitable pendant l’hiver, où il est facile de les surprendre endormis sur le sable, ou au printemps, lorsque les femelles viennent y déposer et enfouir leurs œufs.

Dès que le chasseur a reconnu le lieu fréquenté par les crocodiles, ilse creuse, à proximité et sous le vent, une cachette où il puisse guetter sa proie sans en être remarqué. Il est armé d’un harpon très aigu et très solide qui peut pénétrer la cuirasse dont le crocodile est revêtu.

Comme les Africains aiment assez généralement l’odeur du musc, il n’est pas étonnant que la chair du crocodile soit de leur goût. La matière qui répand cette odeur dans tout le corps de l’animal est contenue dans quatre vésicules que les amateurs achètent pour parfumer leur chevelure.

Le crocodile n’est vorace que par besoin ; lorsqu’il est rassasié, c’est un animal très inoffensif et qui ne fuit pas l’homme. Au récit de quelques voyageurs, on voit souvent en Abyssinie des enfants à cheval sur cette étrange monture, et cette témérité n’est jamais punie par l’animal, qui semble se prêter volontiers à cet acte d’audace enfantine. Puisque le crocodile n’est pas insociable, il doit être susceptible d’une certaine instruction, et l’on comprend que les Prêtres d’Égypte aient pu le dresser pour le rôle qu’ils lui faisaient jouer dans leurs grandes solennités religieuses.

Le crocodile d’Asie, que l’on nomme gavial, est plus petit, plus leste et moins traitable que celui d’Afrique. Quelques individus de cette espèce peuvent cependant fixer leur habitation au milieu des hommes, venir à un signal qu’ils comprennent, recevoir les aliments qu’on leur présente, sans jamais blesser la main nourricière.

On désigne sous le nom d’alligators toutes les différentes espèces de crocodiles qu’on trouve en Amérique ; on donne celui de gavials aux espèces qui habitent les Indes orientales et les mers de l’Inde, et on se sert du mot crocodiles lorsqu’on parle seulement des espèces qui abondent sur les bords du Nil.

Le formidable reptile l’alligator nage beaucoup mieux qu’il ne marche, et on ne le rencontre que rarement dans l’intérieur des terres. On peut donc l’approcher impunément, pourvu qu’on ne soit pas à portée d’être atteint par sa queue, dont les mouvements rapides contrastent avec l’engourdissement apparent de tout le reste du corps. Cette lenteur, cette sorte de gravité, est dans cette espèce de crocodile un caractère de l’âge mûr ; dans son enfance, l’alligator est aussi alerte que ces lézards d’Europe qu’on se plaît à voir faire la chasse aux mouches sur les murailles des jardins.

Toutes les espèces de serpents qui abondent dans les climats chauds où l’on trouve l’alligator sont ennemies des crocodiles : ces serpents mangent une immense quantité de leurs œufs et diminuent de beaucoup leur reproduction.

Le crocodile du Nil, qui est de la même famille que l’alligator, trouve aussi un ennemi dans un petit animal carnivore nommé mangouste, qui a un instinct tout particulier pour découvrir la place où le crocodile cache ses œufs.

Les crocodiles doivent vivre fort longtemps, si l’on compare la lenteur de leur croissance à la grandeur prodigieuse qu’ils atteignent. On pense qu’ils existent plus d’un siècle. Les œufs dont ils sortent ne sont pas plus gros que ceux d’une oie.

Le crocodile avale sa proie tout entière ; il se nourrit indifféremment de poissons ou de quadrupèdes de petite espèce. De chaque côté et au-dessous de la mâchoire inférieure se trouve une petite ouverture par laquelle l’animal peut à sa volonté lancer ce liquide qui a l’odeur du musc. Des naturalistes pensent qu’il s’en sert pour attirer le poisson dans les endroits qu’il fréquente

Nous avons déjà dit qu’on rencontre cet animal dans le nouveau monde ; il y est en quantité innombrable partout où il peut trouver sa subsistance. La rivière Rouge surtout en est remplie ; les plus petits montent sur le dos des plus grands, et toute cette troupe fait un bruit qui s’entend à une grande distance. Mais ces animaux, plus lâches ou peut-être plus doux que ceux d’Afrique, laissent aller et venir paisiblement les bateaux, et plongent à mesure qu’ils les voient s’approcher. Dès qu’ils sont éloignés de l’eau, ils deviennent très craintifs ; ils se blottissent contre terre au moindre bruit, s’aplatissent autant qu’ils le peuvent, et restent ainsi collés contre le sol, la tète immobile et roulant de côté et d’autre, d’un air inquiet, des yeux d’une mobilité remarquable. Si on approche, ils se soulèvent péniblement, se gonflent, et font sortir de leur affreuse gueule entr’ouverte un son étouffé comme celui d’un soufflet de forge. On peut alors les tuer tout à l’aise et sans crainte, car ils n’ont plus d’autre défense que leur queue ; il est vrai qu’ils la meuvent avec tant de force et de rapidité qu’elle peut renverser et briser tout ce qui se trouve à sa portée.

Le chasseur qui veut éprouver une carabine ajuste l’œil d’un crocodile, et s’il a bien tiré, l’animal est mort avant que le bruit du coup ait cessé. Si la balle frappe à un pouce de l’œil, le monstre blessé plonge à l’instant, s’agite avec une extrême violence, épouvante les autres crocodiles, et répand une si grande terreur parmi tous les habitants de l’onde que l’on voit les poissons s’élancer d’eux-mêmes hors de l’eau et briller en l’air comme des plaques de métal poli. La nuit suivante tous les crocodiles désertent la lagune teinte du sang de leur compagnon.

Les conducteurs de bœufs et de mulets ont quelquefois à traverser des lacs ou des criques pour éviter de longs détours. Dans ce cas, ils ne craignent pas d’aborder les crocodiles dans leur propre empire ; un bâton suffit pour protéger leur personne et leur bétail. Hommes, bœufs, mulets et crocodiles, tous se jettent à la nage. Le monstre se met à la poursuite de ces grosses proies dont il est très friand ; mais il est arrêté par le bâton du conducteur. Pendant cette lutte, où la force est vaincue par l’adresse, les bœufs se hâtent d’atteindre le bord opposé, et ne sont rassurés que lorsqu’ils touchent la terre.

Lorsque les lagunes et les mares sont à sec, les crocodiles sont forcés de se jeter dans les rivières et dans les trous les plus profonds, dont les eaux ne tarissent jamais. Quand vient la saison froide, ils quittent les eaux, entrent dans les forêts et se tapissent sous des racines d’arbres. Ils s’endorment d’abord, puis s’engourdissent tellement peu à peu que la vie est comme suspendue. On peut s’en approcher sans crainte ; cependant, comme on se méfie encore de leur queue, les nègres commencent par la séparer à coups de hache, puis ils coupent l’animal par grands tronçons et le plongent sur place dans de grandes chaudières pour en extraire l’huile. Un seul homme peut tuer douze crocodiles dans sa journée ; vingt-quatre heures après, l’huile est extraite et déjà expédiée pour la ville la plus prochaine.

Hérodote, qui visita l’Égypte près de cinq cents ans avant notre ère, a raconté qu’il existe un petit oiseau qui, furetant en tout lieu, pénètre jusque dans la gueule du crocodile, attiré qu’il est par les insectes dont il fait le fond de sa nourriture. M. Geoffroy Saint-Hilaire est parvenu à se procurer ce petit oiseau, qui paraît être le pluvier à collier de l’Europe ; il s’est attaché à étudier ses mœurs, et s’est assuré que, quand le crocodile vient se reposer sur le sable, il est assailli par des myriades d’insectes suceurs qui pénètrent dans sa gueule et enfoncent leur trompe dans les orifices des glandes qu’elle renferme. C’est en ce moment que le petit pluvier, qui les poursuit partout, vient à son secours et le débarrasse de ces incommodes assaillants, et cela sans aucun danger pour lui-même, car le crocodile reconnaissant a toujours soin, quand il va fermer la gueule, de faire quelques mouvements qui avertissent l’oiseau de s’envoler, et il remue le cou pour éviter de le mordre.

Les lézards proprement dits ont deux rangées de dents au palais, et autour du cou une espèce de collier formé de larges écailles séparées de celles de la poitrine par un espace couvert de simples granulations. Ce sont des animaux sveltes, à queue longue et arrondie, dont tout le dessus du corps est couvert de très petites écailles ressemblant souvent à des granules. Ils se plaisent en général dans les endroits secs, et ont, pendant la saison chaude, les mouvements très vifs ; mais pendant l’hiver ils s’engourdissent au fond de leurs retraites. Ils sont d’un naturel doux. Cependant, quand on les attaque ils mordent avec violence ; mais aucun d’entre eux n’est venimeux. Leur queue se casse avec une grande facilité et repousse de même.
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Nous possédons en France plusieurs espèces de lézards. La plus commune est le lézard gris ou lézard des murailles, qui est de petite taille, et se met dans les endroits pierreux et exposés au soleil. Le lézard vert piqueté fréquente nos bois et a souvent dix-huit pouces de long. Enfin le grand lézard vert ocellé, qui se trouve dans le midi de la France, est un des plus gros et des plus beaux reptiles de ce genre.

Quelques autres sauriens méritent aussi d’être signalés, à raison des particularités de structure qu’ils présentent. Tels sont les dragons, dont on a dénaturé, en l’exagérant, la singulière aptitude à se soutenir en l’air. Ce n’est pas, en effet, une direction volontaire dans l’espace qu’on remarque chez eux, et qui serait semblable à celle des chauves-souris. Ce sont de petits animaux dont la forme diffère du reste très peu de celle des lézards ; ce petit animal ne serait lui-même qu’un lézard vulgaire, sans les ailes et le long fanon ou goître que l’on remarque sous son gosier.

Caméléon verruqueux.
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C’est là ce fameux dragon, ce monstre dont nous avons rencontré le nom dans la Bible, dans les poëtes anciens et dans les romans de chevalerie. A la place de cet être fantastique, auquel on a supposé la force du lion, l’agilité de l’aigle et la grandeur des boas, que trouverons-nous dans la nature ? Un animal aussi petit que faible : un lézard innocent et tranquille, le moins armé de tous les quadrupèdes ovipares.

Le plus grand dragon connu n’excède pas trente centimètres de long ; encore sa queue, qui est extrêmement fine et déliée, y entre-t-elle pour plus de moitié. Un caractère particulier distingue le dragon des autres lézards : c’est la conformation de ses six premières fausses côtes, qui s’étendent en ligne droite et soutiennent un repli de la peau qui forme une espèce d’aile entièrement séparée des pattes. Nous disons une espèce d’aile, car ces membranes ne permettent pas au dragon de voler : elles lui servent de parachute lorsqu’il s’élance de branche en branche, ce qu’il fait avec une légèreté admirable : tel est le dragon frangé.

Les basilics sont des sauriens de près de neuf centimètres de long. Ce qui les distingue surtout, c’est qu’ils ont sur une partie de la queue, et souvent sur le dos, des crêtes tranchantes. Ils se trouvent dans l’Asie.

Le basilic atteint quelquefois la taille de plus d’un mètre. C’est dans l’île de Java et dans celle d’Amboine qu’on le trouve particulièrement. Il y vit de préférence sur les bords des grands fleuves, choisissant les rives peu fréquentées, grimpant sur les arbres littoraux et s’élançant adroitement de branche en branche. Là, laissant en paix les animaux plus faibles que lui, fuyant le bruit sans chercher à se défendre, il se nourrit de graines et de fruits, dévorant tout au plus quelques vermisseaux rampants, quelques débiles insectes, et se jetant dans l’eau, où il nage avec une grande vitesse, dès qu’il redoute l’attaque de quelque ennemi.

Les iguanes sont voisins des lézards. Ce reptile a sous la gorge un goitre disgracieux, de petites écailles sur tout le corps. Il atteint quelquefois la longueur de deux mètres, dont la queue forme plus de la moitié. Quoique d’un poids assez considérable, comme on peut en juger par ses dimensions, il grimpe avec une prodigieuse célérité, fait la chasse aux insectes, se nourrit de feuilles et de fruits, et descend de temps en temps pour chercher dans les terres humides des vers, des limaces.

Malgré sa grandeur, l’iguane doit être mis au nombre des animaux inoffensifs qui mériteraient d’être épargnés. Malheureusement pour lui sa chair est un des aliments les plus recherchés par les gourmets ; dès qu’ils en ont goûté, ils ne peuvent plus faire de bon repas si un plat d’iguane n’est servi sur leur table. Il a donc fallu dresser des chiens pour cette sorte de gibier, et étudier plus attentivement ses habitudes, afin d’en profiter pour le surprendre.

En Amérique, l’art du chasseur d’iguanes a reçu autant de perfectionnements que celui du fauconnier en Europe, et cette chasse est une profession lucrative pour ceux qui savent la faire avec habileté. Il s’agit de prendre l’animal en vie, afin de pouvoir le transporter aux lieux où il sera de meilleur débit. Si on peut s’en emparer sans le tuer avec le fusil, une épine introduite dans les narines et enfoncée jusqu’au cerveau le fait expirer aussi promptement que s’il était frappé de la foudre. La guerre que la gourmandise lui a déclarée est réellement une guerre d’extermination ; l’espèce a presque totalement disparu dans les îles où elle abondait autrefois, et ne se maintient que dans les vastes forêts du continent. L’innocent et confiant iguane se livre lui-même à ses ennemis ; il se laisse approcher, enlacer, et ne songe à se défendre que lorsqu’il est trop tard.

Une espèce de lézards, le caméléon, est célèbre par la faculté qu’il a de changer de couleur, non pas peut-être, comme on l’a cru, selon les corps sur lesquels il se trouve, mais bien selon ses passions et ses besoins.

De blanc ou de grisâtre qu’il est habituellement, c’est par degrés que sa peau se bigarre de teintes jaunâtres, purpurines et rembrunies. La crainte, la colère, les rayons du jour ou l’obscurité sont les causes de ce changement, qui, tenant à des causes physiques, n’est jamais aussi considérable ni aussi prompt qu’on le croit d’après les préjugés reçus.

Des voyageurs ont observé des caméléons en liberté, fixés sur les rameaux des arbustes qu’ils tenaient fortement serrés entre leurs doigts ; ils étaient tellement immobiles qu’on aurait pu croire que c’étaient des imitations artificielles. Leurs yeux seulement, dont la prunelle brillait comme une pierre précieuse au milieu d’un globe blanchâtre percé d’un petit trou étincelant, roulaient en tous sens ; et tandis que l’un d’eux regardait par-devant, l’autre observait les objets situés en arrière. Quelquefois le mouvement anguleux d’une patte comme disloquée, lentement suivi d’un autre mouvement et du déroulement de la queue, qui servait de cinquième point d’appui au caméléon, déterminait un tardif avancement de quelques lignes. Dans cet état de paix, sa couleur était d’un blanc assez pur, tirant sur le jaunâtre. Saisi, il se gonflait d’abord et ne faisait nul effort pour éviter le danger ; mais bientôt on voyait circuler des teintes diverses dues au sang poussé vers la peau par la dilatation de ses vastes poumons. Rendu à lui-même, il reprenait sa couleur blanchâtre.


OPHIDIENS.

De ce reptile inoffensif nous passerons aux serpents qui ont pour famille des êtres très dangereux, et d’autres que l’on peut rencontrer sans crainte. Les premiers sont les serpents venimeux, les autres non venimeux.

Les boas sont les plus gros serpents connus. Très voraces, très dangereux, ils ne sont pourtant pas venimeux. On en a vu de quinze, dix-huit ou vingt mètres de long. Ils ont la peau garnie d’une seule bande d’écailles transversales, le corps comprimé et la queue prenante.

Les couleurs du boa sont très variées et très agréablement disposées : le gris jaunâtre du corps est mêlé de nuances brunes et rouges et de taches irrégulières plus ou moins larges. Le dessous de son ventre et de sa queue est protégé par une série de plaques transversales ; le dessus de son dos est parsemé de belles taches ovales, symétriquement rangées, tantôt d’un fauve doré, et quelquefois noires et rouges, bordées de blanc. D’espace en espace, resplendissent ces marques brillantes qui décorent la queue du paon ou les ailes des beaux papillons, et qu’on a nommées des yeux parce qu’elles sont formées d’un point noir entouré d’un cercle plus ou moins foncé  ; en dessous, sa couleur est cendrée ou jaunâtre, mouchetée de noir.

Boa Constrictor.


[image: ebpt6k6570987c_i0140.jpg]


Ces animaux ont une force extrême : ils étranglent de très gros mammifères, tels que des faons et des gazelles, en les enveloppant des replis tortueux de leur corps ; on en a même vu tuer et dévorer des taureaux. Ils vivent dans des lieux aquatiques, se placent en’embuscade sur les bords des rivières où les animaux viennent se désaltérer : roulés en spirale sur eux-mêmes, ils forment un disque de près de deux mètres de diamètre, au centre duquel est la tête, qu’ils soulèvent de temps à autre de quelques décimètres, pour observer si quelque animal approche. Aussitôt qu’ils le croient à leur portée, ils s’élancent comme un ressort, s’entortillent autour de son cou afin de l’étouffer, et l’entourent de leurs nombreux replis. A chaque tour on entend craquer les os de la victime ; enfin, quand le corps n’offre plus qu’une masse informe, le serpent s’apprête à dévorer sa proie. Pour en faciliter le passage dans son gosier, il lèche tout le corps et le couvre d’une substance visqueuse. Il l’entame par la partie qui offre le moins de résistance ; son gosier se dilate alors à un tel point qu’il peut d’un seul coup avaler le triple de sa grosseur.

La rapacité du boa lui est souvent funeste. Quand il a dévoré sa proie, il tombe dans un état d’inertie et d’impuissance absolue ; il cherche alors une retraite où il puisse digérer en repos son monstrueux repas ; également incapable de se défendre ou de se sauver, il offre une victoire aisée au chasseur.

Aussi, dans plusieurs contrées de l’Inde, les nègres vont-ils à la recherche de ces serpents afin de s’en procurer la viande, qu’ils vendent par tronçons dans les marchés.

Si le boa se présente ainsi sous une apparence horrible, il est superbe lorsque, plein d’une vie active, il parcourt la campagne. On le voit en Afrique s’avancer au milieu des herbes hautes et des broussailles comme une poutre qu’on remuerait avec vitesse ; les plantes s’inclinent sur son passage et laissent voir le sillon que tracent les ondulations de son corps. Devant lui fuient des troupeaux de gazelles, et le seul moyen de se garantir de sa voracité est de mettre le feu aux herbes desséchées et de se retrancher derrière l’incendie.

Les couleuvres proprement dites sont très nombreuses. L’espèce la plus commune en France est la couleuvre à collier, qui se rencontre principalement dans les prairies voisines des eaux dormantes. Elle vit d’insectes, de grenouilles, etc., et n’est pas du tout dangereuse ; dans plusieurs provinces on la mange. Elle est cendrée, avec des taches noires.

C’est le plus commun, le plus doux, le plus innocent et même le plus utile des reptiles ophidiens de nos contrées. La couleuvre à collier, sans avoir reçu de la nature un vêtement aussi éclatant que celui de plusieurs autres serpents exotiques, est cependant élégamnient parée, et attire l’attention parles molles ondulations de sa taille déliée, par l’agilité de ses mouvements qui la font échapper à l’œil aussi rapidement que l’oiseau qui vole, par la singularité de ses mœurs et par l’injuste horreur dont elle est poursuivie. Lorsqu’au sortir de l’engourdissement dans lequel elle a passé l’hiver, cette couleuvre vient, par un beau jour de printemps, recevoir la douce chaleur du soleil et s’emparer de la proie qui lui est nécessaire, on peut au premier coup d’œil la reconnaître à son corps allongé, arrondi, peu renflé, dépourvu de membres, long de soixante à cent vingt centimètres environ, au petit ergot corné qui termine sa queue conique et amincie, à sa tête ovale, déprimée, peu élargie vers l’occiput et couverte d’écailles plus grandes que celles du reste du corps, à sa teinte générale d’un gris cendré, avec des taches noires le long des flancs, à la présence de trois taches blanches ou jaunes formant un collier sur la nuque

Ce reptile se trouve dans toute l’Europe, sur le bord des eaux douces, dans les prairies, le long de la lisière des bois, au pied des haies. Là, étendu complaisamment aux rayons vivifiants du soleil, ou roulé sur lui-même en spirale, il cherche à loisir les insectes, les crapauds, les grenouilles, les escargots, les vers, les souris, les mulots, dont il fait sa nourriture habituelle. Avalant des corps plus gros que lui, il frappe d’étonnement l’observateur qui ne sait pas encore que cette faculté singulière tient à la mobilité d’un os fixé au crâne, et à la disposition des os des mâchoires, qui sont unis de manière à pouvoir s’écarter considérablement. Jamais la couleuvre à collier ne se jette sur une proie morte et immobile ; jamais elle ne mange de fruits dans les jardins ; elle ne suce pas le lait des vaches dans les prairies et dans les étables, comme l’ont prétendu certains pasteurs ou jardiniers visionnaires.

Si on tourmente la couleuvre, elle siffle avec force et rampe en serpentant vers l’agresseur, qui peut la manier sans crainte pourtant ; car elle ne cherche à mordre que lorsqu’elle est très irritée, et sa morsure n’est nullement dangereuse.

La couleuvre nage avec une assez grande facilité, et traverse des mares et des ruisseaux. Elle grimpe aussi parfois sur les arbres avec une agilité remarquable, afin d’aller surprendre les jeunes oiseaux.

Il est à présumer que la couleuvre à collier doit vivre fort longtemps ; mais on n’a point à ce sujet de données bien-certaines. On sait que, dès les premiers jours du printemps, elle pond quinze à quarante œufs dans des trous sur le bord des eaux, dans le fumier, dans les meules de foin. Ces œufs sont ovales, gros comme le doigt et attachés en chapelet les uns aux autres ; ils éclosent au milieu de l’été, et l’hiver les petits ont déjà six pouces de longueur. Vers la fin de l’automne, elle s’enfonce en terre pour y demeurer engourdie jusqu’ au retour de la belle saison.

Dans quelques provinces, spécialement dans le Lyonnais, la Provence et le Dauphine, on mange les couleuvres à collier à la manière des anguilles, et l’on prétend que leur chair et très savoureuse.

Une des plus jolies couleuvres d’Europe est la couleuvre verte et jaune. Elle est douce et se laisse manier sans s’irriter, à moins qu’on ne la tourmente ; mais si elle se décide à mordre, la blessure qu’elle fait n’a rien de dangereux. Quelques personnes même sont parvenues à l’apprivoiser. Ce serpent reçoit les caresses de son maître et se prête à une sorte de familiarité. Elle est considérée en Sardaigne comme animal de bon augure. Elle grimpe au haut des arbres avec une agilité gracieuse, et nage à merveille. Ce genre est varié de couleur ; sa robe, tantôt nuancée de bleu d’azur, d’écarlate, de velours noir ou de satin doré, fait un merveilleux effet.

Cette couleuvre n’est pas rare dans nos contrées. Sa taille varie de quatre à cinq pieds. Dans les beaux soirs d’été, son sifflement aigu se fait entendre dans la belle forêt de Fontainebleau, et elle y jette l’épouvante. La peur qu’inspirent les serpents est telle qu’elle aurait même proscrit l’anguille à cause de sa forme ; mais la gastronomie, plus forte que la crainte, a réhabilité ce poisson dans son ordre inoffensif.

Nous possédons aussi en France la couleuvre vipérine, qui a quelques rapports avec la vipère. Ce serpent, que les Italiens apprivoisaient, est le serpent représenté dans la statue d’Esculape placée dans le temple célèbre d’Épidaure où le dieu de la santé rendait ses oracles. Ses habitudes sont les mêmes que celles de la couleuvre à collier, et ce que nous en avons dit réduit à sa juste valeur le courage des Italiens.

La couleuvre qui est dévorée, chassée sans pitié par les oiseaux de proie en Amérique s’appelle fouet de cocher. Ce reptile est très respecté dans les contrées qu’il fréquente, parce qu’il détruit un nombre considérable de petits rongeurs incommodes et dangereux par le dégât qu’ils font dans les campagnes ; il se nourrit aussi de grenouilles et de lézards. :

Un serpent que les nègres respectent à l’égal d’un être bienfaisant, et surnaturel, c’est la couleuvre boiga. La robe de ce reptile a l’éclat des plus brillantes pierreries ; son ventre parait revêtu de nacre ; ses yeux, d’une douce expression, sont bordés d’une bandelette de velours noir. Il chante plutôt qu’il ne siffle, et sa voix paraît craintive. Il vit de quelques insectes qu’il saisit sur les arbres qu’il habite et où il fait des sauts lestes et gracieux. Lorsqu’il aperçoit un homme, il vient ramper et se rouler à ses pieds, qu’il caresse ; jamais les naturels du pays ne tuent le boiga ; ils croiraient commettre un crime.

Sur les côtes du Malabar on trouve aussi une couleuvre qu’on appelle la couleuvre des dames. Celle-ci n’apporte pas seulement des caresses, elle en reçoit des Indiennes qui la réchauffent sans inquiétude dans leur sein.

On le voit, il y a dans la famille des serpents des êtres doux et beaux dont on peut faire un amusement. Mais il en est de cruels aussi, et, pour en parler, nous abordons l’histoire de la vipère commune, petite, faible, cachant son cruel venin sous une apparente douceur, lente dans ses mouvements, d’une taille qui n’atteint pas deux pieds, et mince à proportion. A la voir à côté du boa, on ne la croirait pas redoutable ; on serait prêt à fuir celui-ci et à réchauffer celle-là. Toutefois, depuis l’antiquité la plus reculée, la vipère a inspiré à l’homme des craintes que ses horribles blessures n’ont que trop justifiées. La vipère commune est brune ; une double rangée de taches transversales orne son dos. Elle se trouve dans presque tous les cantons boiseux, montueux et pierreux de la plupart des contrées tempérées et méridionales de l’Europe.

Vipère ordinaire.
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Dans certaines contrées de la Russie la terreur qu’inspire ce serpent est fatale. Dans la crainte d’allumer la vengeance de toute la famille de ce reptile, on en respecte tous les membres, de sorte qu’on en est infesté  ; tandis que dans d’autres contrées on en détruit des nombres considérables.

La nature du venin de cet animal est la plus dangereuse qu’ait signalée la science, et ce poison si subtil, si prompt, si effrayant par ses résultats, n’est mortel que par la blessure que fait l’animal en mordant. On a constaté, en effet, qu’il peut être avalé impunément. Lorsqu’on se dévoue à sucer une plaie faite par la vipère, il n’y a de danger pour celui qui suce que si sa bouche n’est pas complétement saine ; car s’il y existait la plus petite égratignure, le venin serait absorbé, pénétrerait dans les veines et s’inoculerait-S’il n’existe aucune lésion, le poison peut être sucé, il n’en résultera que la joie d’avoir fait une bonne action. Mais il n’est pas inutile de dire ici quelques mots de la singulière organisation de leurs mâchoires et de leurs crochets à venin. Elles portent de chaque côté de la tête une glande particulière qui sécrète un poison et le verse au dehors par un canal dont l’extrémité vient aboutir à une gouttière creusée dans certaines dents de la mâchoire supérieure. Les dents qui servent ainsi à la sortie du venin sont plus longues que les autres. Lorsque l’animal veut se servir de son poison, il redresse ces dents, que l’on nomme des crochets mobiles ; mais, dans le cas contraire, elles sont reployées en arrière contre la mâchoire supérieure et cachées dans un repli de la gencive. Le canal dont les crochets sont percés verse au fond de la plaie qu’ils ont faite l’humeur sécrétée par la glande située au-dessus.

Ces animaux, condamnés à ramper, puisqu’ils n’ont pas d’ailes Pour franchir l’immensité des airs, pas de nageoires pour fendre les ondes, ni de pattes pour bondir sur la terre, ont un venin si actif que quelques secondes suffisent pour rendre son effet mortel.

L’horreur que la vue de ces reptiles dangereux fait naître est si générale et si insurmontable que tous les êtres animés la ressentent, même en l’absence du danger. C’est une sensation remarquable que celle de cet instinct qui nous Fait fuir ces bêtes rampantes, à l’œil stupide et sanglant, aux dents toujours prêtes à mordre, au contact de glace, au sifflement discordant et sinistre. Cependant la peur a élevé des autels à ces bêtes repoussantes. On retrouve leur image sur les plus vieux monuments de l’ancien continent et jusque dans les rares antiquités du Mexique.

Serpent à sonnettes.
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Le plus dangereux des serpents, c’est le crotale ou serpent à sonnettes. Ce reptile habite le continent de l’Amérique. On le rencontre surtout dans les terrains chauds et humides, sous les tropiques où la végétation est opulente. Si son instinct le portait à faire usage des redoutables moyens de destruction qu’il possède, il deviendrait bientôt un tel fléau pour les contrées qu’il habite qu’elles seraient en peu de temps abandonnées. Son venin est plus violent et plus actif que celui de tous les reptiles de cette espèce, et il est d’autant plus dangereux que le climat est plus ardent. Mais par bonheur ce serpent ne fait usage de sa puissance que pour se défendre ; presque jamais il n’attaque l’homme sans être provoqué, et il fuit plutôt sa présence, lors même qu’il n’a rien à en redouter.

Une opinion fort ancienne attribuait aux serpents le pouvoir de charmer ou plutôt de stupéfier leur proie par l’épouvante. Plusieurs auteurs célèbres admettent cette fascination. Ce qui a donné lieu à cette opinion si générale, c’est la terreur qu’inspirent les serpents, car les animaux, ainsi que l’homme, sont susceptibles d’en éprouver les effets à l’aspect inopiné de ces reptiles.

Le nom de serpent à sonnettes a été donné à ce reptile à cause d’un organe assez remarquable qu’on voit à l’extrémité de sa queue. Le bruit que produisent ces sonnettes lorsqu’elles sont remuées imite beaucoup celui que fait le parchemin froissé, ou celui de deux plumes d’oie que l’on frotterait avec vivacité l’une contre l’autre. Mais au lieu de s’entendre, ainsi qu’on l’a prétendu, à plus de trente mètres, et d’avertir de loin de l’approche de l’ennemi, il ne parvient qu’à la distance de douze ou quinze pas.

On dit que les serpents à sonnettes sont rusés. L’ouïe et surtout la vue paraissent être leurs sens les plus parfaits.

Les Indiens ont appris à manier ces serpents sans danger, à les étourdir, et à les enchanter pour ainsi dire. Ils les dressent à une espèce de danse cadencée, suivant le rhythme d’une chanson, par des ondulations symétriques. Ces jongleurs sont de la plus basse caste de l’Inde. Leur art n’est pas toujours sans péril, non pour eux-mêmes, mais pour les assistants. A l’un de ces spectacles, qui avait attiré une grande affluence de curieux, un jeune garçon eut l’imprudence de provoquer un des serpents du jongleur, pour voir s’il en serait mordu. Le reptile lui fournit cette triste expérience. C’était un cobra di capello : une heure après, le jeune garçon était mort.

Les serpents à sonnettes font surtout leur nourriture des écureuils gris en si grand nombre dans les forêts américaines, et prouvent, en atteignant des animaux aussi lestes, qu’ils sont eux-mêmes doués d’une grande agilité.

Ils dévorent aussi les rats, les lièvres et les autres reptiles. On dit que, par leur seul regard, ils ont la puissance de contraindre leur proie à se précipiter dans leur gueule. Ce qui est probable, c’est qu’il la saisissent à la faveur des mouvements désordonnés auxquels l’animal se livre dans la frayeur que lui cause leur aspect.

Parmi les étonnantes facultés des serpents à sonnettes, une des plus extraordinaires est celle de supporter des mois entiers la privation d’aliments sans paraître aucunement affaiblis, sans rien perdre de leur vivacité, de leur force ni de la quantité de leur venin. Ce venin, qui peut être lancé à la distance de plusieurs pieds, conserve indéfiniment ses funestes propriétés.

Nous ferons mention aussi de la vipère à lunettes, aussi remarquable par l’élégance de ses formes que par la force de son corps et par le danger de ses morsures. Le nom sous lequel on la désigne ordinairement tient à un trait noir qui représente avec plus ou moins d’exactitude des lunettes sur la partie extensible de son cou. Les Indiens l’appellent naja.

Un auteur assure que, lorsque dans une maison ou dans un jardin on est inquiété par la présence d’un serpent de ce genre, le propriétaire s’adresse à un enchanteur pour le délivrer de cet hôte incommode. L’enchanteur oblige l’animal à venir ramper à ses pieds, en le charmant par les sons de sa flûte ou par quelques chants magiques ; puis il le prend à pleines mains, sans en recevoir aucun mal, et en se donnant bien de garde de le tuer, car le féroce naja est sacré pour les Indiens. Au Malabar surtout, il est l’objet d’une sorte de culte. Sa figure fait l’ornement le plus habituel des pagodes ; on lui adresse des prières et des offrandes. Les bramines le conjurent, l’exorcisent, et les dévots du pays lui portent du lait ou d’autres aliments dans les forêts et sur les chemins qu’il fréquente. Un jour, raconte un voyageur, le secrétaire d’un prince fut piqué par un de ces reptiles. Le prince, effrayé, convoqua une assemblée de prêtres qui, après avoir exposé à la vipère les raisons qui faisaient attacher un grand prix à la vie du blessé, finirent par la menacer de la brûler vive s’il ne guérissait pas. Prières et menaces, tout resta également sans effet ; la victime succomba, et quant à l’animal qui méritait d’être puni, il fut mis en liberté, après toutefois qu’on lui eut fait des excuses et de profondes révérences.

Aspic des anciens.
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L’aspic de Cléopâtre est une espèce de naja voisine de celle dont nous venons de parler, et avec laquelle elle a les plus grands rapports par sa forme et par la faculté dont elle jouit de gonfler son cou. Ce serpent est célèbre parce que sa morsure occasionna la mort de Cléopâtre, cette reine de l’antique Égypte qui a occupé tant d’historiens, de poëtes et de dramaturges de l’histoire de sa beauté, de sa gloire et de sa fin déplorable.

Nous ne pouvons oublier le trimérésure, qui atteint plus d’un mètre de long. Il est d’une couleur sombre et uniforme. Il a été rapporté de Nouvelle-Hollande.

Dans tous les siècles les serpents ont eu leur célébrité. Guidés par la superstition ou par la peur, les hommes ont fait de ce reptile dangereux un emblème de prudence, de timidité ou de ruse. Les Grecs ont placé son image sur le caducée de Mercure, pour peindre la persuasive et hypocrite éloquence du messager des dieux. Le serpent Python, né de la fange, est devenu l’allégorie de la contagion. On a changé en serpents les cheveux des filles de renier, pour exprimer leur cruauté. Enfin on a placé le serpent dans le jardin d’Éden pour perdre la première femme par la séduction et le mensonge. C’est, dit la Genèse, sous la forme du plus rusé de tous les animaux que le Seigneur Dieu avait formés sur la terre que se présente à l’homme le génie du mal. « Tout, dit Chateaubriand, est mystérieux, caché, étonnant dans cet incompréhensible reptile. Ses mouvements diffèrent de ceux de tous les autres animaux. On ne saurait dire où gît le principe de son déplacement, car il n’a ni nageoires, ni pieds, ni ailes ; et cependant il fuit comme une ombre, il s’évanouit magiquement, il reparaît et disparaît encore, semblable à une petite fumée d’azur, ou aux éclairs d’un glaive dans les ténèbres. Tantôt il se forme en cercle et darde une langue de feu ; tantôt, debout sur l’extrémité de sa queue, il marche dans une attitude perpendiculaire, comme par enchantement. Il se jette en orbe, monte et s’abaisse en spirale, roule ses anneaux comme une onde, circule sur les branches d’arbres, glisse sous l’herbe des prairies, va sur la surface des eaux. Ses couleurs sont aussi peu déterminées que sa marche : elles changent aux divers aspects de la lumière, et, comme ses mouvements, elles ont le faux brillant et les variétés trompeuses de la séduction... etc. » Le serpent qui déchire le cœur de l’Envie, celui qui arme les mains de la Discorde, sont d’ingénieuses fictions. On dit d’un calomniateur qu’il a une langue de vipère ; ce que nous avons raconté de ce reptile change quelque chose à cette locution : c’est un crochet de vipère qu’il faudrait dire.

Chez d’autres peuples, les serpents sont un objet de vénération : chez plusieurs peuplades grossières des contrées brûlées des déserts de l’Afrique et de l’Amérique, chaque année on sacrifie à ces reptiles des étoffes précieuses, des bijoux, et jusqu’à de jeunes et belles filles. Mais il est à remarquer que le serpent de ces contrées, devenu une idole, n’étant jamais attaqué par l’homme, ne l’attaque jamais : il y a comme un échange de respect entre le reptile et son esclave.

Le nombre de ces animaux est immense. Quant à ceux qui sont dangereux, leur nombre est le moins grand ; on a calculé jusqu’ici qu’il n’y avait qu’un cinquième de cet ordre de reptiles qui fût armé d’un crochet venimeux.


BATRACIENS.

Nous passons maintenant à l’étude de reptiles bien différents de ceux qui viennent de nous occuper. Les êtres qui composent cet ordre sont tout à fait inoffensifs. Leur laideur empêche qu’on s’y intéresse ; ils ont le sort de tout ce qui inspire le dégoût : on les fuit. Je veux parler de l’ordre des batraciens, où sont rangées la famille des grenouilles, celles des crapauds, des salamandres, des protées et des sirènes. La famille des grenouilles est connue de tout le monde ; celle des crapauds ne l’est pas moins. On se contente de dire que la grenouille n’est pas belle, mais il semble convenu pour tout le monde que le crapaud est hideux ; on le fuit à l’égal d’une bête venimeuse, et dans quelques campagnes on croit ce reptile dangereux. C’est une erreur ; le crapaud a bien assez de sa laideur pour être détesté, sans qu’il soit besoin de lui prêter d’autres sujets de répugnance.

Pour la grenouille, on est parvenu, en la séparant de sa tête ignoble, à la servir sur les tables ; sa chair passe pour un mets délicat. Chez les anciens, elle était destinée à des services plus sérieux ; la médecine en faisait un antidote contre l’épilepsie, contre le venin du serpent ; on recommandait aux malades atteints de maladies incurables d’avaler tous les matins un cœur de grenouille, comme aujourd’hui on ordonne les eaux. La nouvelle médecine a détrôné la grenouille : on ne lui reconnaît plus aucune de ces vertus curatives. Quelquefois on fait bouillir sa chair, dont le bouillon convient aux natures délicates ; c’est un diminutif du bouillon de poulet, tant recommandé dans toute espèce de convalescence.

On compte en Europe plusieurs espèces de grenouilles. La grenouille verte est la grenouille si commune et si répandue aux environs de Paris, sur le bord des ruisseaux et des étangs, sautant dans l’eau au moindre bruit, nageant admirablement en relevant sa tète, coassant, jetant, dans les soirées chaudes de l’été, cet insupportable cri qui assourdit et fatigue. Dès que le froid se fait sentir, les grenouilles ne sont plus disposées à la gaîté  : elles quittent le bord de l’eau pour s’enfoncer dans la vase, où elles se tiennent engourdies et pressées les unes contre les autres comme pour se communiquer quelque chaleur. Elles sont quelquefois, dans cet état, tellement gelées qu’on peut leur détacher une patte sans qu’elles donnent signe d’existence ; puis, si l’on réchauffe ce sujet mutilé, on le voit se ranimer et l’on s’aperçoit qu’il n’a rien perdu de son agilité. La grenouille a la vie si dure qu’elle vit encore lorsqu’on lui a tranché la tête.

Les grenouilles d’Afrique et celles de Serpho, dans l’Archipel, étaient muettes, disent les anciens, avant que les grenouilles d’Europe se fussent jointes à elles pour leur apprendre à coasser. Si cela était vrai, nos grenouilles auraient rendu un bien mauvais service aux habitants de ces contrées, en donnant à leurs grenouilles le moyen d’être aussi insupportables qu’elles. La grenouille rousse se rencontre au printemps, sautant dans les bois, s’introduisant dans nos jardins potagers pour y faire la guerre aux limaçons destructeurs, aux insectes malfaisants. Celle-ci est silencieuse. Pendant la belle saison, elle se tient sur la terre, et ne se rapproche des eaux qu’en automne, pour y passer l’hiver. Au printemps, elle abandonne sa prison humide après y avoir déposé sa progéniture, qui, abandonnée à elle-même, attend les rayons du soleil pour naître, sans se douter que c’est à un être de son espèce qu’elle doit la vie.

La grosse espèce, qui se trouve classée dans la famille de cette grenouille rousse, a un coassement horrible : ses cris imitent ceux d’un homme en colère. Quelques grenouilles changent de couleur lorsqu’on leur cause de l’effroi : telle est la grenouille ponctuée.

Les rainettes ne diffèrent des grenouilles que parce que l’extrémité de chacun de leurs doigts est élargie et arrondie en une espèce de pelote visqueuse qui leur permet de se fixer aux corps et de grimper aux arbres. Elles s’y tiennent en effet tout l’été, et y poursuivent les insectes ; mais elles pondent dans l’eau, et, l’hiver, s’enfoncent dans la vase comme les autres grenouilles. Le mâle a sous la gorge une poche qui se gonfle quand il crie. Le coassement des rainettes ressemble beaucoup à celui des grenouilles ; on a essayé de le rendre par les syllabes : carac, carac, carac, carac. Nous n’en avons en Europe qu’une seule espèce.

Il faut bien dire quelque chose du crapaud à son tour. Peu d’animaux inspirent plus de dégoût que ce reptile ignoble, au regard fixe et hébété, au corps gros et court, au saut pesant et lourd. Les personnes les moins accessibles au sentiment de la peur reculent devant le crapaud qui leur apparaît. On sait que cet animal n’est pas dangereux. La science lui a rendu son innocence en lui ôtant ses prestiges et son venin ; mais sa laideur suffit pour fatiguer, et à sa vue on éprouve un frisson involontaire qui naît d’une sorte d’antipathie. Les yeux de ce misérable reptile, humectés sans cesse d’une liqueur analogue aux larmes, ont une expression indéfinissable de douleur, de bassesse et de reproche qui fait qu’on se sent mal à l’aise près de lui ; un coupable vivant sous le poids de son ignominie doit avoir quelque chose de ce regard avili.

Ce vilain reptile pond jusqu’à deux mille œufs. Heureusement que ces œufs, déposés par lui au fond de l’eau, servent en grande partie à la nourriture des petits poissons, et que le nombre de ces tristes animaux se trouve ainsi diminué.

La famille des crapauds est très riche en espèces, et les mœurs de ces espèces différent bien peu entre elles. Leur laideur est la même chez tous. A Surinam et dans la Caroline, il y en a un d’une grosseur monstrueuse : on le nomme le cornu.

La tête de ce monstre est presque aussi forte que son corps ; ses yeux énormes et étincelants sortent de sa tête, et sur ces gros veux s’élèvent deux cornes menaçantes. Le cri de ce crapaud est pénible.

D’après ce que nous venons de dire de ce reptile, il semble que la nature, en créant le crapaud, a voulu donner une idée de la perfection dans la laideur. Mais, encore une fois, il n’a rien de dangereux.

Les protées, les salamandres et les sirènes sont des reptiles pourvus d’une queue, et qui semblent tenir par leurs habitudes autant à la classe des poissons qu’à celle des reptiles. Le protée se trouve constamment dans les eaux souterraines des grottes de la Carniole. La sirène atteint une taille de quatre pieds ; sa robe ou sa peau lisse est de teinte noirâtre. Cet animal habite les étangs de la Floride et de la Géorgie ; il vit enfoncé dans la vase à deux ou trois pieds de profondeur. Les nègres appellent la sirène le serpent du Congo. Les mœurs de ce reptile, comme celles du protée, n’ont rien d’intéressant.

Nous finirons cet article des batraciens par la salamandre, cette fille du feu que les anciens avaient rendue célèbre, cette fille céleste au corps glacé qui devait la vie au plus pur élément, et qui pouvait, par son magique pouvoir, arrêter le désastre de l’incendie. Cette salamandre, si chantée par les anciens, n’est plus maintenant pour la science qu’un reptile à tête de grenouille et queue de lézard.

La salamandre est stupide, sans courage, ne sachant braver aucun danger. Le feu brûle aussi bien à son passage qu’elle brûlerait elle-même si elle en était atteinte. Les idées les plus prosaïques doivent donc, à l’égard des salamandres, remplacer les rêveries poétiques ; car, dans ses récits, la science ne peut admettre pour ornement que la vérité dont elle est l’expression.

En terminant l’histoire des reptiles, on ne peut se défendre d’une remarque générale sur l’imperfection intellectuelle de ces animaux. On ne sait si les espèces perdues offraient plus d’intérêt relativement à leurs mœurs ; mais il est certain qu’en observant les habitudes de ceux qui nous restent, on est frappé de la stupidité de plusieurs et du peu d’intelligence de tous.

Chez les reptiles comme chez les oiseaux et la plupart des êtres, le mâle est plus brillant, plus vif, plus fort, quoique presque toujours plus petit que la femelle ; sa peau est plus lisse et plus brillante, comme chez l’oiseau son plumage, et chez les mammifères leur toison ou leur bois. Mais la femelle ne doit pas pour cela se plaindre de son infériorité, puisque son maître en force et en beauté la protége et la chérit comme si elle était plus belle que lui. On a vu, dans presque toutes les espèces dont nous avons parlé, jusqu’à quel point de délicatesse et de dévouement est portée l’affection conjugale. Chez les oiseaux surtout, nous avons admiré ces mutuelles prévenances, ces attachements durables du mâle et de la femelle pour soigner et élever leurs petits ; nous avons vu leurs peines, leurs soins assidus. Mais chez les reptiles, nous sommes obligés de l’avouer, cette tendresse réciproque, ces soins paternels n’existent pas. C’est à peine si la mère comprend sa mission ; il est très rare que le mâle s’unisse à elle pour disposer le nid qui doit recevoir les soins de la couvée.

Lorsque les rayons du soleil ont fait éclore la famille d’un reptile, tous les membres s’échappent à la fois et vont chercher leur subsistance. Si par hasard la mère passe auprès d’eux et cherche à les protéger, la famille la fuit et elle est forcée de l’abandonner. La femelle se borne, dans sa sollicitude maternelle, à chercher, pour déposer ses œufs, un abri sec ou humide, assez caché pour que l’ennemi puisse les ignorer ; c’est là toute la précaution qu’inspire au reptile ce sentiment que nous avons admiré si puissant dans presque tous les êtres.

Le nombre des œufs que les reptiles mettent au monde varie beaucoup selon les espèces. Chez les uns, il ne dépasse pas le nombre de trois ou quatre ; chez d’autres il va jusqu’à des milliers.

Mais c’est assez nous arrêter sur ces animaux disgracieux ; nous allons maintenant passer à l’étude des poissons.





POISSONS.

Les poissons sont, de tous les animaux à sang rouge, ceux qui présentent dans leurs espèces le plus grand nombre d’individus, ceux dont la vie se prolonge davantage et qui sont revêtus des plus brillantes couleurs. Fécondité, beauté, existence qui peut compter des siècles, tels sont les attributs des habitants des eaux. De tous les animaux, les poissons possèdent le domaine le moins circonscrit. D’un côté, des mers sans bornes, immobiles, calmes ; de l’autre, des ondes irritées. Ici un soleil ardent, là des eaux silencieuses, refroidies par les monts glacés qui les dominent. Chaque famille, dans ce domaine immense, choisit les eaux qui conviennent à sa nature, et fait de ces eaux. sa propriété et sa demeure.

Suivant les saisons et les climats, les étangs, les fleuves, les rivières offrent les eaux douces ou salées, légères ou pesantes, claires, limpides ou limoneuses. Au fond de ces plaines liquides, des myriades d’individus se soumettent aux lois de la nature qui les condamne à n’avoir pas d’autre terre que les lits vaseux ou sablonneux sur lesquels l’eau coule avec plus ou moins de rapidité.

Les poissons ont reçu de la nature deux sens très développes : l’ouïe et l’odorat. Aussi devinent-ils à de grandes distances les mollusques et les plantes aquatiques ou les poissons. C’est par les sensations que leur procure l’ouïe qu’ils fuient le pêcheur et qu’ils se sauvent de leurs ennemis. Qui ne sait que, pour se livrer au plaisir de la pêche, il faut garder le plus profond silence ?

La beauté des poissons est toute dans leur robe éclatante. Les écailles qui les recouvrent sont brillantes, et le vernis huileux qui les enduit donne à ces nuances un éclat durable. Lorsque les poissons viennent la nuit en foule respirer à la surface de l’eau, ils jet-lent une lumière et des reflets qui produisent une sorte d’illumination. Les anciens plaçaient le palais des enchanteresses dans le sein des ondes : c’est de là, disait-on, qu’elles lançaient la foudre, à l’aide des poissons volants. Cette fiction poétique est due à la nature de quelques poissons qui s’élèvent un instant du fond des eaux dans l’espace et y jettent une étincelle électrique ; mais cet instant est si court qu’on a à peine le temps de les apercevoir.

Ce n’est pas seulement au fond des eaux que quelques poissons cherchent leur sûreté  : ils viennent quelquefois se soustraire à leurs ennemis dans des trous qu’ils font près des fleuves ; mais ils y demeurent bien peu, et retournent promptement dans leur patrie. Ainsi sur la terre comme dans le fond des eaux les peuples s’entre-déchirent, et là plus qu’ailleurs peut-être, car, chez ces sortes d’animaux, les espèces ne se respectent pas toujours entre elles. Aussi la nature, en leur donnant la faculté de se reproduire par millions, a-t-elle prévu les querelles, les batailles et les pertes.

Les poissons agiles dans leurs mouvements ont peu besoin de repos, et le repos parfait que nous appelons le sommeil leur est étranger. Leurs yeux, étant complétement dépourvus de paupières qui puissent les voiler en se fermant, restent toujours ouverts et le plus léger rayon de lumière les blesse. Lorsque le poisson veut prendre du repos, il se met dans le fond le plus obscur de son habitation liquide, et il choisit pour cela une nuit bien calme et exempte de toute agitation sur les flots. Grâce à cette précaution, il peut s’engourdir, mais on ne sache pas qu’il s’endorme jamais.

Les poissons sont encore au-dessous des reptiles sous le rapport de l’instinct. Les moins obtus sont les poissons serpentiformes et cartilagineux ; chez eux, en effet, la crainte on la joie ne se manifestent que par un sourd bruissement.

Les poissons vivent en société et voyagent en commun. Mais, durant leur course, ils ne se prêtent aucun secours ; ils ne se défendent pas les uns les autres, et semblent plutôt réunis par le hasard que par la prudence. Nulle affection de famille ne semble exister entre eux : sauf quelques exceptions de poissons qui font des nids avec soin et qu’on a récemment étudiés, le mâle ne choisit pas de compagne, il n’en cherche pas, n’a pas l’air d’en vouloir. Cette affection du mâle et de la femelle, que nous avons vue comme un instinct puissant dans tous les êtres qui nous ont occupés jusqu’ici, cette loi sacrée qui maintient et conserve l’harmonie dans la nature, assure au faible la protection du fort, au fort la reconnaissance du faible, ce sentiment ne semble pas avoir présidé à la création des poissons.

Les poissons sont ovipares. Le nombre de leurs œufs est considérable : on a compté dans la femelle de la morue 9,300,000 œufs ; de la carpe, 600,000 ; du carrelet, 1,300,000 ; du brochet, 42,000 ; de l’éperlan, 38,000 ; de l’esturgeon, 7,500,000 ; du hareng, 36,000 ; de la perche, 300,000 ; de la sole, 100,000 ; de la tanche, 350,000.

Lorsque l’heure de la ponte est venue, la femelle reste seule isolée, nettoie au fond de l’eau, avec peine et douleur, la place qui doit recevoir ses œufs. Lorsqu’elle est délivrée de son lourd fardeau, elle part légère, sautillant et dansant dans les flots, sans s’inquiéter de ce que deviendra sa nombreuse famille, ne sachant pas qu’elle est devenue mère : ce qui prouve évidemment que les poissons ne savent rien. La nature, après avoir assuré la conservation des espèces animales par la création successive de nouveaux êtres, a mis tout en œuvre pour protéger et conserver leurs frêles produits. De cette masse d’œufs déposés au fond des eaux s’exhale une odeur qui attire le mâle de la même espèce que la femelle. Son contact donne la vie à cette masse inerte, et cette masse vivifiée produit des milliers d’êtres restés seuls isolés, sans soutien au milieu du vaste Océan, et exposés à toutes les attaques de leurs ennemis, au nombre desquels ils rencontrent souvent les auteurs de leurs jours. Les poissons qui échappent à la voracité des autres, et qui, sans accident, poursuivent leur carrière, vivent un grand nombre d’années.

On sait que le commerce et l’industrie doivent beaucoup à la classe innombrable des poissons ; la gastronomie, les arts et même la médecine en tirent également de précieux partis. Nous voyons leurs écailles répandre sur le stuc des palais un éclat vif et argenté, et donner à la cire un vernis brillant qui la transforme en perle précieuse. L’huile de poisson est nécessaire au pauvre pour éclairer sa triste demeure, au manufacturier pour servir aux œuvres de l’industrie. Est-il besoin de parler de leur chair succulente, tant recherchée chez toutes les nations ?

La pêche est une des industries les plus nécessaires aux peuples. D’après l’immense récolte que nous demandons tous les ans aux mers, aux fleuves, aux rivières, aux lacs, on peut croire que les produits des eaux nourrissent un plus grand nombre d’hommes que les fruits de la terre.

Les poissons ne montrent pas ces soudainetés curieuses qui distinguent d’autres animaux ; mais ils ont néanmoins des habitudes qu’il y a de l’intérêt à connaître. Ici la lamproie s’attache fortement aux rochers battus par les vagues ; là une affreuse baudroie ou diable de mer attend, la gueule béante, le passage des petits poissons qu’attirent ses barbillons disposés en forme de vers ou d’appâts. L’histrion ou crapaud de mer se renfle et agite comme un baladin toutes les parties de son corps lorsqu’on le saisit. Le flascopsaro, arrondi en boule, présente à ses ennemis une masse hérissée d’épines ; les poissons-coffres, armés de cornes menaçantes, en percent leur victime. Ailleurs les scorpions de mer poursuivent avec audace de grosses morues et des saumons ; ils atteignent, déchirent dans leur fuite vagabonde ces poissons vingt fois plus gros qu’eux. Lorsqu’un pêcheur saisit la baliste vieille, ou la loche, un cri plaintif se fait entendre : il semble que ces innocents animaux trouvent des voix inconnues pour gémir. Les sciènes, la vive et les scares relèvent les rayons piquants de leurs nageoires et percent la main imprudente qui les saisit. Si les dards barbelés en dents de scie de la raie causent, ainsi que ses crochets, de douloureux déchirements dans la chair, et des blessures qui s’enflamment, on doit pourtant reconnaître qu’aucun poisson n’a d’armes venimeuses.

Il est des trigles, des ostracions, des diodons couverts d’une écaille osseuse et épineuse. La perche, armée d’arêtes aiguës sur le dos, résiste avec vigueur aux brochets, qui n’osent pas la dévorer qu’elle ne soit tout à fait morte. Le petit épinoche lui-même dresse ses stylets acérés et les enfonce dans le palais du poisson qui vient de l’avaler. Le barbier anthias, se voyant arrêté dans des filets, relève sa nageoire du dos qui tranche comme un rasoir, et coupe les mailles pour se débarrasser. Le berglax, se trouvant pris, ouvre une gueule énorme, s’enfle tellement que ses gros yeux semblent sortir de sa tête : cet aspect horrible effraye ses ennemis.

D’autres espèces montrent des ruses particulières. Un spare demeure immobile au fond des eaux, affecte un air débonnaire qui attire autour de lui des petits poissons : ils y jouent sans défiance ; mais s’il les voit à sa portée, il allonge brusquement son museau extensible, et saisit celui qui y songe le moins. La bandoulière à bec allongé et le zée rusé s’approchent en tapinois des mouches qui se posent sur les eaux tranquilles : là, sans être vus, ils lancent sur ces insectes un filet d’eau, les noient sous cette douche descendante, et en font leur pâture. Leur adresse est si grande qu’ils ne manquent jamais d’atteindre ainsi leur proie.

Ces divers exemples, que nous aurions pu multiplier, montrent que la nature, en limitant l’instinct des poissons, ne leur a pourtant pas refusé toujours la ruse qui leur était nécessaire pour assurer leur vie et trouver leur subsistance.

Les poissons nagent avec une merveilleuse aisance et une inconcevable vivacité. On compare souvent cette aptitude des habitants des eaux au vol des habitants de l’air ; on peut comparer aussi les instruments qu’ils mettent en jeu les uns et les autres dans ces déplacements rapides. L’aile de l’oiseau et la nageoire du poisson diffèrent, en effet, l’une de l’autre bien moins qu’on ne le croirait au premier coup d’œil ; et voilà pourquoi, depuis les anciens naturalistes grecs jusqu’à nous, le nom d’aile a été si souvent donné à la nageoire. L’une et l’autre présentent une surface assez grande relativement au volume du corps, et l’animal peut, selon ses besoins, accroître ou diminuer cette surface en étendant sa nageoire ou son aile avec force, ou en les resserrant en plusieurs plis. La nageoire ainsi que l’aile se prêtent à ces développements ou à ces diverses contractions parce qu’elles sont composées l’une et l’autre d’une substance membraneuse, molle et souple. La surface qu’elles présentent toutes deux résiste et agit avec précision et frappe avec force ; car chez l’une et l’autre cette surface est soutenue par de petits cylindres solides, durs et presque inflexibles. Dans l’aile, elle est fortifiée par des plumes ; dans la nageoire, elle est quelquefois consolidée par des écailles dont la substance est de la même nature que celle des plumes de l’oiseau. On pourrait donc dire que les oiseaux nagent dans l’air et que les poissons volent dans l’eau.

Peu d’animaux montrent autant que les poissons de disproportion dans leur volume et leur taille. Qu’on songe, en effet, à l’énorme distance qui existe entre les épinoches qui se glissent presque imperceptibles dans les ruisseaux, et les requins volumineux ! On trouve même des différences considérables entre les poissons de même espèce, suivant l’étendue des eaux qu’ils habitent.

Un grand nombre sont herbivores et se nourissent des plantes qui croissent sous l’eau ; la plupart sont carnivores et cherchent des proies vivantes. Les rivières et les lacs nourrissent des poissons dont la chair est exquise et généralement blanche ; d’autres vivent indifféremment dans l’eau douce et l’eau salée. Ceux de la mer vont en troupes innombrables, et on les voit, comme certains oiseaux, entreprendre de longs voyages, couvrant les côtes de leurs bancs immenses, et allant porter dans toutes les contrées une proie facile et abondante.

Quelle est la cause de ces migrations annuelles des habitants de l’Océan ? Pourquoi viennent-ils nourrir de leurs abondantes dépouilles tant de nations maritimes ? Par quelle voie inconnue Dieu leur a-t-il appris à se diriger sans boussole au travers des vastes mers ? Pourquoi quittent-ils leurs retraites pour s’exposer aux hasards qui les attendent sur des bords étrangers ? A ces questions il n’est qu’une réponse : Dieu l’a voulu...

Les harengs ont toujours été les plus renommés des poissons pour leurs voyages. Ils arrivent en masses vers nos côtes au printemps, y restent pendant l’été et s’en retournent en automne. Il en est de même des sardines, des aloses, qui remontent même par grandes troupes dans les fleuves. Les anchois s’approchent de nos rivages depuis le mois de décembre jusqu’au mois de mars. Les nombreuses colonnes de saumons arrivent au printemps, sur deux files, à l’embouchure des fleuves, s’avancent d’une marche précipitée dans l’intérieur des continents, et franchissent même les cataractes ; ils bondissent comme un ressort, en se courbant en arc et se déployant vivement. Aux approches du printemps, on voit foisonner des millions de maquereaux près des rivages ; d’immenses armées de thons, disposées en bataillons parallélogrammes, accourent avec bruissement sur les côtes de la Méditerranée ; les grèves sablonneuses de la Gascogne voient se rassembler le germon, espèce particulière de maquereau. A pareilles époques, les mers du Nord sont tout à coup remplies d’innombrables peuplades de morues, de grelins, de merluches et d’une foule de merlans. Il semble que mille générations pullulent et sortent de partout, et que l’Océan épuise les trésors de ses abîmes pour les parsemer en tous lieux. Dans les fleuves du Nord, des bancs énormes d’esturgeons, de sterlets, de saumons, entrent avec tant d’abondance, qu’ils font soulever les eaux et que leurs épaisses colonnes obstruent presque le passage des rivières. La multiplication de ces poissons est si extraordinaire que des peuples entiers de la Sibérie n’ont pas d’autre aliment pendant toute leur vie, et que les quadrupèdes, jusqu’aux vaches et aux moutons, s’en repaissent dans l’hiver. On s’en sert même comme engrais, et on les répand sur la terre en guise de fumier. Ce qu’il y a de plus merveilleux dans cet itinéraire si constant, si régulier, c’est que chaque espèce semble se donner le mot pour se rassembler, pour choisir sans tumulte les lieux qui lui sont favorables, y revenir exactement chaque année. Une main divine les conduit et leur trace d’avance la route qu’ils doivent parcourir, pour les ramener ensuite dans leurs antiques et profondes demeures.

On divise les poissons en deux grandes séries : les poissons osseux et les poissons cartilagineux.

Nous parlerons d’abord de la perche, poisson qui appartient à la série des poissons osseux.

Les perches se distinguent par leur gueule largement fendue. Ces poissons, d’une forme ordinaire, assez coloriés, sont la plupart des poissons de mer. La perche commune ou de rivière est également répandue dans toute l’Europe ; elle ne parvient guère qu’à la longueur de soixante centimètres et au poids de trois kilogrammes. Sa chair passe pour exquise ; elle nage avec vélocité, en troupes nombreuses, sur la surface des eaux de rivière ; et même, dans de petits ruisseaux, on la voit fuir encore au moindre bruit. A la moindre cause d’inquiétude, elle part comme un trait. Malheur au pêcheur qui l’attend avec sa ligne : si le plus profond silence ne règne pas autour de lui, elle trompera son attente.

Perche commune.
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La perche égale en beauté les habitants les mieux partagés des lacs et des rivières : son dos a l’éclat de l’émeraude, que relèvent encore cinq larges bandes transversales noirâtres ; le ventre imite les reflets de l’opale et de la nacre ; les teintes de rubis des nageoires achèvent cet assortiment de couleurs élégantes.

Les mulles proprements dits sont propres aux mers d’Europe et sont vulgairement appelés rougets barbets. Leur chair est délicieuse, et ce sont des poissons devenus célèbres par le plaisir que les Romains prenaient à voir les changements de couleur qu’ils présentent en mourant. Pour mieux jouir de ce spectacle et pour être certains d’avoir ces poissons le plus frais possible, ils les faisaient venir dans de petites rigoles jusque sous les tables où l’on mangeait, et les faisaient mourir dans des vases de verre que les convives se passaient de main en main.

Cette passion pour les mulles fut portée au point de faire payer à des prix exorbitants ceux qui dépassaient la taille ordinaire. Sénèque raconte l’histoire d’un mulle pesant deux kilogrammes qui fut présenté à Tibère et que ce prince ridiculement économe fit vendre au marché  ; Apicius et Octavius se le disputèrent, et ce dernier l’emporta au prix de cinq mille sesterces, ce qui représente neuf cent soixante-quatorze francs. Pline parle d’un de ces poissons qui, du temps de Caligula, fut acheté par Asinus Céler pour huit mille sesterces ; et Suétone nous apprend que, sous Tibère, trois mulles d’une grande taille furent payés trente mille sesterces (cinq mille huit cent quarante-quatre francs).
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On sait aussi comme la robe du maquereau est éclatante : des zigzags de velours, d’azur et d’argent forment sur son corps allongé l’effet le plus charmant. On sait que sa chair est exquise : ce poisson est une des grandes ressources des villes très peuplées. La pêche du maquereau est une des plus abondantes et des plus fructueuses ; elle occupe des milliers de bras et fait armer un grand nombre de bâtiments chez toutes les nations. Sa pêche se fait avec des filets qui ont jusqu’à un kilomètre de longueur. Lorsqu’on lève ces piéges immenses, on retire des milliers de poissons.

Sur les côtes occidentales de l’Angleterre, la pêche du maquereau est tellement considérable qu’on y destine un capital de plusieurs millions. Cette pêche se fait de nuit, aux flambeaux ; les pêcheurs se dispersent à plusieurs lieues des côtes, et jettent leurs filets le long de la marée. Les mailles du filet sont assez larges pour recevoir la tète d’un poisson de moyenne taille et l’arrêter par les ouïes. Un seul de ces bateaux pêcheurs a souvent rapporté en une seule nuit une cargaison de la valeur de près de deux mille francs.

Après le maquereau, nous devons parler d’un poisson dont la pêche remonte aux temps les plus reculés, et qui a inspiré à Joseph Vernet un de ses plus beaux tableaux de marine, celui de la Pêche du thon.

On trouve le thon dans presque toutes les mers chaudes ou tempérées de l’Europe, de l’Asie, de l’Afrique et de l’Amérique. Au temps d’Aristote, on pêchait déjà le thon, aux portes de Byzance. Dans l’Hellespont, la Propontide et le Pont-Euxin, au rapport d’Athénée, cette pèche se faisait depuis le commencement du printemps jusqu’à la fin de l’automne. De nos jours, on pêche le thon dans le golfe de Gascogne, en Espagne et en France depuis les premiers jours d’avril jusqu’à la fin d’octobre.

La principale manière de pêcher le thon est la madrague. Pour cette pêche il faut des parcs entiers, des appartements construits au fond de la mer. C’est la plus savante et la plus parfaite de toutes les pêches inventées par l’industrie humaine ; elle est destinée à arrêter les grandes troupes de thons au moment où ils abandonnent les rivages pour voguer en pleine mer. Dans ce but, on établit entre la rive et la grande enceinte une allée de chasse que les thons suivent, en passant de chambre en chambre, de compartiment en compartiment, jusqu’au corpon, qu’on appelle aussi la chambre de mort. Pour les contraindre à se rassembler dans le corpon, on les presse, on les pousse à l’aide d’un filet long de plus de vingt brasses, tendu derrière eux et traîné par deux bateaux que l’on dirige vers le corpon. Les barques des pêcheurs arrivent sur ce point, et ceux-ci, soulevant leurs filets, ramènent les poissons près de la surface de l’eau et les saisissent avec des crocs. Le tableau de Joseph Vernet donne une très juste idée de cette pêche ; on peut le voir au musée du Louvre.

Le produit annuel de nos madragues de Provence est considérable. On évalue à un million le produit des pêcheries de Sardaigne, dans lesquelles on ne prend pas moins de quarante cinq mille thons par chaque saison.

Les thons présentent communément des dimensions considérables ; ils pèsent quelquefois cinq cents kilogrammes.

Dans le genre des maquereaux rentrent les espadons, qui portent un dard au-devant de leur tête ; cette arme est terminée par une pointe aiguë qui coupe toutes les entraves qu’on lui oppose et qui fait des blessures profondes et dangereuses. L’espadon, cependant, est un poisson inoffensif et qui paraît même avoir des habitudes douces et des affections vives. Il se plaît avec des animaux de son espèce, et il aime surtout à suivre sa compagne. Ce poisson se distingue dans ses mœurs : il choisit une femelle, et la conserve toute sa vie.

Nous avons vu les animaux carnassiers se faire accompagner par des animaux inférieurs pour les servir dans leurs guerres sanglantes et profiter des proies qu’ils les ont aidés à terrasser. Les poissons supérieurs ont aussi des agents subalternes. Que ce soit un effet de la volonté du plus fort, ou un effet des besoins du plus faible, il est certain qu’il y a là une sorte de dépendance et de subordination imposée et acceptée entre eux. Sans chercher, dans la classe entière des poissons, des exemples de cette entente cordiale, qu’il nous suffise de citer comme un de ces serviteurs zélés le petit pilote, à la vue excellente, à l’odorat parfait, qui glisse dans les eaux sans bruit, et accompagne dans leurs courses sanglantes plusieurs dévastateurs de l’Océan, et entre autres les voraces et redoutables requins.

On dirait que ces espèces de valets ont fait avec leurs maîtres un pacte pour ne pas se quitter, et qu’ils s’associent selon leurs tailles réciproques. Voit-on apparaître un pilote de petite taille, ou est sûr qu’un requin de médiocre grosseur va le suivre ; si le pilote est fort, le requin sera monstrueux. La plupart de ces esclaves aquatiques ont par leur enveloppe quelques rapports avec le maquereau ; d’autres ressemblent à la perche. Les monstres des mers sont aussi parfois accompagnés par le rémora, autre petit poisson du genre scombre. Nous citerons aussi l’épinoche, tellement petit qu’il se distingue à peine à la simple vue, et qui cependant sert de guide au monstre qu’il accompagne ; ce petit poisson est revêtu des nuances les plus pures et sa taille est charmante.

L’océan Atlantique possède la plus belle espèce des poissons de mer, le coryphène. Sa nageoire dorsale s’élève en crête d’un bleu lapis varié de lignes plus foncées ; sa tête semble couverte d’une coiffe du plus beau satin brun ; son corps est recouvert d’une robe de velours émeraude brodée d’or. La chair de ce bel animal est aussi savoureuse que son enveloppe est brillante. Le chrysure ne cède rien en beauté au coryphène, et sa chair est parfaite.

La laideur va maintenant prendre place à côté de la beauté. Le nom de crapaud de mer, qu’on a donné à la baudroie, prouve combien ce poisson est repoussant. Ni l’azur, ni l’or, ni l’argent, ni la nacre, ni les étoffes brillantes ou veloutées ne décorent ce poisson : sa couleur est obscure, unie, sans écailles ; ses mouvements sont lourds et disgracieux. La baudroie a presque la forme de la raie. Comme tous les êtres disgraciés, elle a peut-être le sentiment de sa laideur : elle vit constamment dans des trous vaseux où elle se recouvre encore quelquefois de plantes maritimes ; c’est au milieu de pierres amassées au fond des eaux qu’elle établit sa demeure. C’est de son trou qu’elle agite des rayons ressemblant à de petits vers, pour attirer les petits poissons qui, à peine arrivés près d’elle, sont engloutis dans son énorme gueule armée de dents meurtrières et aiguës. La forme bizarre et presque monstrueuse de ce poisson avait frappé les anciens ; leur imagination vive leur fit créer et débiter des fables qui se sont perpétuées chez les pêcheurs ; ils croient à la baudroie le pouvoir de vaincre les monstres marins, et ils pensent surtout que le requin ne saurait lui résister. La chair de la baudroie est délicate et saine, mais peu de personnes se décident à en manger.

Baudroie.
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Occupons-nous maintenant d’un poisson dont tout le monde connaît la forme et qui, originaire des pays tempérés, a été, grâce aux soins de l’homme, répandu dans les régions hyperboréennes ; c’est de la carpe dont nous voulons parler.

On sait qu’Albert, premier duc de Prusse, apporta la carpe dans son pays ; en 1514 elle fut introduite en Angleterre, en 1560 en Danemarck. On pêche aujourd’hui des carpes par toute l’Europe, dans les étangs, dans les lacs, dans les rivières qui coulent doucement ; mais on n’en trouve jamais dans la mer ; et, quoique de tous les poissons les carpes présentent le moins de susceptibilité et de délicatesse, quoiqu’elles se prêtent facilement à tous les changements de situation, elles éprouvent cependant une influence marquée non-seulement de la nature du climat, mais encore de la nature des eaux.

C’est en général dans les eaux peu courantes que ces poissons se plaisent le mieux ; c’est aussi là que leur chair acquiert une meilleure saveur et que leur volume devient considérable. Dans certains lacs de l’Allemagne septentrionale, il n’est pas rare de les voir parvenir au poids d’environ quinze kilogrammes. Sur les frontières de la Poméranie, à Derz, on en a pêché une de trente-huit livres, et en Prusse, près d’Augsbourg, on en trouve qui pèsent jusqu’à vingt-deux livres. Mais la plus gigantesque des carpes connues est celle que cite Block, et qui fut prise en 1711 à Bischofshouse, près Francfort-sur-l’Oder ; elle avait trois mètres de longueur, un de hauteur, et pesait trente-cinq kilogrammes.

Carpe.
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Ablette.


[image: ebpt6k6570987c_i0148.jpg]


Il paraît, au reste, que ces poissons vivent un temps prodigieux. En Lusace, au rapport de Samuel Lédel, on en a nourri quelques individus pendant plus de deux à trois cents ans. Dans les viviers de Bohème, on en a vu qui ont gardé pendant plus de quarante ans des anneaux métalliques qu’on leur avait attachés à la bouche ou à la queue. Dans les fossés de Pontchartrain, Buffon en a observé une qui avait cent cinquante ans ; à Fontainebleau et à Chantilly, il y avait naguère des carpes à qui l’on donnait près d’un siècle ; et C. Gessner rapporte qu’on faisait voir, dans les fossés d’une forteresse du Palatinat de Michesfield, une carpe de cent ans environ.

La fécondité des carpes est étonnante : elles pondent jusqu’à six cent mille œufs. Mais ces œufs servent à nourrir d’autres poissons, et c’est ainsi que le nombre de ces animaux n’est jamais disproportionné et que l’harmonie de la nature est aussi bien observée et maintenue dans cette création que dans toutes les autres.

Nous dirons un mot de l’ablette, petit poisson d’eau douce fort peu estimé pour sa chair ; il est si commun dans la Seine et les petites rivières qu’on peut, en moins d’une heure, en remplir des tonnes. Ce petit poisson, de deux à cinq centimètres tout au plus, est revêtu de la plus belle parure d’argent ; ses mouvements sont gracieux, et, quoique le gastronome le dédaigne, il n’en est pas moins le but d’une branche de commerce très considérable. C’est la jolie ablette qui donne l’essence précieuse nommée essence d’Orient, avec laquelle on revêt la perle fausse de l’éclat de la perle fine. La nacre de l’ablette est devenue, depuis près de soixante ans qu’on est parvenu à la conserver par des moyens chimiques, un moyen de fortune pour les fabricants de ces perles, qui ne cèdent rien en beauté aux perles précieuses, et que recherchent les femmes qui veulent réunir l’élégance à l’économie.

Un poisson qui ne porte pas la ligne nacrée que l’on trouve chez l’ablette et ne peut être pour le fabricant d’aucune ressource, mais qui flatte bien autrement le gourmand, c’est l’éperlan. Ce joli poisson a des écailles diaphanes dont le reflet nacré et argenté brille au fond des eaux de l’éclat le plus pur.

Après avoir parlé de l’éperlan, petit poisson qui atteint à peine vingt centimètres de longueur, on nous permettra de passer au brochet, dont la voracité est si redoutable aux poissons de toute espèce qui vivent près de lui, et qui atteint deux mètres de longueur. On lit dans un ouvrage allemand qu’en 1497, on prit à Kaiserslautern, près Manheim, un brochet ayant près de six mètres de long et pesant cent cinquante kilogrammes. Ce géant était aussi remarquable par sa grande vieillesse que par sa taille. On lui trouva un anneau de cuivre doré portant cette inscription : « Je suis le poisson qui a été le premier jeté dans cet étang par les mains de Frédéric II, le 5 octobre 1262. » Cet anneau établissait qu’il avait au moins deux cent soixante-sept ans. Des poissons plus estimés encore que le brochet sont les truites et les saumons.

Le saumon est l’un des poissons les plus abondants et les plus recherchés pour la délicatesse de sa chair et la facilité avec laquelle on le prend. Dans beaucoup de pays du Nord, cette pêche est une branche d’industrie très répandue et très lucrative ; elle fournit aux habitants de ces tristes contrées une ressource considérable pour leur nourriture.

A Berghen, en Norvége, on voit souvent les pêcheurs prendre deux mille saumons dans un seul jour, et l’on rapporte qu’un seul coup de filet jeté dans la Ribble, rivière d’Angleterre, ramena trois mille cinq cents saumons de grande taille. Le saumon atteint près de deux mètres ; mais ceux que l’on voit sur nos marchés ont ordinairement soixante centimètres de longueur environ, et pèsent de six à huit kilogrammes. Sa chair, d’une couleur rose, est grasse, savoureuse et très nourrissante. Dans leurs migrations, les saumons remontent jusqu’à la source des rivières, en parcourant quelquefois un trajet énorme avec une grande vitesse. Ils parviennent ainsi en trois mois à deux cents kilomètres des embouchures des fleuves, remontent de rivière en rivière et jusque dans les petits ruisseaux, où les femelles choisissent un fond de sable et de gravier et des eaux peu rapides pour déposer leurs œufs.

Les saumons reviennent de préférence aux rivières qu’ils ont déjà habitées et où ils sont nés. Une force invincible leur trace donc la route qu’ils ont à suivre, les ramène exactement aux lieux de leur berceau, et tous, rassemblés sans tumulte, en suivent les lois avec une sorte de respect. C’est ainsi qu’on voit chaque printemps les hirondelles retrouver leurs nids de l’année précédente.

On raconte que Deslandes, ayant acheté douze saumons à des pêcheurs des environs de Brest, leur mit un anneau de cuivre à la queue et les rendit à la liberté. L’année suivante, cinq de ces poissons furent repris dans les mêmes caux ; trois y furent pêchés dans la deuxième, et trois autres dans la troisième année. Quand les saumons remontent les fleuves, ils vont par longues bandes disposées sur deux rangées formant les deux côtés d’un triangle au sommet duquel est la plus grosse femelle, qui sert de guide ; les plus jeunes se tiennent à l’arrière-garde. Quelquefois l’impétuosité du choc qu’exerce une telle masse animée d’un mouvement commun en traîne et rompt les filets des pêcheurs. Les saumons voyagent, en effet, avec grand bruit, se rapprochant de la surface des eaux si l’atmosphère est tiède et tranquille, et se réfugiant dans leurs profondeurs si la tempête menace ou si les rayons du soleil sont trop ardents.

Saumon.
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Les bruits violents, le son des cloches ou du canon, la vue des objets qui flottent sur l’eau, surtout s’ils ont des couleurs éclatantes, effrayent les saumons ; ils mettent le désordre dans la marche de leur colonne et leur font parfois rebrousser chemin. Mais l’ordre de la marche est promptement rétabli, et la bande reprend sa disposition triangulaire. Elle évite les rivières dont l’embouchure est garnie d’édifices, et elle recherche celles dont les rives sont paisibles et ombragées d’arbres. La circonstance la plus curieuse de la marche de ces poissons est celle que présente la rencontre d’une digue, d’une cascade, et même d’une cataracte élevée. Les saumons font les plus grands efforts pour s’élancer par-dessus, et ils y parviennent par des combinaisons que l’instinct de la conservation leur inspire et qui sont de nature à étonner.

De cet excellent, de ce beau poisson, nous passons au plus commun de tous : je veux parler des harengs. Ce petit poisson est une de ces productions naturelles dont l’emploi décide de la destinée des empires. La graine du caféier, la feuille du thé, les épices de la zone torride, le ver qui file la soie, ont moins influé sur les richesses des nations que le hareng de l’océan Atlantique. Le luxe ou le caprice demande les premiers, le besoin réclame le hareng. Le Batave en a porté la pêche au plus haut degré. Ce peuple, qui avait été forcé de créer un asile pour sa liberté, n’aurait trouvé que de faibles ressources sur son territoire factice ; mais la mer lui a ouvert ses trésors : elle est devenue pour lui un champ fertile où des myriades de harengs ont présenté à son activité courageuse une moisson abondante et assurée ; il a, chaque année, fait partir des flottes nombreuses pour aller la recueillir. Il a vu dans la pêche du hareng la plus importante des expéditions maritimes ; il l’a surnommée la grande pêche ; il l’a regardée comme ses mines d’or.

Ces poissons ne forment pour tant de peuples une branche immense de commerce que depuis le quatorzième siècle, époque à laquelle Guillaume Deukelzoon, pêcheur célèbre de la Flandre, trouva l’art de saler les harengs.

On voit quelquefois, pendant les salaisons, les harengs répandre une lumière phosphorique très brillante, pendant que la substance huileuse dont ils sont pénétrés s’échappe, tombe en gouttes lumineuses et imite une pluie de feu.

On prétend que les harengs peuplent la profondeur des mers, et qu’ils ne la quittent que pour venir déposer leurs œufs près des rivages et à l’embouchure des fleuves. Ce qui donne un grand poids à cette opinion, c’est qu’on ne voit jamais de petits harengs parmi les gros.

Il est généralement reconnu que les harengs déposent leurs œufs sur tous les rivages qu’ils parcourent. Qu’ils arrivent des pays lointains ou qu’ils s’élèvent du fond des abîmes, il est constant que, lorsqu’il s abandonnent leur séjour d’hiver, ils s’avancent en troupes innombrables, marchant en ordre, en se faisant précéder d’un détachement des plus gros et des plus hardis. Les baleines, les requins, tous les poissons voraces et les oiseaux de proie en font un grand carnage, dont on ne s’aperçoit pas à leurs rangs pressés ; mais l’homme lui seul est un ennemi plus redoutable que tous les autres ennemis ensemble.

Il n’y a pas baie où il ne les enlève par millions, et l’on a calculé que la Norvége, à elle seule, en pêchait quatre cent millions par année, et la ville de Gothembourg, en Suède, plus de sept cents millions. La France, la Hollande, l’Écosse, l’Islande, les États-Unis d’Amérique en pêchent des milliards. Et cependant les bancs sont toujours aussi pressés, la pêche aussi fructueuse, la mine flottante aussi inépuisable !

La pêche du hareng est fort ancienne. La Hollande réclame l’honneur de l’antériorité, que lui disputent Calais et Dieppe. D’abord on pêchait le long des côtes ; mais bientôt on a équipé des flottes pour aller au-devant de cette facile conquête. Ily a eu des années où les Hollandais ont mis en mer plus de trois mille navires montés par quatre cent cinquante mille hommes. La France n’a pas moins fait que la Hollande.

Les pêcheurs reconnaissent la présence des bancs de harengs à une agitation particulière de l’eau pendant le jour, et à un certain éclat lumineux pendant la nuit.

Il est encore un petit poisson qui ne paraît pas au premier abord mériter beaucoup d’attention, et qui fait pourtant une des branches commerciales les plus importantes de l’Espagne et de l’Italie ; les Provençaux et les Languedociens y trouvent un profit considérable. C’est de l’anchois que je veux parler, de ce petit poisson si peu estimé auquel on accorde sur nos tables un petit coin, comme par grâce, pour faire nombre plutôt que pour servir d’aliment ; qu’on ne se décide à goûter qu’à condition qu’on le mêlera à quelque chose de meilleur que lui. Comme le hareng et la sardine, sa robe est nuancée de vert et d’azur ; sa taille a de six à huit centimètres. L’anchois habite toutes les mers d’Europe. Il quitte les hautes mers à des époques variées, selon les pays ; c’est à ces époques que le pêcheur s’embarque et va saisir les bandes innombrables de ce petit peuple. Pour cette pêche, on n’a pas besoin de luth ni de clochettes ; on prend avec soi de longs filets à mailles serrées, élevées de dix mètres. C’est vers les mois de juin et de juillet, dans ces belles nuits calmes où la surface de la mer à peine agitée rejette dans l’atmosphère la lumière phosphorique que mille zoophytes y répandent ; c’est lorsque les pêcheurs, dans un profond silence, ont allumé des feux clairs et vifs de distance en distance, que des hordes d’anchois, attirées par cette clarté radieuse, viennent se précipiter dans des réseaux disposés pour les recevoir.

Lorsque, vers le seizième siècle, Gaspard de Corté Réal, gentilhomme portugais, jaloux des Espagnols et leur émule dans l’envie de faire la découverte de nombreuses contrées, après avoir parcouru le fleuve Saint-Laurent et les côtes du continent, qu’il nomma Labrador, jetait l’ancre, au milieu de brouillards, sur les côtes sauvages de l’île de Terre-Neuve, il ne croyait pas sans doute ouvrir pour l’Europe une source de richesses plus profitables, aussi assurées et bien moins inépuisables que celles que ses rivaux tiraient alors des mines du Potose.

Un poisson que rien d’ailleurs ne rendait remarquable devint l’origine du plus certain et tout à la fois du plus lucratif de tous les commerces. Ce poisson, dont les légions innombrables semblent, de toutes les parties de l’univers, se donner rendez-vous autour d’une montagne sous-marine qui occupe, près de cette île désolée, une étendue de cent cinquante lieues ; ce poisson, connu de tout le monde, c’est la morue. La morue pond jusqu’à neuf millions d’œufs : que l’on juge de la quantité où peut s’élever cette espèce !

Morue.
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La morue pèse depuis dix jusqu’à quarante kilogrammes ; elle se tient continuellement dans les profondeurs de la mer ; dès qu’elle quitte son élément elle est frappée de mort. Jamais ce poisson ne remonte les fleuves ni les rivières qu’au moment de la ponte. On fait la pêche de la morue dans les eaux du Groënland, de l’Islande, de la Norvége, du Danemarck, de la Russie, du Kamtschatka, de l’Allemagne, de la Hollande, de la Prusse, de la Suède, de la Manche, de l’est et du nord de la Grande-Bretagne, de l’Écosse, de l’embouchure de l’Elbe, de l’Irlande, de la Nouvelle-Angleterre, de la Nouvelle-Écosse et surtout de l’île de Terre-Neuve. Ce dernier lieu possède, ainsi que nous l’avons dit, une montagne sous-marine qui a la profondeur de trente-cinq mètres à la surface, de l’Océan, et qui occupe une étendue de vingt-cinq kilomètres de longueur sur quinze de largeur. Des millions de morues se réfugient autour de ce monument souterrain, et y trouvent un lit si parfait pour elles qu’elles ne le quittent presque jamais. A cette place, le pêcheur n’a qu’à présenter sa ligne ; il peut en un jour retirer de cet abîme jusqu’à cinq cents morues beaucoup plus belles que partout ailleurs. La véritable morue n’était pas connue des anciens ; c’est aux nouveaux pêcheurs qu’on doit cette acquisition moderne. On mange la chair de la morue ; on doit encore à la morue l’huile que produit son foie, aussi parfaite que l’huile de baleine pour éclaircir et donner au cuir sa souplesse. La morue, on le voit, offre au commerce plusieurs ressources : aussi la pêche de la morue est-elle devenue un art avec ses lois et ses priviléges. Cette pêche occupe une foule considérable d’hommes. Chaque année on arme, à son effet, des flottes entières portant vingt à trente mille matelots d’une seule nation.

Dès le quatorzième siècle, les Anglais et les habitants d’Amsterdam se livraient déjà à la pêche de la morue, pour laquelle on a vu plus tard les Islandais, les Norvégiens, les Français et les Espagnols rivaliser avec eux plus ou moins heureusement. En 1533 François Ier avait envoyé Vérasani, puis Jacques Cartier, pour exploiter les environs de Terre-Neuve ; nos pêcheurs marchèrent sur leurs traces, et, dès le commencement du seizième siècle, rapportèrent aussi des morues de ces contrées lointaines.

La France, en cherchant à mettre à profit l’heureuse découverte du banc de Terre-Neuve, fut sur le point de contrebalancer la puissance que donnait à l’Espagne la possession des richesses du Pérou et du Mexique. Malheureusement, la langueur où se trouvait l’État se fit ressentir sur ce commerce, qui ne fut favorisé que quand Sully l’eut mis sous la protection directe du gouvernement, et lorsque, dans le Canada, il put s’établir une colonie dont le voisinage le fit valoir. Mais on n’avait point tardé, à l’étranger, à sentir l’importance de cette branche de notre industrie, et déjà, avant la ligue d’Augsbourg, en 1687, la seule ville d’Honfleur envoyait annuellement quarante vaisseaux à la pêche de la morue. Le port du Havre en consacra ensuite quatre-vingts, et ainsi de nos autres ports de Bretagne et de Normandie, jusqu’à la ruine de ce commerce, amenée par les malheurs attachés à deux guerres désastreuses, et par le traité d’Utrecht, en vertu duquel la propriété du grand banc fut cédée à l’Angleterre.

Quoi qu’il en soit, après s’être, pendant une longue suite d’années, disputés à qui prendrait le plus de morues, tant dans l’ancien que dans le nouveau monde, les peuples maritimes de l’Europe, durant les dix-septième et dix-huitième siècles, ne négligèrent rien pour porter au plus haut degré la splendeur des pêcheries de Terre-Neuve, pour multiplier les observations, pour perfectionner les procédés, pour améliorer les produits, pour assurer les moyens de conservation.

Les vaisseaux ordinairement destinés à cette espèce de pêche, dont l’examen fit faire à Cassini, en 1750, par ordre du roi, un voyage exprès à la tète de Saint-Pierre, sont du port de quarante à cinquante tonneaux, et sont montés au plus par trente hommes d’équipage, munis de vivres pour plusieurs mois, de bois pour aider au desséchement des morues, de sel pour les conserver, de tonnes et de barils pour les renfermer.

Chaque division de vaisseaux pêcheurs est, de plus, accompagnée de bateaux destinés à faire provision de mollusques et de poissons propres à servir d’appâts, objet de première importance dans l’expédition.

Le bâtiment étant arrivé à sa destination, chaque pêcheur, chaudement vêtu, enveloppé dans un tablier de cuir de vache ou de toile goudronnée qui lui monte jusqu’au cou, les mains garnies de gants ou de mitaines de même sorte, s’établit le long du bordage dans un baril dont l’entrée est garnie d’un bourrelet de paille, qui offre une échancrure du côté de la mer, et que surmonte une sorte d’abri ou de toit couvert de toile goudronnée. C’est de là qu’il laisse plus ou moins filer sa ligne, en raison composée de la profondeur de l’eau et de la force du courant ; car rarement on cherche à s’emparer des morues avec des filets.

La corde qui fait la hase de cette ligne n’a pas beaucoup moins de trois centimètres de circonférence, et est longue de cent cinquante mètres environ. Elle doit être fabriquée d’un très bon chanvre et composée de fils très fins ; à son extrémité est attachée une masse de plomb du poids de deux à trois kilogrammes, et destinée à la faire descendre aussi verticalement que possible au fond de l’eau.

Quant aux hameçons consacrés à armer les lignes, ils doivent être fabriqués, les uns avec un fer bien liant, les autres avec de l’acier, et cela afin de ne point rester au dépourvu. Il convient aussi, afin de les préserver plus longtemps de la rouille, de les étamer exactement, et il est important que leur pointe et celle du barbillon soient très aiguës.

On les garnit avec du bœuf ou du lard salé et altéré  ; avec des harengs ou des maquereaux hors de vente ; avec le cœur, les mâchoires et les entrailles des morues que l’on a déjà prises ; mais surtout avec des grondins, des sardines, des capelans, des éperlans frais ou salés, des fragments de crustacés, des sèches. Telle est d’ailleurs la gloutonnerie stupide des poissons auxquels on s’adresse qu’on les trompe aussi en ne leur présentant que des appâts figurés en plomb ou en étain.

Les lignes, étant amorcées et jetées, sont abandonnées au seul effet de la dérive du bâtiment. Un certain mouvement annonce que le poisson a mordu, et la ligne est tirée directement ; la morue est amenée à fleur d’eau et attachée par la tête à un instrument appelé élangueur. On l’éventre immédiatement, on réamorce l’hameçon avec des débris de ses entrailles et l’on détache la langue, que l’on met à part dans un baril. C’est là que se terminent les opérations des pêcheurs ; puis commencent celles qui ont pour but la conservation du produit de la pêche. Aux deux bouts d’une table sont des pêcheurs qui, chargés chacun d’une partie de la préparation, s’en acquittent avec une grande célérité  : l’un, l’étêteur, sépare la tète et enlève les entrailles, qu’il met à part dans des tonneaux ; l’autre, l’habilleur, s’empare du corps, l’ouvre ; un troisième, le saleur, fait entrer dans les morues autant de sel que possible. Les diverses puissances de l’Europe ont assujetti la vente de ce poisson à des règlements sévères et à des expertises exactes dès qu’il arrive dans nos ports.

Nous avons dit qu’on mettait les langues des morues à part ; à la fin de la journée, on compte ces langues, et l’on sait de cette manière combien chaque homme a pris de morues dans la journée, ce qui est de quelque importance pour tous. Ce sont les grandes pèches qui s’exécutent ainsi ; mais lorsque de pauvres pêcheurs se hasardent sur de frêles barques à aller à la rencontre de la morue, lorsque leur pèche a été heureuse, et qu’ils rapportent plusieurs de ces animaux à leur famille, ce sont leurs femmes qui nettoient le poisson.

La passion que les anciens ressentaient pour les poissons s’étendait jusqu’à leur prêter des vertus surnaturelles, lorsqu’ils n’avaient pas le pouvoir de flatter leur amour pour la bonne chère.

Le petit poisson nommé l’échénéis rémora, ou tout simplement sucet remore, avait, disait-on, fixé à la bataille d’Actium le navire de Marc-Antoine, et lui seul avait donné l’empire à Auguste. Il suffisait de la volonté de ce petit poisson pour empêcher un vaisseau de poursuivre sa route ; à l’aide de petits crochets dont sa tête est pourvue, il arrêtait le bâtiment là où il voulait, et son pouvoir ne se bornait pas là  ; il allait au fond des puits non pour y chercher la vérité, qui l’aurait dépossédé de sa magie, mais y chercher les trésors que le ravisseur y avait jetés et les rapporter à leurs véritables possesseurs. Ce n’est pas tout encore : chose bien plus surprenante, le rémora arrêtait la marche de la justice lorsqu’une cause venait à lui déplaire ; sans doute il fixait les juges sur leurs siéges comme les vaisseaux sur l’Océan. On ne sait pourquoi cette petite fée écailleuse a perdu tous ses pouvoirs ; aujourd’hui on ne gagne plus de batailles par elle ; les trésors ne sortent plus de leur cachette, et les juges parlent et agissent sans qu’on la voie se mêler de leurs affaires. Je le redirai encore, toutes ces fables de l’antiquité ne peuvent trouver place dans un ouvrage où la vérité seule doit être admise. Les fictions de la poésie ne sont pas du ressort de l’histoire naturelle réduite à sa simple et sublime expression.

Le rémora est tout simplement un petit poisson qui n’a plus son utilité que dans la pèche de la tortue.

Tout le monde connaît la limande ; on en fait une grande consommation dans Paris. Ce poisson, de forme rhomboïdale, présente des yeux assez grands et entre eux une ligne saillante. Ses écailles sont âpres, ce qui lui a valu son nom, qui est dérivé du mot lime ; La limande se trouve dans l’océan Atlantique, dans la Baltique et dans la mer Méditerranée ; elle vit de petits crustacés.

La plie parvient quelquefois à la taille de dix-huit pouces. De ce genre, il y a aussi le moineau de mer, qui pèse jusqu’à dix-huit livres ; sa chair est d’une saveur agréable ; mais la limande est, à Paris, préférée à ce dernier poisson, qui se corrompt beaucoup plus vite qu’elle.

Dans le genre plie rentre encore le carrelet, poisson très estimé dans sa grande fraîcheur. Le fletan est le type de ce genre ; il compte plusieurs espèces : l’espèce de fletan qui se trouve dans toutes les mers de l’Europe y devient l’un des plus grands poissons ; on assure qu’il atteint huit à dix mètres ; on sale sa chair comme celle de la morue.

Le poisson qui va suivre celui-ci ne se laisse pas dévorer aussi facilement ; une destinée plus noble lui est réservée. On sait que c’est sur les tables les plus riches que le beau turbot trouve sa place ; il ressemble, il est vrai, au fletan par sa forme et sa taille, mais sa chair est infiniment plus estimée.

Le turbot a le corps rhomboïdal, presque aussi gros que long, hérissé de petits tubercules ; ses yeux sont rapprochés ; une crête saillante existe dans leur intervalle.

Un autre poisson de cette famille, la sole, a la chair délicate et fine ; ce poisson, de forme oblongue, a la bouche contournée et monstrueuse.

Nous dirons un mot de l’anguille commune d’eau douce. Ce poisson, qui, d’après Aristote, « naissait de la fange corrompue, » n’est autre qu’un poisson vivipare, c’est-à-dire un poisson dont les œufs éclosent avant de se séparer de leur mère. L’anguille ne méritait ni la haine des Juifs, qui la rejetaient comme poisson impur et dangereux, ni la colère de Numa, qui l’avait exclue de la table des dieux, ni l’honneur que lui faisaient les prêtres de l’ancienne Égypte en lui imprimant le sceau de la divinité. Encore aujourd’hui, chez les musulmans, elle est condamnée par l’idée bizarre qui la lie étroitement au serpent.

Les Romains, d’ailleurs si délicats dans le choix des mets qu’ils se faisaient servir, rejetaient impitoyablement de leur table la pauvre anguille, et à Rome il n’y avait que le peuple qui s’en nourrissait. Il est vrai que, malgré sa mauvaise réputation, elle ne faisait de mal à personne. L’anguille est répandue sur toute la surface du globe. Agile, souple, elle ne demeure point dans les lieux de sa naissance ; elle entreprend, au contraire, de très longs voyages ; au printemps, elle remonte les fleuves.

C’est à la nuit que ces trouves serpentiformes se mettent en marche. La nuit la plus obscure convient seule à ces voyageurs ; car si la lune se montre resplendissante, la caravane s’arrête ; les individus s’amoncellent les uns sur les autres jusqu’au moment où les ténèbres les enveloppent de nouveau. Tous les climats conviennent à ce poisson ; il y a des contrées en Italie où leur affluence est telle qu’on en prend des millions de kilogrammes pesant. En Prusse la pêche de l’anguille est aussi très considérable, et sa chair est d’un goût agréable. Sa taille varie de longueur et de grosseur, selon les fleuves et les pays où on la trouve.

Une anguille d’une nature bien singulière, c’est la gymnote électrique ; ce poisson dangereux n’a de rapports avec l’anguille que nous servons sur nos tables que sa forme allongée, cylindrique et serpentiforme. Il habite le sein des fleuves de l’Amérique méridionale, contrée qui fournit en si grande abondance des végétaux vénéneux et des animaux nuisibles.

D’immenses quantités de gymnotes électriques se répandent dans les environs des villes et des villages de la Guiane et y portent l’effroi. Des routes entières sont abandonnées à cause de la rencontre qu’on y fait de ces animaux, qui sont pourvus d’organes engourdissants. Ces sortes d’anguilles ont, en effet, la faculté de décharger sur leurs ennemis le fluide électrique que recèlent leurs organes, et elles les frappent à l’instant de coups redoublés, auxquels il est impossible d’opposer la moindre résistance.

Fletan.
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Anguille.
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Les pièces électriques que porte avec soi l’animal forment, en les calculant géométriquement, un instrument électrique de quarante mètres carrés de surface. On conçoit l’effet que doit produire sur les nerfs la détonation simultanée de toutes ces pièces à la fois, par la secousse qu’on ressent des instruments de physique modifiés au centième de celui-ci.

Les métaux, l’eau, les corps mouillés transmettent à une assez grande distance les commotions engourdissantes du gymnote. Les voyageurs en sont fatigués, et de petits poissons éloignés de quelques kilomètres succombent à cette influence. Le gymnote manifeste ses commotions électriques comme nos machines, par des étincelles qui sont visibles dans l’obscurité. Il n’est par rare, dans les plaines immenses de Caracas ou de Apuros, de rencontrer des étangs qui en sont remplis.

Quoique rien dans la nature ne puisse avoir été créé sans utilité, l’on n’a pas trouvé jusqu’ici la raison qui a créé les gymnotes ; mais si l’on en est encore à l’ignorer, cela tient aux bornes de l’intelligence humaine, et non à l’imprévoyance du Créateur.

Les diodons, les balistes, les coffres sont des poissons dont la chair est reconnue mauvaise et même dangereuse : ces poissons ont la peau armée de toutes parts de gros aiguillons pointus ; ils peuvent, en avalant de l’air, se gonfler comme des ballons. Lorsqu’ils sont ainsi dilatés, ils culbutent ; leur ventre se trouve ainsi à la surface de l’eau, et ils ne peuvent plus se diriger. Mais leurs épines se relèvent et deviennent pour eux un puissant moyen de défense. Les espèces assez nombreuses sont des pays chauds.

Le diodon de plumier a le corps très allongé  ; celui-là manque de piquants sur la tête ; la tète de cette espèce est beaucoup plus grosse que le corps. Ce poisson de la zone torride se trouve encore sur les côtes orientales de l’Amérique. La chair du diodon hérisson est un aliment dangereux. Mais le plus dangereux poisson de cette famille, c’est le guara ; il déguise ses armes lorsqu’il sent qu’on le poursuit ; au moment où l’on va le toucher, il relève ses piquants et en perce la main hardie qui vient le saisir. Ces piquants font des blessures cruelles. Les balistes, comme les diodons, ont la faculté de se gonfler d’air ; leur nom prouve leur analogie avec une machine de guerre des anciens qui, au moyen d’un ressort, lançait des flèches et se redressait rapidement. La baliste a une arme sur le dos, en forme de rayon, qui se couche et se relève au gré de l’animal ; elles sont en outre revêtues d’une sorte de cuir très difficile à percer.

Esturgeon.
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Lorsque cet animal veut redescendre au fond de l’eau, il chasse par sa bouche et ses ouïes l’air qu’il a introduit dans son estomac. Cette introduction de l’air dans l’eau produit un fort sifflement que longtemps on a pris pour les gémissements de l’animal. Le coffre est un poisson cuirassé, non d’écailles ni de piquants, mais d’un os solide, espèce de boîte d’où sortent les nageoires, la queue et la bouche ; cette cuirasse est garnie de petites élévations qui la décorent élégamment. Ce poisson singulier atteint la taille de deux à trois décimètres ; il vit dans les mers des deux Indes ; sa chair est exquise et réservée en Jamaïque à orner la table des riches. Le coffre trigone fait entendre un sourd grognement lorsqu’on l’approche ; cette particularité l’a fait nommer cochon de mer ; la chair de celui-ci est désagréable et malsaine. Le coffre tigre se trouve dans les mers orientales, à l’Ile de France et dans la mer Rouge. La chair de ce poisson est parfaite ; c’est l’un des poissons qu’on peut apprivoiser davantage. Lorsqu’on le conserve dans des étangs, il vient à la voix, et prend la nourriture qu’on lui présente jusque dans la main qui la donne.

Polyodon.
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Nous passerons maintenant aux poissons cartilagineux. L’esturgeon devant être mis au rang des plus grands animaux de ce genre, nous en parlerons d’abord.

L’esturgeon atteint assez communément la taille de six mètres. Mais, malgré sa grandeur, sa force prodigieuse et son agilité, il est loin d’être, comme le terrible requin, un monstre destructeur : ses mœurs sont douces, ses appétits peu violents ; il se cache sous les plantes marines, où il trouve ses mets favoris, les mollusques et les vers qu’il sait découvrir en fouillant la terre. Si d’imprudents poissons ne venaient pas l’attaquer et s’offrir d’eux-mêmes à lui, il ne penserait pas à les tourmenter. L’esturgeon à une tète énorme et difforme ; aussi semble-t-il la cacher sous des monceaux de plantes, au milieu de la vase et des eaux. La pèche de cet énorme poisson dure six mois de l’année. L’esturgeon se rend en si grand nombre dans les fleuves des contrées septentrionales de l’Europe, qu’on est forcé de le faire déguerpir en tirant le canon. La chair de cet animal est délicate et savoureuse ; les Romains y attachaient un grand prix. On cite des repas somptueux où des ministres couronnés de fleurs portaient en triomphe le merveilleux poisson sur la table de leur empereur. En Chine, l’empereur tout seul a le droit de manger de l’esturgeou, et si un sujet se permet d’en faire servir sur sa table, c’est à la condition qu’il en enverra le plus beau morceau à Sa Majesté. Mais en France, on ne sait pourquoi, il n’est pas en usage de s’en procurer. Excepté dans les maisons religieuses, où l’on fait maigre toute l’année, on estime très peu ce magnifique mets des anciens.

On donne le nom de polyodon à un poisson du Mississipi assez ressemblant à l’esturgeon, et remarquable surtout par un énorme prolongement de son museau, qui ressemble à une feuille d’arbre.

Nous arrivons maintenant à l’un des plus cruels habitants de la mer, le requin, ce monstre marin dont l’apparition fait fuir devant lui les plus hardis navigateurs et dont la gueule, armée de dents innombrables et irrésistibles, est assez grande pour engloutir un homme. Cette bête horrible ravage les mers, et porte partout la désolation et la mort.

Le requin est le plus remarquable de la famille des squales. Sa longueur ordinaire est de six à huit mètres ; sa tète aplatie est hideuse. Il nage avec une telle rapidité qu’aucun poisson ne saurait le dépasser en vitesse ni échapper à sa poursuite. Son odorat est des plus subtils. Sa gueule est immense ; elle a le tiers de la longueur du corps, et ses dents aiguës et tranchantes brisent tout ce qu’elles touchent.

La voracité du requin n’a rien de comparable. On le voit suivre les navires, les escorter avec constance et guetter tout ce qui pourrait tomber de leur bord. Il s’attache surtout aux navires négriers, comme s’il savait combien d’infortunés esclaves doivent périr à fond de cale et devenir sa proie. Malheur à l’imprudent qui risque de se baigner dans la mer ! ce monstre, sans cesse aux aguets, se précipite avec tant de force qu’il s’élance à plus de dix mètres hors de l’eau et coupe en deux sa victime au moment où une corde secourable le soustrairait peut-être à sa rage.

Quelques auteurs prétendent qu’en Islande et au Groënland les malheureux habitants de ces contrées glacées font sécher sa chair pendant un an pour en faire une ressource quand la pêche leur manque ; nourriture repoussante au goût et à l’odorat, et que ces peuples peuvent seuls supporter : ce sont, il est vrai, les mêmes qui boivent avec délices de l’huile de baleine à peine épurée.

On croyait autrefois que la cervelle du requin desséchée était un remède infaillible dans certaines maladies, et que ses dents, enchâssées dans des montures d’or ou d’argent, étaient des amulettes toutes-puissantes contre la peur ; de nos jours on ne s’en sert plus, ce qui prouve qu’on est ou plus courageux ou moins facile à tromper.

Parmi les poissons dangereux, on cite encore le marteau, ainsi nommé parce que sa forme a quelques rapports avec l’instrument qui porte ce nom.

La scie, qui est ainsi nommée à cause de l’arme qu’elle porte en avant de la tête, et avec laquelle elle attaque les plus gros cétacés, a quatre ou cinq mètres de long. Les nègres ont pour la tête de ce poisson un profond respect, sentiment superstitieux qui leur fait considérer cet animal comme une divinité.

La raie étant une variété du genre que nous avons fait connaître, nous parlerons de la pêche de ce poisson, qui procure des sommes énormes chaque année, et donne aux populations de pêcheurs qui se livrent à cette industrie un bien faible revenu. On a calculé que, de 1817 à 1828, la pêche de la raie a produit de treize à seize millions, et que chaque pêcheur n’a pas eu plus de six cents francs pour sa part dans cette dure et périlleuse exploitation.

Raie.
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Nous arrivons, en terminant les squales, à l’histoire d’un poisson qui est depuis des siècles un sujet de terreur et d’étonnement pour le vulgaire. C’est de la torpille que nous voulons parler.

La torpille est placée près des raies, dont elle rappelle l’organisation générale. Ces animaux donnent des commotions violentes à ceux qui les touchent.

Ce poisson atteint plus d’un mètre de longueur sur soixante centimètres de largeur, et pèse au plus trente kilogrammes. La Méditerranée est sa demeure favorite ; il s’égare quelquefois dans le golfe Persique ; il aime le sable et la vase, et se cache sur le rivage lorsqu’il y trouve des monceaux de graviers. Cet animal très laid, dont la chair est à peine supportable, est pourvu d’une faculté qui en fait un objet de surprise et d’observation très remarquable ; il fait jaillir de son corps, avec la rapidité de l’éclair, ce feu électrique que l’ancienne poésie a placé entre les serres de l’aigle. La torpille imprime au bras qui ose la loucher une commotion soudaine qui abat les forces ; elle exerce de même cette faculté sur l’ennemi qui vient pour l’attaquer et sur celui qu’elle veut attaquer elle-même. L’expérience a prouvé que les organes de la torpille qui distillent le fluide électrique ont une grande analogie avec la pile galvanique.
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Voici ce que remarqua Rédi sur une torpille que l’on venait de pêcher. A peine l’eut-il touchée et serrée avec la main, qu’il ressentit dans cette partie un picotement qui gagna le bras et l’épaule, et qui fut suivi d’un tremblement désagréable et d’une douleur accablante et aiguë dans le coude, en sorte qu’il fut presque immédiatement obligé de lâcher prise. A chaque nouveau contact, la même impression se renouvelait ; mais la douleur et le tremblement diminuèrent graduellement à mesure que la mort de l’animal approchait. Il mourut au bout de trois heures, ce qui entraîna l’abolition des facultés engourdissantes qui s’étaient manifestées, pendant toute la durée de la vie de la torpille.

Un physicien posa une torpille vivante sur une serviette mouillée ; on suspendit au plafond de la chambre où elle était placée deux fils de laiton, à l’aide de cordons de soie qui devaient les isoler ; auprès de la torpille étaient huit personnes, isolées aussi par le moyen de tabourets montés sur des pieds de cristal. Tout étant ainsi disposé, un bout d’un des fils de laiton fut appliqué sur la serviette mouillée qui soutenait l’animal, et l’autre bout fut plongé dans un premier bassin plein d’eau. Une des personnes présentes plongea un doigt d’une main dans ce bassin, et un doigt de l’autre main dans un second bassin, également rempli d’eau ; une seconde personne plaça de même un doigt d’une main dans celui-ci, et un doigt de l’autre main dans un troisème, et, ainsi de suite, les huit personnes présentes communiquèrent l’une avec l’autre par le moyen de l’eau contenue dans neuf bassins. Alors on plongea dans le dernier bassin un bout d’un second fil métallique, et, ayant fait toucher l’autre bout au dos de la torpille, on établit ainsi à l’instant un conducteur de plusieurs mètres de contour et formé, sans interruption, par le ventre de l’animal, la serviette mouillée, le premier fil de laiton, le premier bassin, les huit observateurs, le second fil de laiton et le dos la torpille.

Lamproie.
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Les portions animées de ce cercle conducteur, c’est-à-dire les huit personnes qui avaient eu le courage de mettre les doigts dans l’eau des bassins, ressentirent soudain une commotion qui ne différait de celle que fait éprouver la décharge d’une batterie électrique que par sa moindre force, et cependant l’expérimentateur, qui ne faisait point partie de la chaîne conductrice, ne reçut aucun coup, quoiqu’il fût beaucoup plus près du centre du danger que les huit autres personnes.

Les naturalistes, en cherchant quel était l’organe de cette singulière faculté, ont reconnu une sorte d’appareil galvanique, une véritable pile de Volta, dont les nerfs et la pulpe muqueuse et les feuillets aponévrotiques sont les éléments. Ces feuillets agissent par leur ensemble de près de deux mille quatre cents tubes. On conçoit l’énergie avec laquelle agit cet appareil énorme. La science, qui a reconnu aux torpilles des facultés puissantes d’électricité, expliquera sans doute un jour les phénomènes des tables tournantes, qui ont tant occupé le monde dans ces temps ; car si les causes premières de l’électricité sont inconnues, ses effets sont prouvés ; et si la volonté de Dieu a posé des bornes devant les principes de toutes choses, l’homme n’en a pas moins le droit et le pouvoir de marcher librement dans le vaste domaine de la science. Par elle, la vérité remplace le mensonge, les idées justes font évanouir le merveilleux, et la pensée d’un Dieu gouvernant le monde est le flambeau qui conduit au vrai savoir. Avec la foi rien n’étonne, et le mot impossible devient un blasphème.

Le dernier poisson dont l’histoire doive nous occuper est la lamproie. Ce poisson est répandu sur l’hémisphère boréal de la zone tempérée, de la Méditerranée ; les côtes de France, d’Espagne, de Norvége en produisent aussi ; mais il ne semble pas exister en Grèce, ni dans la mer Noire. La langue des lamproies est garnie de dents et se porte en avant et en arrière comme un piston, ce qui permet à l’animal d’opérer une forte succion et de se servir de son museau, non-seulement pour pomper les sucs dont elle se nourrit, mais pour se fixer sur les corps solides.

La grande lamproie, marbrée de brun sur un fond jaunâtre, habite nos mers, et au printemps entre dans les fleuves pour y déposer ses œufs. Elle fait sa proie ordinaire de vers marins et de petits poissons ou de lambeaux de cadavres ; mais elle s’attache à de grands poissons et parvient à percer leur peau et à les dévorer.

La lamproie à près d’un mètre de longueur sa souplesse est extrême, sa chair excellente. Les Romains payaient une lamproie jusqu’à dix pièces d’or.

On sert encore aujourd’hui en Italie, sur les tables somptueuses, des lamproies noyées dans du vin de Chypre. La Garonne et la Loire en produisent de parfaites. Malgré la haute réputation dont ce poisson jouit en Italie, Paris a pour la lamproie une véritable aversion ; il est vrai qu’un peuple aussi élégant que le Parisien doit se révolter aux allures peu gracieuses de ce poisson serpentiforme ; c’en est assez pour le proscrire de nos tables délicates, où les mets sont plutôt jugés par leur physionomie que par leurs qualités réelles.




MOLLUSQUES.

Après avoir décrit les mammifères, les oiseaux, les reptiles et les poissons, nous arrivons à un type d’êtres destinés à vivre, les uns dans l’air, les autres au fond des eaux douces ou salées. Ceux-ci rampent avec peine sur la terre, qu’ils salissent parleur passage ; d’autres s’attachent aux rochers, aux arbres ; d’autres, plus heureux et plus agiles, voguent de mer en mer, protégés par une élégante nacelle ou placés au centre d’une habitation nacrée. D’autres se glissent avec peine par une fêlure de hasard dans la pierre qu’ils rencontrent, et qui leur sert à la fois d’habitation et de tombeau.

Ces êtres, nommés mollusques, ne sont pas sans intérêt ; car la nature a toujours marqué ses productions de son cachet sublime, et elle a mêlé de curieux mystères à tout ce qu’elle a permis à l’homme d’étudier. Ces animaux, dont la plupart ont des sens bornés, n’offrent, il est vrai, aucune de ces nuances instinctives que nous avons vues développées à un si haut degré chez la plupart des animaux qui nous ont occupés jusqu’ici. Toutefois ils sont encore dignes de l’observation du naturaliste et de l’attention des gens du monde. Qui ne connaît et qui n’aime à admirer ces coquilles aux mille couleurs, les unes d’un blanc de marbre pur ou jaspé, les autres rubanées de couleurs tranchantes ; d’autres, brillantes, d’une nacre polie qui répand à sa surface l’éclat du diamant ; d’autres, revêtues plus simplement d’une espèce de duvet plus fin que la soie la plus fine, et d’autres encore si fragiles qu’elles semblent formées de cette pâte transparente que les Chinois emploient à la confection de leurs vases les plus précieux !

La forme et la grandeur des coquilles ne varient pas moins que leurs nuances ; les unes sont imperceptibles, les autres comptent plusieurs décimètres de diamètre ; celles-ci s’étendent en longs tuyaux, celles-là s’arrondissent en boules. Les unes, aplaties et recouvertes, semblent des boîtes à charnières taillées avec la plus stricte exactitude ; d’autres ne présentent qu’une petite assiette ; d’autres enfin ont la forme d’une coupe élégante, puis une autre celle d’un bonnet phrygien renversé. Toutes ces variétés ont des noms qui servent à les distinguer et à les classer ; et ces coquilles, qui charment nos yeux et servent à satisfaire le caprice du luxe, soit qu’elles ornent nos appartements ou figurent dans nos cabinets de curiosités, ne sont que le produit d’une matière sécrétée par un animal qui doit trouver sa demeure et son tombeau dans cette habitation qu’il s’est fabriquée avec tant de peine et de temps.

La variété des coquilles résulte, comme il est facile de le concevoir, de la variété infinie des mollusques auxquels cette substance fournit une coquille et un manteau protecteur.

Ce travail s’opère par couches superposées : aussi les coquilles augmentent-elles de volume à mesure que croît l’animal.

Selon qu’elle est frappée par les rayons du soleil ou l’humidité des eaux, la coquille prend ses nuances, son éclat, sa nature ; en un mot, elle se forme de tous les éléments qui l’entourent. Ces animaux, qui s’emprisonnent en naissant, n’ont d’autre monde qu’eux-mêmes et leur habitation : ils sont à eux seuls leur famille entière. Ils n’ont point de terrier, point de nids à construire, point de préoccupation pour élever leurs petits.

Les mouvements de ces animaux sont lents, souvent insensibles ; à l’exception de quelques-uns qui nagent avec vivacité, les autres se dérangent peu de la place où ils croissent ; la plupart ont le toucher délicat, et tous une respiration bien organisée, qui varie selon qu’ils habitent un milieu fluide, liquide ou gazeux.

On a partagé les mollusques en six classes. Sans entrer dans les détails qui distinguent toutes ces classes, nous parlerons de plusieurs espèces, par exemple des sèches, des poulpes et des argonautes, dont nous aurons à remarquer la belle coquille.

C’est de la sèche que l’on tire l’os que l’on place dans les cages des oiseaux, et qu’on nomme improprement écume de mer. Cet os se développe dans l’épaisseur du manteau de la sèche, et, comme un bouclier, il protége son corps. Le calmar et est aussi une variété de la sèche remarquable par ses longs bras.

La sèche est répandue jusque vers les régions des glaces polaires, quoiqu’elle préfère les parages plus échauffés, où elle trouve une nourriture plus abondante.

Sèche.
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Calmaret.
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La chair de ces mollusques est un aliment dont on fait une assez grande consommation sur les côtes et dans les îles de la Méditerranée. La médecine faisait autrefois usage des os de sèche ; on les remplace aujourd’hui par de la craie ou toute autre pierre calcaire. On attribue aussi à la sèche l’ambre gris, substance que la haleine rejette après avoir avalé des sèches.

S’il faut en croire des traditions populaires de marins, il existerait des variétés de sèches qui parviennent, dans certaines latitudes, à des dimensions énormes, et ne sont pas sans danger pour le navigateur. Lorsque les sèches sont inquiétées par un ennemi, elles répandent autour d’elles une liqueur brune qui ternit la transparence de l’eau et les dérobe aux yeux ; cette liqueur produit la sépia et l’encre de Chine.

Le mollusque nommé argonaute était connu chez les anciens sous le nom de nautile papyracé. Ces mollusques voyageurs étaient révérés de ces peuples comme ayant donné la première idée de la navigation ; ils ont inspiré les comparaisons des poëtes. Comme ils ont été effacés du monde pendant un certain nombre d’années, on a pu croire cependant qu’ils avaient été l’objet d’une fiction plutôt que d’une réalité  ; et lorsqu’on parvint à s’en ressaisir, on put se convaincre que la poésie n’avait rien exagéré en chantant leur élégance. Qu’on se figure. en effet, une nacelle en forme de casque, à parois transparentes comme le seraient des feuilles de roses blanches qui auraient pris la consistance du verre ; qu’on se figure un animal placé au milieu de ce frêle bâtiment, qui se dirige au milieu des flots en opposant aux vents contraires une membrane lui servant de voile, et six bras rameurs placés sur le bord de sa nacelle. Si un ennemi se présente et veut l’interrompre dans son voyage, l’animal rentre aussitôt en entraînant ses rames et sa voile, et tout disparaît sous les eaux. La coquille parait alors faire naufrage. Mais si l’ennemi s’éloigne, si l’orage se calme, on le voit reparaître soudain à la surface de l’onde, voguer avec grâce et poursuivre tranquillement sa route. Il est assez rare de se procurer les coquilles de ces animaux ; leur fragilité empêche de s’en saisir facilement. L’argonaute paraît vivre solitaire ; on ne sait rien de son genre de nourriture ni des moyens qu’il a de se la procurer. On a trouvé de ces animaux dans plusieurs parties de la Méditerranée, dans la mer des Indes, dans la partie du nord de Saint-Domingue, sous le tropique. On n’en a pas encore rencontré dans les mers du Nord.

Argonaute.
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Nautile flambé.
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Hyale.
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Nous devons dire un mot de petits mollusques qui, n’ayant point de pieds, ne peuvent se fixer ni ramper dans la mer, mais sont pourvus aux deux côtés de la bouche de nageoires qui leur permettent de demeurer habitants des eaux. Les genres principaux sont les clios à tête distincte et corps nu, les hyales à coquille mince et transparente. Ces petits animaux, qui fourmillent par milliers au sein des mers, y sont la pâture des poissons et des crustacés.

Après les magnifiques argonautes, si rares et si admirés, nous parlerons du plus commun des mollusques, le colimaçon. On le trouve à profusion dans les lieux humides, les souterrains, les terres mouillées. Ces animaux, ainsi que les hélices ou escargots, sont pourvus d’une coquille à laquelle ils sont attachés, qu’ils traînent et dans laquelle ils se réfugient lorsqu’ils se reposent ou qu’ils craignent quelque attaque. Ces animaux ont les yeux placés tout au bout de deux appendices qu’ils rentrent et sortent à volonté. Une particularité remarquable chez eux, c’est que les parties de leur corps se reproduisent lorsqu’elles ont été coupées ; cela est vrai même pour leurs yeux. Généralement ils déposent leurs œufs dans la terre.

L’emploi de l’escargot comme aliment est très ancien. Pline rapporte avec détail le soin extrême que l’on prenait des escargotières, lieux destinés à nourrir les limaçons. Aujourd’hui les escargots ont bien perdu de leur réputation sous ce rapport, mais on les emploie avec succès dans les affections de poitrine.

Les coquilles appelées porcelaines et pourpres offrent les plus belles coquilles qu’on puisse voir ; elles varient en nuances, en formes et en grandeurs. Les animaux qui vivent dans ces coquilles restent au fond des mers et n’approchent jamais de ses bords. La coquille appelée pourpre a une particularité très remarquable : elle fournissait aux anciens la couleur éclatante qui portait ce nom. Les Romains attachaient un grand prix à cette belle nuance qui donnait tant d’éclat a leurs insignes. « Devant cette couleur précieuse, dit Pline, les faisceaux romains écartent la foule ; elle est la majesté de l’enfance ; elle distingue le sénateur du chevalier ; au pied des autels elle fléchit les dieux ; nos vêtements empruntent d’elle leur éclat ; elle se mêle à l’or dans la robe triomphale ; excusons donc la passion qu’elle inspire. »

Les anciens la faisaient rechercher partout ; sa pèche était un objet d’industrie très important. La liqueur que répand la pourpre est blanche ou verte dans son corps ; ce n’est qu’au contact de l’air qu’elle prend l’éclat qui la rend célèbre. La plus belle est celle qu’on pêche dans les mers de Tyr.

Chez les animaux de tous genres, il y a des familles plus nombreuses les unes que les autres. Dans les animaux mollusques le genre troque est très multiplié  : on compte soixante-quatorze espèces de troques. Les coquilles appelées cadrans appartiennent à cette famille curieuse ; il en est une dont la forme a donné l’idée d’un jeu d’enfant appelé toupie.

Les troques sont tous des animaux marins ; ils vivent peu éloignés des rivages dans les anfractuosités des rochers et dans les lieux où se trouvent beaucoup de plantes marines, corallines. On croit que ces animaux se nourrissent de substances végétales.

Toutes les mers recèlent des espèces de ce genre, et on les a désignées par des noms distincts : troque impérial, toupies, scalaire, longue-épine, courte-épine, aguille, lotoire, rocher, bronte. Cette intéressante collection s’est fort enrichie par le genre des sabots, des toupies et des turritelles. On y peut observer depuis des individus de huit centimètres de diamètre jusqu’à des individus qui n’ont à peine que deux millimètres de hauteur.

Escargot.
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Pourpre.
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Un genre qui offre aussi une très grande variété est le genre vis, très répandu dans l’océan des grandes Indes. L’animal habitant de ces coquilles a les pieds courts et arrondis ; il est pourvu d’yeux et d’une trompe. Il y a des genres de vis remarquables par la densité et la solidité de leur test ; ces coquilles atteignent près d’un décimètre de longueur ; elles se trouvent communément dans l’océan Pacifique et dans l’océan des grandes Indes ; on ne les remarque que pour leur forme, leur couleur et leur grandeur.

Troque du Nil.
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Natice.
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C’est ici que se place l’histoire de certaines coquilles évasées et coniques qui recouvrent tout le corps de l’animal, qui vit sur les rochers et y reste adhérent et complétement caché. On les nomme patelles, fissurelles. Il en est aussi qui, comme les haliotides, sont revêtues à l’intérieur d’une nacre qui offre les teintes les plus riches. On doit citer aussi les oscabrions, dont la coquille est composée de petites écailles superposées, et les vermets, dont la coquille a la forme d’un tube contourné en spirale

Haliotide.
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Vermet.
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Oscabrion.
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Plusieurs animaux de la classe des mollusques n’ont point de coquilles coniques, mais sont renfermés entre deux valves ou sortes de petites assiettes qui s’ouvrent sur les côtés ; telles sont les huîtres, les moules, les peignes, les jambonneaux, etc.

Nous signalerons encore les peintadines, célèbres par leur coquille demi-circulaire, verdâtre en dehors, du plus beau nacré en dedans ; cette nacre est employée dans la fabrication de divers bijoux. Si, à la suite d’une maladie ou d’un accident, la matière nacrée ne peut se coller à l’intérieur des coquilles, elle s’épanche en forme de globules : telle est l’origine des perles. Les plus précieuses sont celles qu’on nomme orientales, et qui sont pêchées à Ceylan ou dans le golfe Persique par des plongeurs habitués dès l’enfance à rester près de six minutes sous l’eau.

Dans le mois d’octobre, on se livre à l’examen des bancs de peintadines ou huîtres à perles. On constate la position de chacun de ces bancs à l’aide de plongeurs qui y pénètrent à plusieurs reprises et rapportent des milliers d’huîtres comme échantillons. Les bancs de ces huîtres occupent dans le golfe de Manaar une étendue de quarante kilomètres du nord au sud et de trente deux de l’est à l’ouest. Il y en a quatorze. Le plus grand est long de douze kilomètres.

La profondeur de l’eau est de quinze à vingt mètres. Les huîtres à perles ressemblent un peu à l’huître ordinaire, mais elles ont deux décimètres de circonférence. Le corps de l’animal est blanc et glutineux ; à l’intérieur de la coquille, est la véritable nacre, plus brillante et plus belle que la perle elle-même. Les perles sont ordinairement renfermées dans la partie la plus épaisse et la plus charnue de l’huître. Une seule huître contient quelquefois plusieurs perles, et on en cite une qui en a produit cent cinquante. La perle n’est que le résultat de quelque dépôt accidentel pendant l’agrandissement graduel de la coquille : petite au commencement, elle s’accroît par les couches successives de matière à perle.

Comme les peintadines sont constamment fixées autour des roches sous-marines, on ne peut les obtenir qu’en plongeant au fond de la mer ; et, au rapport de Tavernier, le célèbre voyageur, cette espèce de pêche à lieu en Asie sur quatre points principaux, savoir : autour de l’île de Bahren, dans le golfe Persique, sur les côtes de l’Arabie Heureuse, près de la ville de Carisa, dans le golfe de Manaar, l’île de Ceylan, et sur les côtes du Japon.

La plus connue, la plus productive de ces pêches est celle qui a lieu dans l’île de Ceylan, et qui commence au mois de février pour finir en avril. Un grand nombre de barques y sont envoyées du continent voisin de l’Asie, et en particulier de Tutucoryn, de Caracal, de Négapatam, sur la côte de Coromandel et de Colang, sur celle de Malabar. Elles se réunissent à celles de Ceylan, dans la baie de Condatchy, à environ douze milles de Manaar.

Avant de commencer la pêche, on s’assure de la richesse et de l’état des bancs que forment les amas de peintadines au fond de la mer, et, pour ne pas les dépouiller tous à la fois, on ne les exploite que par sections distinctes. Cette précaution, qu’on met également en pratique pour la pêche de l’huître comestible, laisse aux peintadines le temps de grandir et d’être par conséquent d’un plus grand rapport.

En sept ans, ces mollusques acquièrent, dit-on, la taille convenable. On assure que, si on les laisse plus longtemps sans les pêcher, les perles non adhérentes augmentent de volume et deviennent tellement gênantes pour l’animal qu’il les rejette au dehors.

A un signal donné ordinairement à dix heures du soir, toutes les barques partent ensemble pour commencer l’opération au point du jour et la continuer jusqu’à midi. Alors, à un nouveau signal, elles se rapprochent de la côte où les propriétaires et les agents du gouvernement les attendent.

Dans cet intervalle de temps, des plongeurs au nombre de dix sur chaque barque descendent dans la mer cinq à la fois, ce qui fait que, se reposant et plongeant ainsi alternativement, ils conservent leurs forces jusqu’à la fin.

Ces hommes, accoutumés depuis leur enfance à ce pénible travail, se placent, afin de parvenir plus rapidement au fond de la mer, dans un panier retenu par une corde et renfermant une grosse pierre. Tenant une autre corde de la main droite, et de la gauche se bouchant les narines, ils descendent ainsi ; puis, avec une espèce de couteau ou un autre instrument tranchant, ils détachent avec beaucoup d’adresse et de promptitude les peintadines, dont ils remplissent leur corbeille en moins de deux minutes, car ils ne pourraient pas séjourner plus longtemps sous l’eau. Tirant alors la corde qu’ils tiennent à la main droite, ils avertissent leurs compagnons de les retirer, ce que ceux-ci font immédiatement. Ils peuvent répéter cet exercice jusqu’à cinquante fois par jour, et rapportent à chaque fois, de la profondeur de vingt mètres, une cinquantaine de coquilles.

Intérieur de la Peintadine.
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Peintadine.
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Cette pêche, on le pense bien, n’est point sans danger. Quoique les plongeurs ne restent habituellement que deux minutes sous l’eau, il y en a qui, excités par le besoin de gagner davantage, y demeurent quatre et cinq minutes, et l’on cite même l’exemple d’un jeune Cafre qui, à la pêche de 1857, s’y tint six minutes.

En arrivant à terre les peintadines sont étalées au soleil jusqu’à ce que, les animaux étant morts, les valves de la coquille s’écartent d’elles-mêmes ou cèdent au moindre effort. C’est alors seulement qu’on les examine pour en retirer des perles, travail qui occupe un grand nombre d’ouvriers.

Il s’en faut de beaucoup que toutes les coquilles renferment des perles, surtout dans les années sèches. Les valves les plus remarquables par leur grandeur, leur épaisseur et leur éclat sont destinées à fournir la nacre du commerce, matière avec laquelle on fabrique une foule de petits meubles précieux, et surtout des manches d’instruments, des étuis. Les Anglais tirent encore aujourd’ hui de Ceylan un revenu considérable, malgré l’épuisement des bancs attribué à l’avidité des Hollandais.

Dans tous les temps, les perles ont été des ornements précieux. Plusieurs tentatives d’imitation ont été faites, et avec succès. La plus singulière, pratiquée sur les bords de la mer Rouge dès le commencement même de l’ère chrétienne, se continue encore dans la Chine. On perce la coquille de l’huître à perles pour y introduire un morceau de fil de fer, et on remet l’huître en place ; l’animal, blessé par le fil de fer, dépose autour une couche de matière à perle qui s’endurcit peu à peu et se fortifie par d’autres dépôts ; l’huître est alors de nouveau repêchée.

Il y a plusieurs espèces d’huîtres : la plus répandue dans nos mers et la plus intéressante est l’huître comestible, qui nous fournit un aliment sain et agréable, dont on fait, depuis l’antiquité la plus reculée, une consommation immense. Les huîtres se trouvent d’ordinaire rassemblées en nombre incalculable, et forment ainsi des bancs d’une grande étendue, situés en général assez près des côtes, dans des localités où la mer n’est pas très profonde. Ils sont l’objet d’une pêche active, et, pour les prendre, on traîne sur le fond de la mer un râteau garni d’un filet nommé drague. Après les avoir ainsi recueillies, on ne les livre pas de suite à la consommation ; on les dépose dans des bassins particuliers, où on les fait parquer pendant un certain temps, et où elles engraissent et prennent un goût plus délicat. Il est facile de reconnaître l’huître qui a été parquée de celle qui ne l’a pas été. Cette dernière est raboteuse ; son écaille supérieure est couverte de petites feuilles d’un drap marin dur. Les plus grosses huîtres sont séparées de leur écaille et marinées ; mais les autres se mangent sans préparation et ne sont même estimées qu’autant qu’elles sont vivantes. L’habitude qu’ont ces animaux de fermer leur coquille dès qu’on les retire de l’eau, rend possible leur conservation pendant un temps assez long, et c’est à l’état vivant qu’on les sert sur nos tables. Quand elles meurent, leur coquille reste béante.

Plusieurs points de nos côtes en fournissent ; mais c’est à Marennes et surtout dans la baie de Cancale que les huîtres abondent. C’est cette dernière localité qui approvisionne presque exclusivement les marchés de la capitale et de presque tout le nord de la France ; les bateaux de La Houle, près Cancale et de Cranville, pèchent chaque année, dans cette baie, plus de quatre-vingt millions de ces mollusques, dont la majeure partie est envoyée à Courseulles et dans d’autres ports de la Normandie, où il existe des établissements considérables pour le parcage des huîtres, et d’où on les expédie en poste pour Paris. C’est vers le commencement de l’été que ces mollusques jettent leur frai ; dans cette saison, on est dans l’habitude de ne pas les manger, et l’on croit généralement qu’ils deviennent malsains ; mais cette opinion ne paraît pas fondée.

Près des huîtres se placent les moules, que tout le monde connaît, et que les anciens connaissaient et mangeaient comme nous ; cependant cette nourriture n’est pas sans danger. Un médecin de Bruxelles a fait le récit d’accidents très graves occasionnés sous ses yeux par l’usage des moules comme aliments. Ce sont, dit-il, des convulsions, des spasmes, des douleurs insupportables ; une inflammation gangréneuse s’empare de la gorge, et après avoir souffert horriblement pendant quatre ou cinq jours, on a vu des personnes être assez gravement malades pour en mourir.

D’un autre côté, on sait qu’un grand nombre de personnes mangent des moules sans éprouver aucun accident. Il est probable que ceux qui ont été cités tenaient à une disposition particulière de l’estomac du malade, et non aux propriétés dangereuses de la moule.

C’est encore dans ce groupe que l’on rencontre les marteaux, les peignes, nommés aussi pèlerins, dont les valves sont marquées de côtes rayonnantes ; les arches et les bénitiers, mollusques extraordinaires par leur énorme grandeur ; cette coquille a de larges côtes relevées d’écaillés saillantes, demi-circulaires. On trouve dans cette espèce des individus qui pèsent plus de cent cinquante kilogrammes ; il faut des coups de hache pour séparer cette énorme coquille du rocher auquel elle s’est accrochée ; c’est à elle qu’est réservé l’honneur d’être placée à la porte des églises pour y recevoir l’eau bénite ; de là est venu son nom de bénitier. La chair de l’animal du bénitier est mangeable, bien que coriace et peu savoureuse.

Nous devons parler aussi du taret, qui parvient à se faire un asile dans les bois qu’il rencontre. Ces mollusques sont fort dangereux dans les ports de mer où ils s’établissent, par les trous qu’ils font aux vaisseaux. Plus d’une fois ils ont menacé la Hollande de sa destruction en ruinant les digues qui la protégeaient. La Zélande, dont le sol est beaucoup plus bas que le niveau de la mer, a failli être entièrement submergée parles perforations que ces animaux avaient faites aux pilotis de ses digues avant 1731. Le dommage qu’ils causent est incalculable ; des vaisseaux ont coulé par suite des eaux qui pénétraient dans ces bâtiments parles trous du taret.

On cite encore un tuyau calcaire connu sous le nom d’arrosoir.

Pour compléter l’histoire des mollusques, nous avons à mentionner Certains animaux qui vivent groupés en une masse commune et sont désignés sous le nom de lingules, d’ascidies, de pyrosomes, etc., etc. Privés de locomotion et fixés à des rochers, ces animaux ont seulement la faculté de lancer de l’eau à une assez grande distance lorsqu’ils sont inquiétés. On en trouve dans toutes les mers ; quelques-uns sont mangeables, s’attachent sur les plantes marines et sur les ascidies ; on en voit qui s’étalent comme une fleur, présentant des disques à la surface de l’eau, tandis que d’autres s’allongent en branches cylindriques. Ces mollusques ont encore la propriété de briller pendant la nuit de tout l’éclat du phosphore.

Nous terminerons la description des mollusques par l’examen de l’anatife. On ne sait pourquoi les premiers naturalistes qui se sont occupés des mollusques avaient cru que l’anatife avait quelque analogie avec les nombreux canards sauvages qui abondent sur les côtes de l’Océan, et que cet oiseau pouvait tirer son origine de cet animal si différent de lui. Une fable avait sans doute fondé cette croyance. L’anatife est un animal dont la grandeur varie depuis trois jusqu’à dix centimètres ; on le trouve par compagnies de vingt ou trente attaché aux rochers, aux navires et aux divers animaux marins, tels que les huîtres, les tortues, les baleines.

Il est une espèce d’anatife, le pouce-pied, qu’on emploie comme aliment.

Les glands de mer ou balanes ont aussi beaucoup d’analogie avec les anatifes ; le balanc-tulipe est très recherché des Chinois. A la différence de nos écrevisses, de rouges qu’ils sont d’abord, ils deviennent blancs par la cuisson, et leur goût se rapproche de celui des écrevisses. Cette espèce, très nombreuse, s’attache aux vaisseaux, et en ralentit quelquefois la marche en s’y accumulant en quantité innombrable. Le balane diadème se fixe sur la peau de la baleine. On dit que, lorsqu’une embarcation se met à la poursuite du cétacé et que les harponneurs se disposent à lancer leur instrument de mort, le balane se relève dans sa coquille ; le mouvement qu’il fait produit une sensation sur la baleine, ce qui l’avertit souvent du danger et la fait fuir. Nouvelle preuve de la vérité de cet adage : On a souvent besoin d’un plus petit que soi.

Bénitier.
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Arche.
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Anatife.
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Ascidie.
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Pyrosome.
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Lingule.
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INSECTES.

Après avoir lu la description des mollusques, on pourra se demander pourquoi le naturaliste a placé ce type si peu pourvu d’instinct attachant avant les insectes, où l’on admire à juste titre l’industrieuse abeille et la fourmi non moins intéressante, et, dans le même embranchement de cette grande famille, l’animal qui donna aux hommes les premières leçons des tissus dont le plus parfait n’est dans leurs mains qu’une grossière copie du travail de l’araignée. Comment se fait-il que, dans la classification des êtres, le savant ait donné les honneurs du pas à des animaux qui n’ont, pour se faire remarquer, qu’une enveloppe plus ou moins brillante, en laissant au second rang ceux qui possèdent l’amour du travail, de l’ordre et de la patience, qualités estimées même chez l’homme ?

Nous parlerons d’abord des insectes que la nature a doués de métamorphose. Ces insectes, avant d’arriver au terme de leur existence, passent par quatre phases qui paraissent faire de l’animal quatre animaux différents, et qui ne sont pourtant que quatre modifications du même animal. Dans le moyen âge on attachait des idées superstitieuses à cette particularité de la vie des insectes ; le fait est que ces changements, auxquels on est convenu de donner le nom de métamorphoses, sont au nombre de quatre avant que l’animal parvienne à son état parfait.

On a nommé ces différentes phases : 1° œuf ; 2° larve ; 3° nymphe ou chrysalide. C’est de cette dernière modification que l’insecte sort à son état parfait.

Les œufs d’insectes, tout imperceptibles qu’ils soient, renferment tout entier l’animal qui se développe plus tard. Ces œufs sont variés à l’infini de grosseur, de forme, de couleur ; les uns sont ronds, plats, ovales, oblongs, elliptiques, cylindriques ; d’autres ont la forme d’un turban, d’une poire, d’un melon, et d’autres sont couronnés d’épines. Puis ils sont noirs, blancs, jaunes, jaspés ; de nature solide ou fragile. Leur grosseur est toujours en rapport avec la taille de l’animal qu’ils renferment, et leur nombre varie selon les espèces ; ainsi il y a des espèces qui pondent un ou deux œufs seulement ; d’autres douze, trente ; plusieurs des centaines ; d’autres enfin des milliers.

Ces petits animaux dont la plupart nous fatiguent, nous gênent, nous importunent, que nous mettons beaucoup de soins à détruire, méritent pourtant notre admiration. C’est surtout dans les moyens que la femelle emploie pour protéger sa progéniture que les insectes offrent un grand intérêt. Ceux-ci font d’une feuille solide une espèce de cornet pour y déposer leur ponte ; ceux-là une poche qu’ils ferment hermétiquement après l’opération de la nature. C’est quelquefois sur une feuille de rose que la mère se fait un lit, ou bien elle entoure de ses œufs la branche d’un arbrisseau. Quelquefois encore elle choisit pour refuge le sein de la terre ou les restes d’un animal qui ne vit plus. D’autres fois elle les abandonne dans une nacelle de feuillage qu’elle livre sur la surface des eaux à une navigation périlleuse.

Mais le hasard n’est pour rien dans le choix que fait l’insecte. La nature lui montre la plante, la feuille et l’objet qui conviennent à son espèce pour aider à son développement et à sa conservation, et cette multitude d’œufs de toute nature doivent trouver et trouvent leur subsistance sur l’objet même où ils sont déposés par leurs mères, jusqu’au moment où, parvenus à leur dernier état, leur propre force leur permet de pourvoir à leurs besoins.

Ce prodige en faveur de la conservation des espèces est d’autant plus admirable chez l’insecte que la protection de la mère ne va pas au delà des soins qu’elle donne à ses œufs. Mais c’est pour ce premier, ce seul devoir à remplir, qu’il faut admirer l’insecte dans les stratagèmes auxquels il a recours afin de mettre son œuvre à l’abri de tout accident. Sans calculer, il dépense sa propre substance pour fixer, enduire ses oeufs, les attacher sur l’arbre, le mur ou la feuille qu’il choisit. Quelques espèces vont même jusqu’à les couvrir de leur propre corps pour leur former, en mourant et en se desséchant sur eux, une sorte de bouclier qui les protégera contre une température trop rigoureuse pour leur frêle existence. Que l’on s’étonne à présent du dévouement d’une mère pour son enfant !... Celle-ci meurt pour protéger ceux qui ne sont pas encore nés.

A cette première phase des insectes, succède l’état de larve ; c’est alors que nous voyons l’animal sous son aspect le moins attrayant : nous l’appelons alors chenille ou ver. La forme des larves est aussi très diverse ; leur corps est plus ou moins long, plus ou moins gros ; leurs couleurs sont variées ; le corps est mou, allongé, pourvu ou dépourvu de pattes. L’insecte, à cette époque de sa vie, est laid, rampant et vorace. Lorsqu’il a dévoré la feuille qui lui a servi de berceau, il s’élance sur toutes les plantes qui sont propres à le nourrir ; il tue les fruits dont il n’a pu dévorer les fleurs, et ces familles, déposées par leurs mères sur des feuilles de rosier, par exemple, se répandent et ravagent tout le parterre où leurs premières nourrices ont pris naissance. Assurément, dans ces animaux, dont le contact dégoûtant corrompt la fleur odorante et nous la fait rejeter, on ne devinerait pas le papillon léger aux brillantes couleurs, et la jolie demoiselle aux ailes transparentes.

Mais cette larve ne semble avoir existé un moment qu’afin de faire provision de substances nutritives pour la nouvelle période de sa vie, où l’animal qu’elle doit produire restera fixé sans mouvement, dans une espèce de coffre, à l’arbre, au mur, dans la terre ou sous la pierre, dans l’asile enfin que la nature lui a assigné. C’est alors que l’insecte prend le nom de nymphe ou de coque ; cette nymphe varie de la même manière que les œufs et les larves.

L’insecte à l’état de nymphe, qui est la troisième période de sa vie préparatoire, reste quelquefois renfermé des années. Le temps qu’il met à en sortir et à arriver à son état parfait est sujet aussi à beaucoup de variations ; quelques heures, en effet, suffisent à certaines espèces, et, comme je l’ai dit, il en est d’autres à qui il faut des mois et des années.

Lorsque, sous leur coque protectrice, les parties de l’animal ont atteint leur complet développement, les uns nous apparaissent agiles et radieux, pourvus de toutes les facultés propres à commander notre intérêt et notre admiration ; d’autres sont moins heureux et révèlent les instincts repoussants qui très souvent nous les font mépriser et craindre.

En décrivant les mœurs des espèces les plus intéressantes des insectes, nous nous attacherons à faire connaître les modifications que présentent chacune d’elles dans les différentes phases dont nous venons de parler.

Le nombre des insectes est immense ; on l’évalue à plus de cinquante mille espèces, et ces animaux diffèrent beaucoup entre eux par leurs formes externes ainsi que par leur manière de vivre.

Iule.


[image: ebpt6k6570987c_i0178.jpg]


Scolopendre.
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On les divise en deux groupes principaux subdivisés ensuite en douze ordres distincts.

Le premier de ces groupes se compose des insectes dépourvus d’ailes.

Le second groupe comprend tous les insectes ailés.

Les insectes dépourvus d’ailes sont aidés dans leurs mouvements de locomotion par un nombre de pattes qui s’élève quelquefois à cent quarante paires. On est étonné de voir ces pattes infiniment petites se mouvoir avec une telle régularité qu’elles ne sont jamais contrariées dans leur marche, et semblent autant de petits ressorts soumis simultanément à la volonté de l’animal. Ces insectes se tiennent dans le sable, sous la mousse, dans les lieux humides, sous les écorces d’arbres. L’iule semble une petite miniature du serpent quand elle se repose ou qu’elle s’agite inquiétée par quelque obstacle : comme le serpent, l’iule se roule en boule, et ses mouvements ont quelque analogie avec ceux de ce reptile.

Polydesme.
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Lithebie.
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Machile.
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Sminthures.
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On doit encore signaler, dans ce groupe des myriapodes, les polysdesmes et les lithobies.

Les iules se nourrissent de végétaux et de fruits. Les changements auxquels cet insecte est soumis ne sont qu’une sorte de transformation qui s’opère surtout sur le nombre de ses pattes. A sa sortie de l’œuf, l’iule a la même forme à peu près qu’à son état parfait. La scolopendre diffère de l’iule par son corps aplati, mou, et sa peau coriace ; mais comme l’iule, la scolopendre fuit la lumière, aime les lieux humides ; comme l’iule encore cet insecte est de la famille des mille-pieds et ces organes, chez elle, présentent des pièces articulées les unes aux autres. Enfin les scolopendres sont des animaux carnassiers ; elles se nourrissent de petits mollusques qu’elles déchirent.

Aux Indes il existe une scolopendre mordante dont la piqûre est très douloureuse et produit des accidents réels ; cette espèce brille d’une lueur phosphorescente qui jette un éclat très vif et qui produit un effet assez singulier lorsque l’insecte fait agir les centaines de pattes à l’aide desquelles il glisse pour ainsi dire sur la terre ; car les scolopendres sont pourvues de soixante paires de pattes. Cet insecte atteint trois centimètres de longueur. Il en existe un, nommé la scolopendre Gabriel, qui croit jusqu’à trois pouces. On la trouve dans le midi de la France et même aux environs de Paris. Ce nom de Gabriel lui a été donné en l’honneur d’un capucin nommé Gabriel Baron qui l’a communiquée au cabinet d’histoire naturelle.

C’est encore dans les insectes sans ailes que se rencontrent le machile, le sminthure et le podure. Ce dernier n’a pas de pattes pour marcher ; aussi ne marche-t-il pas, mais il ne rampe pas non plus ; c’est à l’aide de deux crochets ou plutôt de deux filets placés sous lui que l’animal s’élance. Cet appareil se tient recourbé sous l’animal quand il se repose, et lorsqu’il veut agir ces filets se redressent, se tendent, et, par un brusque mouvement, le podure est lancé on l’air et retombe en avançant : telle est sa marche, par sauts et par bonds jusqu’à ce qu’il ait terminé sa course.

La plupart de ces animaux vivent en Camille dans des lieux froids et humides ; on les trouve en quantité sur la neige, à la surface de l’eau, puis encore sous les pierres et les écorces d’arbres. Leurs mœurs ont été peu observées. Les espèces qui composent les familles des podures sont très nombreuses, et ne diffèrent entre elles que par des points qui n’ont d’importance que pour les savants.

PARASITES.

Un sait ce que signifie le mot parasite dans la société humaine : on sait qu’il s’applique à l’homme qui fait métier de manger à la table des autres, qui s’attache au couvert de celui qui le croit son ami, pour vivre ainsi de la substance d’autrui, sans prendre ni le soin ni la peine de se procurer son bien-être par son propre travail. Le mot parasite désigne un homme paresseux, importun, égoïste ; c’est une injure qui porte avec soi le mépris pour la personne à laquelle elle s’adresse. Quant aux animaux, ils peuvent nous déplaire, nous tourmenter ; nous pouvons les haïr, mais non les mépriser. La nature leur a donné les moyens de vivre de telle ou telle manière ; elle nous a inspiré les moyens de les détruire s’ils nous gênent, ou de les conserver s’ils nous sont utiles. Ainsi le mot parasite, qui désigne un ordre d’insectes, n’a, pour les individus qui composent cet ordre, qu’une acception, celle de faire comprendre que, pour vivre, ils s’attachent sur des animaux de différentes espèces.

Il est un insecte de cet ordre, connu chez les enfants, surtout à l’âge où il s’échappe de leurs petites tètes une humeur laiteuse sous le nom de gourme. A cette époque, les insectes que tout le monde connaît trouvent dans la substance que j’ai nommée une nourriture convenable à leur développement. Les jeunes mères porteront sans doute le plus grand soin à dégager ces insectes des boucles dorées des anges qu’elles bercent sur leurs bras, lorsqu’elles apprendront qu’en trois mois au plus la femelle d’un de ces animaux peut produire dix mille petits. La propreté la plus scrupuleuse peut seule prévenir ou combattre les dangers qu’apporterait la trop grande multiplication de cette vermine.

Si, pour ne pas la détruire complètement, on veut croire encore au préjugé qui la maintient nécessaire pour la santé du premier âge, qu’on ait soin surtout de ne pas la laisser trop engendrer. On sait que l’habitude de la malpropreté, causée souvent par la misère, produit chez le pauvre des maladies pédiculaires très dangereuses. Les insectes parasites ne sont pas seulement malfaisants pour les hommes, ils s’attachent aussi au bœuf, au cheval, à l’âne. Pour les détruire, on emploie plusieurs substances, telles que des préparations de soufre, d’antimoine, des décoctions de végétaux âcres et amers, telles que celles du tabac, de la jusquiame. Je le répète, on ne saurait trop promptement détruire ces misérables insectes qui, pour notre tourment, se propagent d’une manière presque effrayante. Il y a, parmi les parasites, les tiques, qui s’attachent aux chiens ; les mites, qui s’attachent aux insectes ; le ricin, qui se nourrit des belles plumes des plus beaux oiseaux, qui voyage dans les airs avec eux sans avoir la fatigue du vol, et sans que leur hôte puisse s’en défaire, car il ne peut, à la distance de la terre où il se trouve, rejeter ces ennemis qui le tourmentent et le dévorent. D’autres, sans respect pour la parure de l’oiseau de Junon, font leur résidence sur les pierres précieuses qui la décorent. Le pigeon coquet, la gracieuse perruche, tous les oiseaux enfin, sont assaillis par ces êtres insupportables, dont les espèces sont tellement multipliées que chacune d’elles choisit sur la terre un être pour victime et y demeure fixée.


SUCEURS.

Nous sommes forcée de parler encore d’un insecte suceur trop connu par les tourments qu’amène sa présence, la puce enfin, qui ne peut intéresser les gens du monde que s’ils se décident à oublier les tracasseries qu’elle cause et à jeter un coup d’œil scientifique sur elle. La puce est encore un animal parasite, mais leste, agile et de forme originale. Si on la regarde au microscope, on la voit pourvue d’une espèce de trompe ou suçoir qu’elle introduit dans la chair pour attirer le sang. Deux longues pattes postérieures et quatre beaucoup plus petites sont ses moyens de locomotion ; à l’aide de ces six pattes, elle saute avec une telle vitesse que trop souvent nous sommes forcés de la laisser fuir. Sa tête allongée rappelle la forme de la tête du cheval ; ses yeux sont ronds et saillants. La puce, assurément, serait effrayante si la nature l’avait faite de la taille d’un éléphant, et, vue au microscope, elle commence déjà à être fort laide. Cet animal pond douze petits œufs ronds et polis. Ces œufs subissent la métamorphose de la larve ; puis, lorsque la larve a atteint son accroissement parfait, elle file une coque qu’elle fixe à un corps solide. Cette coque, d’un tissu serré, laisse pourtant voir l’insecte comme à travers une gaze légère ; la puce y reste jusqu’au printemps si elle s’enferme l’hiver ; mais, en été, il suffit de quinze jours pour qu’elle en sorte à son état parfait.

Puce.
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COLÉOPTÈRES.

Nous parlerons maintenant des coléoptères. Le mot coléoptère veut dire aile en étui. Les insectes dont les ailes supérieures sont renfermées dans l’espèce de gaine que leur procurent les ailes inférieures sont tous de l’ordre des coléoptères. Les familles de l’ordre des coléoptères sont fort nombreuses. La métamorphose de ces insectes est complète ; ils passent, à la sortie de l’œuf, à l’état de larves, état dans ils restent longtemps : on appelle alors communément l’insecte ver blanc. Les jardiniers lui font la guerre pour éviter les dégâts que leur voracité occasionne dans les jardins, en se fixant aux pieds des plantes les plus précieuses ou les plus utiles, dont ils dévorent la racine, ce qui en cause la mort.

Dans les tribus des coléoptères, nous citerons les insectes carnassiers qui saisissent des proies vivantes. Ainsi font les cicindèles. Cicindèle, chez les anciens, voulait dire insectes brillants. Aujourd’hui tous les insectes à reflets métalliques se nomment cicindèles. Les familles des cicindèles se rencontrent surtout dans les lieux sablonneux ; on les y voit courir avec une excessive vitesse, saisir et avaler leur proie toute vivante.

Leurs précautions conservatrices dans l’état de larves sont très curieuses à observer. On sait que c’est à cette phase de son existence que l’insecte est le plus vorace. La larve de la cicindèle est très délicate ; la matière molle qui la compose serait soumise à toute espèce de péril si elle restait à découvert. Or, pour se faire une enveloppe protectrice, la larve se creuse dans la terre ou dans le sable un trou, espèce d’étui, où son corps est à l’aise. Ce trou a quelquefois cinquante centimètres de profondeur. La larve s’y introduit par la partie intérieure de son corps, et sa tête reste découverte à l’embouchure ; là elle attend l’arrivée des insectes ; elle les saisit au passage, les enfonce avec elle dans sa retraite, les y dévore, et revient guetter de nouveau à l’ouverture la proie que le hasard doit lui offrir. A l’apparence du moindre péril, l’animal s’enfuit facilement dans cette espèce de tuyau terrestre ; ainsi cet asile le garantit du froid, des attaques, lui sert de magasin où il dépose ses vivres ; et c’est au fond de ce trou industrieux que s’opère, à l’abri du danger, la dernière métamorphose de la cicindèle.

Il y a plusieurs espèces de cicindèles ; mais toutes ne peuvent vivre en France. La cicindèle champêtre est l’une de celles que nous possédons à son état parfait ; elle est revêtue d’une robe de velours vert, sur laquelle se détachent douze petits points blancs. On la rencontre courant avec vitesse et cherchant à mordre l’obstacle qui s’oppose à sa course ; mais sa morsure n’a rien de dangereux. D’autres cicindèles sont ornées d’enveloppes cuivrées et dorées, plus ou moins brunes ou foncées. La forêt, de Fontainebleau possède le lycus, la sylvatique ; du côté du Champ-de-Mars on trouve la germanique.

On donne aussi le nom de cicindèles aux lampyres, à ces insectes lumineux que l’on trouve la nuit dans les bois aux beaux jours d’été. Nos promeneurs ont admiré ces petits flambeaux qui parsèment les bosquets, et auxquels on a donné le nom de vers luisants. Cette illumination charmante étonne lorsqu’on ne voit en elle qu’un caprice de la nature ; elle intéresse bien davantage quand on s’est rendu compte de sa destination. Dans la plupart des lampyres, la femelle, seule porte avec soi cette faculté brillante ; mais aussi le mâle possède à son tour des ailes dont la femelle est privée. Le mâle, à l’aide de ses moyens de locomotion facile, peut franchir les airs avec vivacité et élégance, tandis que la femelle se traîne lentement, et péniblement sur la terre : sans cet éclat qui la révèle au mâle, elle serait condamnée à rester abandonnée sur sa touffe d’herbe.

Puisque la nature a fait dans cette espèce deux êtres dissemblables, elle a dû prévoir le moyen de les rapprocher : cette lueur phosphorescente est presque de la coquetterie chez la femelle du lampyre, comme les femmes qui croient captiver davantage les regards en ajoutant un diamant de plus à leur toilette. La lampyre augmente quelquefois sa lumière, et l’on a remarqué que celle qui projette le plus d’éclat attire autour d’elle une cour plus nombreuse. Du reste, ce caprice de la nature, qui a pourvu les mâles du lampyre de moyens de locomotion active, et qui en a privé la femelle, en lui donnant un éclat que le mâle ne possède pas, pourrait passer pour une sorte d’avertissement sur la destinée des êtres. La femelle, qui doit être calme et soigneuse, n’a pas besoin des avantages qui sont une nécessité chez celui qui doit vaquer aux besoins de la communauté, tandis que sa compagne doit rester au sein de sa famille pour y remplir des devoirs tout sédentaires. La nature offre à l’observateur, dans ses moindres productions, des exemples d’ordre et d’harmonie qui sont pour lui, s’il les veut suivre, des leçons de morale et de conduite.

La matière phosphorescente qui produit le phénomène lumineux du ver luisant est retenue dans les derniers anneaux antérieurs du corps de l’animal : cette lumière ne développe aucune chaleur. Sa nature n’est pas encore parfaitement appréciée. On connaît plusieurs espèces de lampyres. Dès qu’on avance vers les pays chauds, les lampyres deviennent plus communs, plus grands et plus lumineux. En Italie, il existe une espèce appelée la luciole : dans celle-ci, le mâle n’est pas seul pourvu d’ailes agiles, la femelle en possède aussi. A peine le soleil a-t-il quitté l’horizon que, dans la campagne, paraissent par milliers ces petits habitants phosphorescents, tous voltigeant et sautant. La terre, les arbres, les plantes en sont couverts, et leur vol rapide, leurs sauts saccadés produisent dans l’air l’effet de petites paillettes étincelantes qu’on y jetterait à profusion, ou plutôt elles semblent de petites étoiles détachées du firmament, apportant des nouvelles d’un monde inconnu. C’est un spectacle admirable qu’il est difficile de comprendre sans y avoir assisté. Il y a des insectes lumineux, découvert depuis peu de temps dans l’Inde ; la lumière que répandent ces nouveaux lampyres est tellement vive qu’on peut en faire des veilleuses de nuit. Ils ont la forme de nos taupes-grillons.

Lampyre austral.
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Lyens largo.
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Lampyre femelle.
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Jardinier.
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Taupin.
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Féronie.
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Mormolyce.
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Scarabée.
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Dytisque.
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Les femelles des lampyres d’Europe qu’on a observées pondent une grande quantité d’œufs sur l’herbe où elles vivent. Ces œufs, ronds, sont à peu près de la grosseur de la graine de navet ; ils sont jaune citron. Attachés à la place où la mère les dépose, ils y restent jusqu’au moment où les larves en sortent. Ces petites affamées trouvent autour d’elles le gazon qui leur convient, et, grâce à la prévoyante nature, elles n’ont qu’à choisir, car tout est prévu pour leur subsistance et leur accroissement.

Nous citerons aussi le taupin, insecte dont quelques espèces sont pourvues, comme les vers luisants, de la faculté de briller pendant la nuit. On a décrit plus de cent cinquante espèces de ce genre d’insecte, assez curieux d’ailleurs par la manière dont il se meut. Ses mouvements heurtés et saccadés lui ont valu le nom de scarabée à ressort. Lorsqu’il est en place, il frappe à coups redoublés ; lorsqu’on l’empêche de s’élancer, il témoigne une vive impatience, et, pour échapper à son ennemi, il use d’un singulier stratagème : il se laisse tomber sur le dos, et là, immobile, il contrefait le mort : puis, de cette position difficile, il médite son coup, et, au moment où on va pour s’en emparer, au moyen d’une espèce de ressort il s’élance en l’air et va tomber à une assez grande distance. Lorsque cet insecte établit son domicile dans les boiseries, il y fait un bruit singulier qui inquiète, surtout la nuit, où il semble qu’on entend crocheter ses portes. On prétend que ce bruit, qu’il se plaît à faire, est un moyen pour attirer à lui les êtres de son espèce.

On cite le genre carabe comme l’un des plus nombreux de l’ordre des coléoptères ; la métamorphose de ces animaux s’opère sous la terre où sont primitivement déposés les œufs. On dit que ces œufs ont la faculté d’enfler. Le nom de carabe a été donné par les anciens à des poulpes et à des écrevisses ; mais la science moderne réduit cette dénomination au groupe d’insectes parmi lesquels nous signalerons le carabe jardinier, le calosome elle mormolyce, dont la forme est très extraordinaire.

Il existe des insectes aquatiques, nommés dytisques, ayant besoin pour vivre de rester dans l’eau et de venir respirer à sa surface. Le corps de ces petite animaux a généralement, près de trois millimètres de longueur ; quelques-uns atteignent jusqu’à quatre centimètres. Ils portent une espèce de bosse. Leur petite tête est aplatie, écailleuse et terminée en pointe aiguë  ; ces pointes sont de véritables suçoirs. La mère de cet insecte dépose ses œufs sur une feuille au bord de l’eau ; l’œuf s’y développe, et, lorsque la larve en sort, elle s’élance dans l’eau, vient respirer à la surface jusqu’à ce qu’elle ait acquis assez de force pour revenir se creuser au bord de cette eau, sur la terre, une espèce d’enveloppe humide, sorte de coque ou elle doit se changer en nymphe. L’insecte a soin de se placer toujours au-dessus du niveau des eaux. Sorti de cet état stupide, il passe à son état parfait et va reprendre ses habitudes tout aquatiques. Le dytisque se nourrit de larves d’insectes.

A ce faible animal, si petit, si dépourvu d’importance, nous ferons succéder le staphylin, insecte au corps long de deux centimètres, aux pattes velue et noires, se nourrissant de chair morte et pouvant, à l’aide de ses ailes, se transporter vivement vers le lieu où son odorat l’avertit que l’attend une proie. Cet animal est courageux ; il est armé de mandibules fortes et acérées ; il se défend avec énergie contre l’ennemi qui l’attaque. Lorsqu’il marche, ses ailes sont repliées sur elles-mêmes plusieurs fois, et c’est par un ressort qu’elles s’étendent lorsqu’il veut voler. Il ne faut pas le confondre avec les abeilles bourdons. Il est très répandu dans tous les pays chauds.

Nous parlerons d’un insecte qui devient, à une époque de sa vie, le parasite des abeilles, leur ennemi, le destructeur de leur beau travail : le clairon. Cet animal prend naissance sur des fleurs, et se nourrit de leur suc jusqu’à ce qu’il ait assez de force pour les quitter. Alors il se dirige vers le royaume des belles mouches ; il s’y introduit, s’y cache et trompe la vigilance des travailleuses. Quand il est aperçu par elles, tout se met en émoi dans la ruche, et l’imprudent, assailli de toutes parts, est bientôt massacré. Mais souvent il arrive qu’avant d’être lui-même puni de son audace, il a fait un horrible dégât dans cet asile de paix et d’industrie.

Il existe un genre d’insectes d’un noir d’ébène, pourvus de petites pattes dentelées ; on les nomme bisters, puis escarbots. Ces petits animaux n’ont aucune défense à opposer à l’ennemi qui vient les attaquer. Aussi le seul moyen qu’ils prennent pour l’écarter, c’est de faire les morts ; on dirait qu’ils comprennent que, dans les classes obscures, la guerre ne se fait qu’aux vivants. Leurs pattes sont conformées de manière à creuser la terre où ils font leurs demeures. On connaît quatorze ou quinze espèces de ces insectes.

Un petit insecte nommé dermeste est le fléau des fourrures, des pelleteries et de toute espèce de substances qui ont appartenu au règne animal. Ainsi ces insectes portent le ravage dans les laines, les crins, les cornes, les peaux, les plumes de tout genre. Les collections de zoologie sont la proie de ces misérables petits animaux qui croissent par milliers. On ne peut s’en défendre qu’avec beaucoup de soins ; ces soins consistent à répandre des substances âcres et des huiles volatiles sur les objets qu’on désire conserver. On connaît une vingtaine d’espèces de ces insectes, qui sont toutes également dangereuses, et l’on est sur d’avoir à s’en plaindre si l’on ne prend contre elles des précautions multipliées. Il est bon que ces moyens soient employés avant les chaleurs.

Les insectes nommés scarabées et bousiers ont entre eux beaucoup d’analogie dans leurs mœurs. Les habitudes de ces insectes sont peu délicates : ce n’est pas sur les fleurs qu’ils viennent chercher leur nourriture, mais sur les plus dégoûtantes matières. Une circonstance assez curieuse se fait remarquer chez ces animaux : c’est le choix qu’ils font de ces mêmes matières pour y déposer leurs œufs. La manière dont ils exécutent leur ponte n’est pas dénuée d’intérêt : une grande quantité de femelles se réunissent pour pondre ensemble ; chacune prend une parcelle de la substance choisie, en fait une boule arrondie, dépose son œuf au centre de cette boule ; puis, lorsque cette première opération est faite par tout l’essaim, elle roulent chacune les boules au hasard vers le lieu où elles doivent les déposer ; alors toutes les boules se mêlent, quelques-unes se perdent, et, dans ce tourbillon, les mères sont en commun, aucune ne peut reconnaître la boule qui renferme sa progéniture. Mais aucune n’en paraît inquiète ; car, une fois leur fardeau déposé, elles ne s’occupent plus ni de l’œuf ni de son enveloppe. La larve y grandit, en sort, s’y nourrit d’abord, puis va au loin chercher d’autres aliments lorsque ceux qu’elle a trouvés près d’elle à sa naissance sont épuisés. Ces insectes sont armés de cornes. Ils ont le vol hardi et bruyant ; moins bruyant pourtant que le vol du hanneton, dont nous allons nous occuper.

Allocère.
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Hanneton.


[image: ebpt6k6570987c_i0195.jpg]


Ver blanc du Hanneton.
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Le hanneton est cet insecte amusement des enfants, qui l’enchaînent à un fil pour lui chanter leur refrain et se divertir le soir en lui faisant la guerre. Malheureusement cette guerre innocente n’est pas assez active pour détruire ces animaux malfaisants. Le hanneton est dangerenx pour l’agriculture, à son état parfait aussi bien qu’à son état de larve.

Lorsque son agilité le transporte sur les beaux arbres en feuilles, il les dévore, et quelquefois en peu de jours un vaste et beau jardin voit son ombrage tomber sous les mandibules de ces bataillons ailés.

Vers la fin du jour, lorsqu’ils quittent la feuillée pour s’ébattre et se divertir, en volant lourdement au-dessus de nos têtes ils heurtent par maladresse tous les objets qu’ils rencontrent ; ils tombent sur les promeneurs comme une lourde grêle vivante ; leurs pattes crochues s’attachent au vêtement de celui qui les reçoit ; c’est avec peine qu’on parvient à se débarrasser de ces hôtes importuns.

A l’état de larves, ils sont plus dangereux encore. C’est cachés sous la terre qu’ils opèrent leurs ravages ; c’est seulement la mort des plantes qui révèle leur présence. C’est dans les beaux jours du printemps que le hanneton ailé ainsi que sa compagne s’élancent dans les airs. Dans cette entrevue passagère tous deux trouvent la mort. La femelle revient seule vivre un instant sur la terre, où le mâle est tombé mort ; elle y vient pour s’y creuser une tombe dans la terre, s’y enfermer et y déposer les cinquante ou cent œufs qui composeront un jour une famille qu’elle aura produite et qu’il ne lui sera pas permis de connaître ; car elle meurt à l’instant où son devoir maternel est terminé.

C’est de cette tombe de leur mère que sortent les larves vivantes des hannetons ; c’est de là qu’elles vont s’attacher aux racines des plantes pour y chercher leur nourriture. Ces hannetons vivent à cet état de larve trois ou quatre ans. Lorsque le froid se fait sentir, elles s’enfoncent profondément dans la terre pour y rester immobiles sans subsistance tout l’hiver. Au printemps elles remontent vers le sol et recommencent à y dévorer ; mais à la fin de l’année qui précède la dernière métamorphose de l’animal, la larve entre dans l’état de nymphe et y demeure six mois. Cela tombe sur les six mois d’hiver, afin qu’au printemps qui suit cet engourdissement, le hanneton, pourvu de toutes ses facultés, trouve à son arrivée dans les airs les feuilles développées et mûries.

Les moyens employés pour détruire les hannetons sont restés jusqu’à présent infructueux ; cependant il serait à désirer qu’on en trouvât un bon : l’agriculteur éprouverait de l’anéantissement de ces animaux un grand bienfait. Le genre hanneton comprend plus de cent cinquante espèces. Comme on trouve dans les mêmes familles des branches bienfaisantes et d’autres nuisibles, le genre hanneton a son allié appelé cétoine, qui comme lui s’enfonce à l’état de larve dans la terre, et dont la larve a beaucoup d’analogie avec la sienne ; elle vit aussi plusieurs années avant d’arriver à son état parfait. Mais, d’abord moins vorace, elle fait très peu de tort aux racines qu’elle touche, et, arrivée à son état parfait, elle ne va pas, comme le hanneton, dévorant les feuilles au hasard. C’est au sein des bois paisibles qu’elle trouve à butiner sans gloutonnerie. Tantôt groupé sur les roseaux, tantôt au sein des roses et des pivoines, ce petit animal a des mœurs douces et calmes ; ses reflets métalliques et rembrunis font ressortir l’éclat des brillantes couleurs des fleurs qui lui servent d’asile. Plus de cent vingt espèces composent le genre cétoine.

Cerf-volant mâle.
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Lucane métallique.
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Nous devons parler du cerf-volant, nommé lucane ; cet insecte atteint quelquefois sept centimètres de longueur. Ce nom de cerf-volant lui a été donné à cause des mandibules du mâle, figurant presque les cornes du cerf. Les mandibules de la femelle sont moins développées ; aussi la nomme-t-on biche. Cet insecte est le plus grand coléoptère de France. Les larves des lucanes ressemblent beaucoup à celles des scarabées ; elles se tiennent dans les bois et se réfugient dans le trou des arbres, près de leur racine qu’ils fatiguent beaucoup. C’est là que la larve se métamorphose en nymphe et que de la nymphe sort l’animal à son état parfait.

Gnome.
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Sternotomis.
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Parmi les lucanes, qui diffèrent toutes de grandeur et de couleur, le cerf-volant est la plus grande espèce. Cet insecte vole le soir, au solstice d’été.

Le groupe des coléoptères comprend aussi les longicornes, si remarquables par leurs longues antennes, tels que les lamies, les capricornes, les gnomes, les sternotomis.


ORTHOPTÈRES.

Le corps de ces insectes offre en général moins de consistance que celui des coléoptères, et a une forme allongée. Dans la plupart, la tête est grosse et verticale. Les élytres sont presque toujours coriaces, flexibles, et un peu croisés l’un sur l’autre. Quelquefois ils sont disposés de manière à servir comme organes de chant. Leur position varie, mais, dans un grand nombre de cas, ils sont placés obliquement ou en toit. Il en est de même des ailes, qui sont larges et quelquefois repliées transversalement, aussi bien que dans le sens de leur longueur. Tantôt les pattes ont toutes la même forme et la même grandeur ; tantôt, au contraire, ces appendices sont dissemblables. Ce sont pour les insectes tantôt des organes du saut, tantôt des organes propres à creuser la terre. Les orthoptères ne subissent que des demi-métamorphoses, et les seuls changements qu’ils éprouvent consistent dans le développement des élytres et des ailes. Sous les autres rapports, la larve et la nymphe ressemblent à l’insecte parfait.

Tous les insectes de cet ordre sont terrestres, et la plupart d’entre eux se nourrissent de plantes vivaces : ils sont très voraces, et causent quelquefois des dégâts immenses.

Les orthoptères les plus intéressants à connaître sont les forficules, les blattes, les mantes, les courtilières, les grillons, les sauterelles et les criquets.

Les blattes sont nocturnes et très voraces. Plusieurs vivent dans l’intérieur des maisons et y attaquent les étoffes aussi bien que les comestibles.

Les forficules ou perce-oreille ont le corps linéaire, les élytres très courts, et un appareil qui représente une sorte de pince. Ces insectes sont très communs dans les lieux frais et humides ; ils se rassemblent souvent en groupes et font beaucoup de dégâts dans les jardins fruitiers.

On a cru qu’ils s’insinuaient dans les oreilles, et c’est par suite de cette opinion populaire qu’on leur a donné le nom de perce-oreille. C’est une erreur ; ce nom leur vient de la ressemblance qui existe entre les crochets que portent les forficules et l’instrument destiné à percer les oreilles. Du reste, pour motiver la crainte que causent ces insectes, il faut dire que leur habitude de se glisser dans les trous étroits qu’ils rencontrent a donné à quelques-uns la fantaisie de s’introduire dans l’oreille d’animaux endormis. Mais aucun n’en a jamais été blessé ni malade : l’insecte, au réveil de l’animal, fuit dès son premier mouvement. Il ne pique ni ne déchire, ne porte avec lui aucun venin, n’est, en un mot, ni malsain ni offensif, et ne mérite en rien qu’on en ait peur. A côté des forficules se placent les mantes, dont le corps est étroit et allongé, les pattes antérieures très longues. Près des mantes viennent à leur tour se ranger des insectes dont les ailes ainsi que les pieds ressemblent à des feuilles. On les nomment phyllies.

La courtilière, que nous allons maintenant faire connaître, a plus d’intérêt que le perce-oreille. Ses jambes sont propres à fouir la terre ; aussi ces aimaux passent-ils pour des taupes en miniature. Comme les taupes, les courtilières pratiquent des galeries dans la terre, à quatre ou cinq centimètres de sa surface ; comme elles encore, elles établissent leurs nids au centre de ces galeries, et y déposent leurs œufs qu’elles soignent avec persévérance ; elles ne les quittent qu’au moment où ils sont arrivés à l’état qui leur permet de se suffire. L’insecte est, à peu de chose près, à son état parfait à la sortie de l’œuf. Une femelle pond cent à deux cents œufs.

Grand Perce-oreille.
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Blatte.
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Mante Prie-Dieu.
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Ces insectes travaillent fort vite à leur habitation, qu’ils rendent spacieuse autant qu’ils peuvent. Pour arriver à leur but, en creusant leurs galeries ils coupent toutes les racines qui s’opposent à leur passage, et ruinent ainsi en peu de temps les espérances du cultivateur. C’est au seul profit de son habitation que la courtilière fait tous ces dégâts, car elle ne se nourrit que d’insectes ou de larves mortes ou vivantes ; c’est sur les fumiers qu’elles vont chercher leurs aliments. Le mille travaille ordinairement seul à creuser la galerie qui doit servir à la femelle, et lorsqu’il a terminé sa besogne, il se place à l’entrée, appelle par un petit sifflement assez aigu la femelle, qui arrive bientôt, et qui, seule à son tour, s’occupe de l’arrangement de son nid. Le mâle, pour ne pas l’importuner sans doute, se creuse près d’elle un petit appartement qu’il ne quitte que pour aller chercher la provision, pour la partager avec sa compagne, et la défendre en cas de danger. Cette association dure un mois, après quoi le mâle et la femelle se séparent, et les petits se dispersent.

Phyllie feuille-sèche,
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Sauterelle vermivore.
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Courtilière.
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Malgré toutes ces raisons d’admirer la courtilière dans son intelligence, les agriculteurs cherchent avec ardeur encore les moyens de la détruire. Il suffit de quelques-uns de ces insectes répandus dans un potager ou un parterre pour y voir en peu de jours toutes les plantes se faner et mourir.

Il est un insecte que l’on craint aussi dans certains pays, mais qui peut s’en consoler par l’adoration que lui portent différents peuples. La mante est un objet de respect chez les Turcs et chez les Hottentots. Ces honneurs lui viennent de ce qu’elle élève continuellement les pattes de devant et les joint ensemble ; cette singularité la fait nommer dans plusieurs cantons de la France prie-dieu. Ce genre se compose d’un assez grand nombre d’espèces. L’espèce la plus commune en France est la mante religieuse ; elle a à peu près cinq centimètres de longueur ; elle est verte ; les élytres sont bordés de jaune d’or. Cet insecte a de l’éclat et de la beauté.

La sauterelle rentre aussi dans l’ordre des orthoptères. Tout le monde a admiré cet insecte aux ailes transparentes, si belles, si légères et si brillantes, lorsque, pour franchir l’espace, il les développe dans toute leur grandeur.

La sauterelle vole assez difficilement ; elle prend son essor en sautant. Dans les jardins, dans les prairies, elles sont très répandues et y font de grands dégâts, parce qu’elles se nourrissent de végétaux. Pour pondre leurs œufs, elles fouillent un lit dans la terre. Elles ont reçu de la nature, à cet effet, une arme tranchante qui leur sert de bêche ; cette arme s’appelle sabre ou oviscape. Arrivé à l’état de larve et de nymphe, l’insecte jouit des mêmes facultés qu’à l’état parfait, avec les modifications que le temps y apporte. La sauterelle la plus commune est la verte. Le grillon se rapproche tellement des sauterelles qu’on lui donne quelquefois leur nom.

Le grillon des champs, noir, se tient sur le bord des chemins, dans les terrains sablonneux ; il attaque les autres insectes dont il se nourrit, évite la lumière et recherche la chaleur. Il produit un bruit monotone et ennuyeux que l’on entend le soir ou pendant la nuit dans les cuisines et près des fours ; ce chant est vulgairement appelé cri-cri.

Criquet.
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L’espèce appelée criquet fait éprouver de grandes pertes dans le midi de l’Europe, la Barbarie et l’Egypte. Ces espèces se réunissent quelquefois par bandes, en quantités innombrables, émirent, et paraissent dans les airs comme un nuage épais. Malheur aux lieux où elles s’arrêtent, car elles en ont bientôt fait un désert ; et lors même qu’elles meurent, elles n’en sont pas moins pernicieuses, parce que l’air est tellement corrompu par la multitude de leurs cadavres qu’il dispose à de graves maladies. Dans certaines contrées de l’Afrique, les habitants mangent ces insectes et en font des provisions pour leur propre usage ou pour les vendre ; ils conservent le corps dans des substances salées. Quelques espèces ont les ailes rouges, d’autres les ont bleues.


HÉMIPTÈRES.

Le type de l’ordre des hémiptères est l’insecte appelé pentatome ou punaise des bois, parce qu’on rencontre ce genre principalement dans les bois. Tout le monde connaît l’insecte domestique qui porte aussi le nom de punaise : c’est le fléau des maisons que la propreté ne décore pas. On sait quelle odeur infecte ces insectes répandent quand on les écrase ; on sait combien leur piqûre est désagréable, combien enfin ils sont détestés des personnes délicates et soignées. Leur absence qu’on remarque dans l’hiver vient de ce que la saison des froids les engourdit. C’est vers les chaleurs qu’elles sortent de leurs nids ; c’est alors qu’on peut les détruire si l’on ne veut pas en être infecté.

Cigales.
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Fulgore Porte-lanterne.
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Les hydrocorises ou punaises d’eau ont les pieds antérieurs disposés de manière à se replier en forme de pince ; elles piquent fortement et sont toutes aquatiques.

Cochenille femelle.
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Cochenille mâle.
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Cochenille du chêne.
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La cigale, qui se trouve dans le midi de la France, appartient à la division des hémiptères qui se nourrissent de plantes ; les mâles font entendre une espèce de musique monotone et très bruyante, qui est produite par un organe situé de chaque côté à la base de leur corps. Ces insectes se tiennent sur les arbres dont ils sucent la séve, et c’est l’un d’eux qui, en piquant l’orme, en fait sortir un suc mielleux qui se concrète à l’air et constitue la manne. Ils déposent leurs œufs dans l’écorce des arbres.

Dans la famille des cigales sont des insectes de grande taille dont la tète est fort singulière par les appendices dont elle est chargée : tantôt ces appendices imitent la figure d’une scie, tantôt celle d’une trompe d’éléphant, d’autres fois celle du mufle de certains mammifères. Ce sont les fulgores, remarquables par les couleurs variées et brillantes de leurs ailes, et qui offrent encore une bien curieuse particularité dans la lumière phosphorique très vive que répand autour d’elles le prolongement qui surmonte leur front. La tumeur de la tète des fulgores donne la nuit une clarté qui permet de lire, et pendant plusieurs jours elle est transparente comme une vessie et rayée de rouge et de vert. Cette espèce n’est pas rare à la Guadeloupe et à Cayenne.

Nous dirons un mot des pucerons, petits insectes si connus et si multipliés dans les jardins où ils vivent en société sur les arbres, sur le rosier, le hêtre, le chêne, le pommier, etc., et en sucent la séve à l’aide de leur trompe ; puis de la cochenille, très voisine des pucerons. Les mâles ont des ailes, et les femelles en sont dépourvues. La plupart de ces insectes se fixent, à une époque déterminée de l’année, sur les plantes qui les nourrissent, les mâles pour subir leurs diverses métamorphoses, les femelles pour toute la vie, et développent sur la plante une maladie qui la couvre. La substance appelée cochenille, et dont ont fait un si grand usage dans la teinture, n’est autre chose que le corps desséché de certains insectes de ce genre. Ces cochenilles vivent sur une espèce de cactus et fournissent la couleur écarlate la plus belle. Elles constituent une des principales branches du commerce au Mexique ; et, importées dans nos possessions algériennes, elles y donnent déjà de fort beaux résultats.

Pour récolter cette substance, on fait de grandes plantations de cactus nopals, et, au retour de la belle saison, on prépare, sur divers points de ces plantes à larges feuilles, des espèces de petits nids, formés d’une sorte de filasse, dans chacun desquels on dépose huit à dix femelles remplies d’œufs. Des milliers de larves de cochenilles sortent de ces œufs, et, si on juge nécessaire de les répartir sur un plus grand nombre de cactus, on a soin de procéder à cette opération avant qu’elles ne se soient fixées ; car, si on les détache quand leur bec est enfoncé dans le tissu de la plante, cet organe se rompt et l’insecte périt infailliblement. Les femelles vivent jusqu’à deux mois ; mais les mâles périssent au bout d’un mois. Aussitôt que la ponte commence, on récolte les cochenilles en raclant avec un couteau émoussé la plante sur laquelle elles sont fixées.


NÉVROPTÈRES.

Les névroptères se distinguent des autres insectes par leurs quatre ailes membraneuses et transparentes, garnies d’un réseau d’une finesse extrême. La forme de ces insectes est allongée ; leur larve est armée de six pieds terminés par des crochets. La plupart de ces insectes étant carnivores, leur bouche est organisée pour la mastication. Parmi ces animaux, les plus intéressants sont les libellules, les éphémères, les termites. Les libellules, connues plus généralement sous le nom de demoiselles, sont remarquables par leurs formes sveltes et par les couleurs variées qui jettent sur leurs ailes un éclat vif et charmant. Le tissu de leurs ailes, plus fin mille fois que la gaze la plus fine, fait de cet animal une petite merveille. La larve et les nymphes vivent dans l’eau jusqu’à l’époque de leur dernière transformation.

Les éphémères ont le corps très mou, effilé, et terminé par deux ou trois longues soies. Ainsi que l’indique leur nom, ces insectes ne vivent que bien peu de temps ; ils paraissent ordinairement en troupes nombreuses au bord des rivières, vers le coucher du soleil, dans les beaux jours de la saison chaude. Après que la femelle a pondu ses œufs dans l’eau, elle meurt. Ces insectes tombent quelquefois sur le sol en si grande abondance que les paysans les ramassent par charretées pour fumer les terres. Malgré qu’ils ne vivent à l’état parfait que l’espace de quelques heures, ils éprouvent une mue et revêtent une peau nouvelle ; mais à l’état de larves, ils vivent deux ou trois ans.

Éphémère Vespertine.
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Éphémère marginée.


[image: ebpt6k6570987c_i0215.jpg]


Fourmi-Lion ordinaire.
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Larve de ce Fourmi-Lion.
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Libellule.
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Æshne.
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Les fourmilions doivent leur nom aux mœurs que révèle cet insecte lorsqu’il est à l’état de larve. A cette époque de son existence, elle se nourrit de fourmis qu’elle détruit en grande quantité. Comme elle marche trop mal pour saisir sa proie à la course, elle lui tend un piége en forme d’entonnoir, qu’elle creuse dans le sable le plus fin ; cachée au fond de cette retraite, elle attend patiemment qu’un insecte tombe dans le petit précipice qu’elle a ainsi formé, et, s’il cherche à s’échapper ou s’il est trop loin pour qu’elle puisse s’en saisir, elle l’étourdit et le fait rouler au fond du trou en lui jetant avec la tête et les mandibules une grande quantité de sable ; elle l’entraîne ensuite et le suce, puis rejette loin d’elle son cadavre. Lorsqu’elle doit passer à l’état de nymphe, elle file un cocon soyeux, d’où l’insecte parfait sort au bout de quinze à vingt jours. Il est alors d’environ deux centimètres, noirâtre, tacheté de jaune, avec les ailes égales, disposées en toit, transparentes, à nervures noires et tachetées vers le bord antérieur.

Agrion.
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Larve.
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Les termites ne se trouvent que dans les pays situés près des tropiques, et sont connus sous le nom de fourmis blanches. Ces insectes vivent en sociétés très nombreuses, et composées principalement de larves qui ressemblent beaucoup à l’insecte parfait. Ils vivent sous la terre ou dans l’intérieur des arbres, dès solives, etc., et y creusent des galeries très nombreuses et très étendues, qui communiquent toutes au point central de leur demeure ; ces habitations sont toujours couvertes, et, lorsque des circonstances particulières forcent les larves à en sortir, elles construisent en dehors d’autres habitations avec des matières qu’elles rongent, des tuyaux ou des chemins couverts qui les dérobent à la vue.

Les individus neutres, dont la tête est plus grosse et les mandibules plus apparentes que chez les autres, sont chargés de la défense de la demeure commune. Aussi leur a-t-on donné le nom de soldats. Ils se tiennent près de la surface extérieure de l’habitation, et, aussitôt qu’on y fait une brèche, ils en sortent pour combattre leurs ennemis. Les larves ou termites ouvrières sont beaucoup plus nombreuses que les neutres, et exécutent seules les travaux nécessaires pour la construction et la réparation de leurs demeures, et ils occasionnent des dégâts terribles en minant pour ainsi dire les arbres et la charpente des maisons.

Parvenus à l’état parfait, les termites quittent leurs nids vers le soir et s’élèvent dans l’air ; maison lever du soleil leurs ailes se dessèchent et tombent, et la majeure partie de ces insectes devient la proie des lézards, des oiseaux. On assure que les larves recueillent les femelles et les retiennent prisonnières dans une cellule particulière, située au centre de l’habitation, afin d’augmenter la colonie des jeunes qui doivent en naître. Dans les premiers temps un certain nombre de larves s’établissent en sentinelles à l’entrée de cette cellule.

Il est une espèce de termite nommée lucifuge, qui est tellement multipliée dans les ateliers et les magasins de la marine à Rochefort, et elle y occasionne de tels dégâts, qu’on est forcé de prendre mille précautions pour se débarrasser de ces ennemis dangereux.

Les demoiselles ou libellules ont les ailes allongées, à peu près d’égale étendue, semblables à de la gaze, et demeurant étalées à l’état de repos ; la tête est arrondie, aussi large que longue.

Les larves de ces insectes habitent les eaux et sont très carnassières ; elles y passent à l’état de nymphes, mais elle en sortent pour leur dernière métamorphose et devenir insectes parfaits. Dans ce dernier état elles voltigent continuellement, avec beaucoup de grâce, sur le bord des eaux où elles poursuivent les insectes dont elles se nourrisent.

On doit mentionner dans cet ordre les agrions, les friganes, dont les larves vivent dans des fourreaux recouverts de différentes matières qu’elles trouvent dans l’eau, telles que des graines, de petites coquilles, etc., et qu’elles lient ensemble avec des fils soyeux. Elles ne quittent jamais cette habitation, mais la traînent avec elles quand elles marchent, et se bornent alors à en faire sortir l’extrémité antérieure de leur corps. Lorsqu’elles doivent se transformer en nymphes, elles fixent leur tube contre quelque corps solide et en ferment les deux bouts avec une sorte de porte grillée, qu’elles percent plus tard lorsque cette première métamorphose est achevée.


HYMÉNOPTÈRES.

Nous arrivons à l’ordre des hyménoptères, qui renferme les genres les plus intéressants des insectes : la fourmi et l’abeille. Nous commencerons par décrire les mœurs de la fourmi, petit insecte bien méprisé, bien détesté du cultivateur et des habitants de la campagne ; qui va jusque dans leurs maisons pour y glaner dans toutes les provisions sucrées, y salir les armoires et le linge, s’introduire partout et laisser partout la trace de son passage par une odeur musquée qu’il communique aux objets qu’il touche.

L’histoire de la fourmi ne serait pas un éloge, si elle s’arrêtait aux avantages que la société retire de sa présence sur la terre. Vous ne verriez en elle qu’un être tracassier, qu’un petit ennemi pullulant à l’excès, ne bornant pas ses importunités à la maison, les portant jusqu’à la promenade où vous aurez choisi un siége sur la pelouse abritée par un beau chêne. Là encore vous la rencontrez par milliers. Votre présence la gêne : quoiqu’elle habite la terre assez loin du sol, elle sort de sa fourmilière en société nombreuse pour vous chasser, vous piquer, et vous punir d’avoir dérangé sa petite république dans sa retraite.

L’homme a fort peu à se louer de cette création ; mais ce n’est pas non plus à son intention qu’elle est sortie du néant. Nous avons dit combien d’animaux se nourrissaient de la fourmi : voilà le but providentiel de son existence. Quant à l’intérêt qu’inspire son espèce, nous n’avons qu’à raconter ses mœurs.

Fourmi fauve neutre.
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Fourmi ronge-bois.
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Nous sommes forcée de dépouiller la fourmi d’une qualité chantée par notre grand fabuliste, c’est-à-dire de sa prévoyance pour l’hiver. La fourmi n’a besoin d’aucune provision pour l’hiver, car elle ne prend aucun aliment ; le froid l’engourdit, et pendant toute sa durée elle reste immobile, on la dirait morte. Ainsi la cigale aurait été très malavisée de venir demander secours à « la fourmi sa voisine  »  ; celle-ci n’aurait pu l’entendre et ne lui aurait certainement pas répondu. Du reste il est certain qu’au temps chaud la vie de cet insecte se passe dans le travail le plus assidu et la plus grande prévoyance pour le lendemain. La diversité de son organisation n’est pas moins digne d’intérêt que ses mœurs. Les fourmis présentent trois sortes d’individus : les mâles, les femelles et les neutres. Les mâles et les femelles sont, dans l’espèce fourmi comme dans toutes les autres, deux êtres qui concourent au maintien de l’existence de leur espèce. Les neutres sont des êtres voués uniquement au service de l’espèce entière : travaillant toute leur vie pour l’association dont elles font partie ; bâtissant l’édifice qui sert d’asile à la société, le réparant toutes les fois qu’il y a dommage ; voyageant pour rapporter des feuilles, du chaume, du menu bois, des matériaux nécessaires à leur travail. Elles vont à la découverte, chacune de leur côté, pour les provisions de bouche, et, lorsqu’elles ont trouvé une proie trop difficile à porter, elles se rendent à la fourmilière pour demander des aides.

Tandis que ces fourmis travailleuses vont au dehors chercher la subsistance, les autres, restées au logis, soignent les larves et leurs mères, préparent les repas de tous, nettoient les berceaux des petits, les apportent de temps en temps à l’entrée de la fourmilière lorsque les rayons du soleil y pénètrent. Ces gouvernantes actives et prévoyantes veulent que leurs nourrissons profitent de la chaleur bienfaisante de l’astre régénérateur, et, si le temps est humide et froid, c’est avec la même attention qu’elles portent les larves dans les coins les plus abrités de l’habitation. Ces petites bêtes semblent aimer les larves confiées à leur soins, comme une bonne nourrice aime l’enfant qu’elle allaite ; elles les défendent contre les attaques, veillent nuit et jour à leur conservation. Elles portent aussi leur attention protectrice sur les nymphes, dont les unes sont renfermées dans des coques, les autres exposées à nu dans leurs nids. La fourmi pousse l’instinct jusqu’à déchirer l’enveloppe des nymphes dans leur coque lorsque le temps de leur métamorphose est venu, et les aide ainsi à jouir plus vite de la lumière.

Les fourmis femelles sont pour les fourmis neutres des objets de respect. Les fourmis femelles ne font rien dans la communauté  : elles se promènent, mangent, et jouissent, pour ainsi dire, d’une existance de femmes du monde ; elles sont entourées d’un nombre infini de domestiques qui s’occupent pour elles d’élever leurs familles et de leur procurer tout ce qu’elles souhaitent. Les mâles, à peine sortis de leur coque, profitent des ailes que la nature leur a données pour fuir l’habitation commune. Ils sont obligés souvent de se défendre contre les fourmis nourricières qui veulent les retenir ; mais la force et le grand nombre l’emportent, et l’essaim s’envole. Bientôt les femelles nouvellement écloses veulent suivre les mâles ; elles n’éprouvent pour satisfaire leur désir aucune résistance de la part des gardiennes. Lorsqu’elles ont revu les mâles, et qu’au grand jour elles ont voyagé quelques instants avec eux dans les airs, elles viennent retomber près de leur fourmilière ; mais alors elles ont perdu leurs ailes et courent çà et là pour trouver un refuge. Celles qui ne sont pas trop éloignées des contrées qui bordent la fourmilière trouvent sur leur trace des gardiennes qui les y font rentrer.

Une fois qu’elles ont pénétré dans l’habitation, elles y sont gardées avec soin. On ne leur permet plus de sortir ; on les nourrit, on les promène, on les place dans les endroits qui semblent les plus secs et les plus sains ; des sentinelles surveillent leur conduite, mais sans les gêner ni les tourmenter. Peu à peu les femelles s’accoutument à l’esclavage. Mais c’est surtout lorsqu’elles deviennent mères que les hommages qu’on leur rend sont curieux à observer. Une douzaine de fourmis neutres sont attachées exclusivement au service de chaque fourmi féconde ; elles s’occupent à nourrir leur maîtresse, à la soigner, à la nettoyer, à lui prodiguer mille caresses. Lorsque la fourmi se promène, elle est accompagnée de ses servantes, qui la portent s’il s’offre un passage difficile à franchir.

Plusieurs femelles peuvent vivre dans le même nid : elles n’éprouvent ni rivalité ni jalousie ; chacune d’elles a sa cour. Dès que la ponte est opérée, les œufs sont réunis avec soin par les travailleuses, et rangés autour de chaque mère. Les soins de la maternité ne vont pas au delà de cette première sollicitude qui consiste à procurer à ces petits œufs un peu de chaleur. Dès que les œufs sont transformés en larves, les fourmis neutres s’en emparent et deviennent leurs uniques nourricières. Mais il est des fourmis qui s’éloignent de leur habitation lorsqu’elles reviennent de leur voyage aérien, et qui s’égarent alors de manière à ne pouvoir rentrer dans la maison commune ; celles-là, forcées de se faire un nid tant bien que mal, soignent leurs petits avec une véritable sollicitude. La nature a donc donné aux fourmis le sentiment maternel aussi bien qu’aux autres animaux, en même temps qu’elle leur inspire les moyens d’échapper aux fatigues que réclament les soins de leur progéniture. Mais si un malheur les rend isolées, les fourmis retrouvent en elles tout le courage qui leur est nécessaire pour remplir leur devoir. Beaucoup de femmes riches ou puissantes peuvent, dans des revers de fortune, avoir à se rappeler et à imiter les fourmis.

Une fourmilière est une ville en miniature, avec ses rues, ses carrefours, ses maisons grandes et petites, ses issues fermées et ouvertes à volonté, son exposition au nord et au midi. C’est aussi une ville sous le rapport de l’administration intérieure. Il y a des balayeurs, des approvisionneurs, des maçons, des chefs et sous-chefs pour veiller à l’ordre public. Il y a des serviteurs, des ouvriers, un tiers état, une noblesse ; et, pour maintenir un ordre parfait dans ce gouvernement de bas étage, on s’est avisé de faire le contraire de ce qui est jugé nécessaire dans les institutions plus élevées : on a exclu les mâles et conservé les femelles. C’est sans doute à cause de cette majorité féminine que les mâles fuient l’institution dès qu’ils ont la force d’agir. Du reste, dans ce monde infime, les femelles, il faut le dire, ont une qualité qui peut aider à maintenir la bonne intelligence entre elles : c’est l’absence de coquetterie. On les voit, à leur première sortie de la fourmilière, s’élancer dans les airs à l’aide de cet ornement léger qui leur permet de quitter la terre, puis s’arracher d’elles-mêmes ces ailes transparentes lorsque les devoirs de la maternité vont les obliger à la retraite. Assurément nos lectrices trouveront que ce sacrifice de leurs charmes vaut bien les honneurs qu’on leur rend.

Les pucerons sont une véritable richesse pour les fourmilières : les fourmis font une chasse active à ces petits insectes, les apportent vivants dans l’habitation, pour les soigner eux et leur famille ; elles trouvent en eux les ressources que nous avons dans nos basses-cours bien garnies. Mais ces étrangers ne vivent pas pêle-mêle dans la communauté avec les fourmis : on les sépare en les parquant à la manière de nos moutons, et, lorsqu’on a besoin d’en soustraire quelques-uns, une ou deux fourmis travailleuses s’introduisent parmi le troupeau et en emportent le nombre nécessaire.

Ce petit peuple n’est pas sans pitié pour le malheur. Quelquefois on a vu entrer dans des fourmilières quelques échappées d’autres fourmilières. On les accepte et on les soigne comme si elles étaient de la famille. Mais s’il s’introduit parmi elles un ennemi qu’elles aient à redouter, aussitôt l’alarme se répand ; après quelques instants de tumulte qui semble naître des avertissements que les fourmis se donnent entre elles, il se détache, selon l’importance du danger, un nombre plus ou moins grand d’individus pour aller au combat ; l’imprudent étranger succombe d’ordinaire, ou, s’il échappe, il est couvert de blessures.

Les fourmis sont intéressantes, surtout dans les rapports qu’elles ont entre elles. Elles se servent mutuellement de médecins, de gardes-malades ; elles s’entr’aident avec la sollicitude de bons camarades. Si l’une d’elles, au dehors même de l’habitation, se trouve dans l’embarras et qu’elle tarde à revenir au gîte, un grand nombre de fourmis vont à sa rencontre en prenant des chemins différents, et, quand on l’a trouvée, on travaille, soit à sa délivrance, soit à la soulager d’un fardeau trop lourd pour elle ; enfin, si elle est blessée, plusieurs se mettent à la porter jusqu’à la fourmilière. Quand une fourmi va mourir, elle n’est point isolée ; plusieurs sont là près d’elle qui cherchent à la ranimer, et lorsqu’enfin il est certain qu’elle a cessé de vivre, on la transporte hors de l’habitation.

Les espèces les plus remarquables des fourmis sont la fourmi ronge-bois, la fourmi épineuse, la fourmi fauve, la fourmi sanguine, puis les fourmis noire, jaune, brune, demi-blanche, et près d’elle les bembex, les sphex, les pompiles.

Lorsque les fourmis ne se trouvent pas bien dans un local, elles en changent. On conçoit difficilement la peine qu’elles se donnent pour transporter toutes les larves et tout l’attirail de la colonie, pour reconstruire une fourmilière nouvelle. Ce déménagement arrive pourtant assez souvent. Quelquefois, dans les moments de transport, deux peuplades se rencontrent ; il est rare qu’il ne s’ensuive pas une bataille qui est livrée de part et d’autre avec régularité et courage dans un espace de deux ou trois pieds carrés. La fourmi sanguine est la plus guerrière des fourmis. Elle n’attend pas, pour guerroyer, que le hasard lui amène des adversaires ; elle va attaquer les fourmilières, force les habitants de les quitter et en fait très souvent un vrai carnage. La victoire emportée, on voit la peuplade sanguine, qu’on pourrait nommer sanguinaire, arriver et s’établir dans la ville assiégée, y apportant à plusieurs reprises tout ce qui faisait sa richesse dans l’ancien domaine. Cette fourmi est très commune en Suisse.

Noix de galle et larve.
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Bédégar avec ses larves.
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On le voit, ces animaux offrent dans l’observation de leurs mœurs un intérêt bien réel, et n’en sont pas moins un vrai fléau. En Amérique, par exemple, elles font dans les plantations de cannes à sucre des ravages affreux. Dans les forêts de la Guiane, il existe des fourmilières qui forment des pyramides tronquées de cinq à six mètres d’élévation sur dix à douze à la base ; lorsqu’un cultivateur a dans son champ une pareille forteresse, il est forcé d’abandonner son établissement, On conçoit le nombre infini de fourmis que doivent recéler ces monuments. Lorsque l’on veut se défaire de ces ennemis redoutables, on fait une tranchée assez profonde autour de l’habitation, en ménageant quelques traînées souterraines dans lesquelles on introduit de la poudre à canon ; on place dans les tranchés du bois menu et sec en assez grande quantité  ; on y met le feu, et la pyramide saute avec ses habitants pour retomber dans le brasier qui les entoure.

Disons un mot des gallicoles, insectes dont la tarière est armée de dents à l’aide desquelles l’insecte élargit les entailles qu’il fait aux végétaux pour y loger ses œufs. Les sucs de la plante s’épanchent sur les bords de cette ouverture, et il en résulte bientôt une excroissance nommée galle, dont la forme varie. Les larves vivent, tantôt solitaires, tantôt en société, dans l’intérieur de ces petites tumeurs dont elles rongent la substance, et y restent plusieurs mois. Les unes y subissent leurs métamorphoses ; les autres la quittent pour s’enfoncer dans la terre, ou elles demeurent jusqu’à leur dernière transformation. Des trous ronds qui se voient à la surface des galles annoncent que l’animal en est sorti. Un de ces insectes, appelé cinips de la galle à teinture, dépose ses œufs sur une espèce de chêne du Levant et détermine ainsi la formation des noix de galle dont on fait depuis longtemps un si grand usage pour la teinture en noir et pour la fabrication de l’encre.

Ce qui est fort extraordinaire, c’est que la forme et la solidité de ces protubérances varient souvent sur le même arbrisseau selon l’espèce de cynips qui a fait la piqûre. Beaucoup sont sphériques ; quelques-unes imitent des fruits : telles sont les galles en pomme, en groseille, celles en forme de nèfles. D’autres sont chevelues, ou ressemblent à de la mousse, comme le bédégar qui vient sur le rosier sauvage ou l’églantier et qui est l’ouvrage du cynips de la rose. Il y en a de semblables à des pommes d’artichaut.

Nous allons décrire maintenant deux espèces d’insectes dont les uns ont les mœurs douces et nobles des peuples civilisés, les autres celles des peuplades sauvages. Ces insectes sont tous deux de l’ordre des hyménoptères, tous deux de la section des porte-aiguillon. Ils se ressemblent assez au premier abord ; on les dirait de la même famille, et ils se détestent comme les gens qui, dans le monde, n’ont pas la même opinion.

Les uns et les autres vivent en société distincte et séparée ; leurs industries se ressemblent ; leur adresse dans la construction de leur architecture est à peu près la même. Eh bien, l’on fuit et l’on craint à juste titre l’un de ces insectes industriels, tandis qu’on soigne, qu’on attire, qu’on protége l’autre. L’un est destructeur né de tout ce qu’il touche ; il porte avec lui un aiguillon perfide, une arme meurtrière et venimeuse qui blesse, déchire et tue. Les larcins de l’autre, au contraire, sont un bienfait, car il fructifie l’objet dont il dérobe une parcelle, et du superflu dont l’insecte s’empare naît un nectar dont l’homme s’abreuve et qui lui vaut une richesse.

Les premiers font indistinctement leur nourriture de chair morte ou vivante, de fruits sauvages ou cultivés, âpres ou savoureux ; toutes matières animales et végétales leur conviennent ; ces insectes s’emparent de tout sans choix ni délicatesse.

Ce n’est que sur la fleur épanouie, odoriférante, que l’autre trouve sa subsistance. On voit cet insecte, dans le calice d’une rose ou d’un lis, extraire de leurs sucs le trop-plein qui pourrait leur nuire peut-être, et, par cette opération, aider au développement de ces belles fleurs. Si ces deux insectes se rencontrent, ils s’attaquent, et trop souvent la force de l’insecte nuisible le rend vainqueur de l’insecte utile. J’ai nommé dans ce parallèle les guêpes et les abeilles. Les unes ont pour les gouverner une royauté sage ; les autres vivent en république. De là naît sans doute la différence de leurs mœurs.

Ces deux insectes sont, comme les fourmis, composés de trois espèces, mâles, femelles et neutres. Les neutres sont, ici comme chez les fourmis, les travailleuses par excellence. Cependant, chez les guêpes, le travail n’est pas confié exclusivement aux neutres ; les femelles aident à pourvoir aux besoins de la communauté, et ne restent dans leurs guêpiers que lorsqu’elles ont leurs petits à soigner. Mais les larves de guêpes sont tellement voraces qu’à l’époque où elles naissent, les mères ne suffiraient pas au travail que demande leur nourriture, si elles n’avaient les travailleuses pour les aider. Cette occupation dure jusqu’à ce que la larve arrive à l’état de nymphe. Pendant le temps que dure cette métamorphose, jusqu’à l’état parfait, la larve file elle-même une matière soyeuse dont elle forme une espèce de cloison qui l’enferme dans son nid ; arrivée à l’état parfait, elle ronge la porte de sa prison, la renverse et s’envole. Alors une vieille guêpe entre dans cette petite habitation abandonnée, pour la nettoyer, l’assainir, afin qu’elle reçoive immédiatement une autre mère qui vient y déposer un œuf. Mais lorsque la population devient trop nombreuse, et que le froid va surprendre les guêpes dans leurs guêpiers, construits les uns au fond des arbres pourris, dans de vieilles tourelles abandonnées, ou bien dans un trou fait sans art sur la terre ; lorsque le froid pénètre dans ces différentes habitations peu soignées et peu propres à faire supporter à leurs habitants l’intempérie de la triste saison, il s’opère un changement bien cruel dans la république : les querelles commencent, puis viennent les combats. Les trois espèces se battent entre elles, les neutres contre les neutres, les mâles contre les mâles. Les femelles font la guerre aux larves ; elles massacrent sans pitié les petits auxquels elles ont donné naissance ; elles les arrachent de leur berceau, les piquent de leurs dards, et les achèvent en les écrasant sous leurs pattes. Les neutres et les mâles s’unissent aux femelles pour détruire plus promptement ces petits êtres qu’ils ne peuvent plus ni soigner ni nourrir ; car, à cette époque, ils sont engourdis par le froid, et n’ont plus ni force ni courage.

Abeille de bois.
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Célonite.
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Ainsi, en peu d’instants, l’habitation des guêpes, si peuplée, devient un désert. C’est ordinairement vers le mois d’octobre que ce massacre a lieu. L’espèce ne périt pas pour cela pourtant ; quelques femelles échappent toujours à la destruction commune et deviennent chacune la fondatrice d’une nouvelle république. Cette pauvre exilée reste tout l’hiver dans un coin du guêpier ou d’un lieu bien obscur qu’elle aura choisi, sans bouger, sans presque manger ; car, n’ayant fait aucune provision pour cet instant de sa vie, elle passe l’hiver dépourvue de tout. Cependant la nature, qui la conserve malgré elle, lui donne la faculté de pondre des milliers d’œufs qui reconstituent une nouvelle république.

Poliste.
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Guêpe cartonnière.
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Ruche de Guêpe cartonnière.
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Le genre guêpe, restreint à ses limites naturelles, ne renferme environ qu’une vingtaine de genres. Nous citerons la guêpe frelon, longue de deux centimètres (elle vit en grande compagnie dans les greniers abandonnés), et près d’elle les célonites, les polistes. Les guêpes viennent en automne mourir sur les arbres : en sorte que chaque année leur société finit et se renouvelle à l’aide de la femelle sauvée par la nature pour la conservation de son espèce. Nous devons parler aussi de la guêpe cartonnière, qui se trouve dans l’Amérique méridionale, à Cayenne, et aussi en Europe.

Le nid de ces guêpes est composé d’une boîte en carton d’un blanc jaunâtre, marbré de brun, d’une demi-ligne d’épaisseur et très poli. Sa forme est celle d’un cône tronqué à sa base et à son sommet. Il est ordinairement attaché à un branche d’arbre à laquelle il tient par une espèce de tuyau placé à sa partie supérieure, C’est avec leurs mandibules que ces guêpes détachent des parcelles de vieux bois qu’elles pétrissent et réduisent en pâte pour en composer l’espèce de papier dont elles construisent leur habitation ; elles en forment des gâteaux et des cellules analogues par leur forme à ceux des abeilles.

Toutes les guêpes offrent les mêmes habitudes à observer ; ainsi les guêpes communes, moyennes, franches, etc., ne diffèrent qu’en très peu d’occasions ; toutes sont plus ou moins dangereuses pour le cultivateur en ce qu’elles gâtent les fruits même avant leur maturité. Le meilleur moyen de détruire ces animaux malfaisants, c’est d’introduire dans le guêpier des mèches soufrées allumées ; par ce moyen, en peu de temps tous les habitants sont étouffés.

L’abeille, que nous allons décrire, n’a jamais à redouter pour elle ces moyens de destruction ; soit qu’elle habite les mêmes lieux que nous, à la campagne où notre prévoyance lui a préparé un asile, soit que, passagère, elle vienne chercher sa nourriture sur nos fleurs, nous la respectons comme un être bienfaisant.

Trois castes bien distinctes, ayant chacune leurs fonctions et leurs priviléges, constituent le peuple des abeilles, La plus nombreuse est formée des ouvrières et des nourrices ; les mâles composent la seconde. La troisième ne compte qu’un seul individu : c’est la femelle, chargée de renouveler à elle seule toute la population, dont elle sera à la fois la mère et la reine. Cette population se compose quelquefois de près de trente mille membres. Les ouvrières se partagent en deux sections : les nourrices et les ouvrières.

Il existe une grande différence entre l’organisation des ouvrières et des nourrices. La conformation des ouvrières semble leur commander le travail : les mandibules de leur bouche sont en forme de cuiller ; leurs jambes postérieures présentent un enfoncement qu’on a comparé à une corbeille, et que bordent des poils disposés en brosse. C’est là que l’abeille met son butin, qui consiste en de petites pelotes qu’elle a préparées avec le pollen des fleurs.

Les nourrices sont plus petites, plus timides, moins exercées au vol que les ouvrières, et vivent avec elles dans une parfaite intelligence. Elles quittent rarement la ruche : vouées aux travaux d’intérieur, elles se bornent presque exclusivement à l’éducation et au développement des larves qui sortent des œufs nombreux que l’abeille mère et reine dépose en grand nombre dans les alvéoles.

Les ouvrières vont recueillir sur les végétaux les substances différentes qui forment, pour la royauté, sa fortune et son bien-être, la cire, le miel, le pollen, et ce que les anciens appelaient la propolis. Cette dernière substance, qui est résineuse, collante, tenace, provient des bourgeons ; les abeilles l’emploient telle qu’elle est recueillie. Le peuplier est l’arbre qui en fournit davantage ; elle sert à boucher les fentes et les trous de la ruche, et souvent même cette habitation en est enduite sur toute sa surface. La propolis se durcit, et, n’étant point pénétrable à l’eau, elle met l’habitation à l’abri de toute humidité.

Une fois ce premier travail achevé, les ouvrières vont à la récolte du pollen, afin de nourrir les larves produites par la reine, et de leur construire des berceaux appelés cellules.

La poussière que l’abeille a enlevée aux fleurs ne se transforme en cire qu’après avoir été élaborée dans son estomac et ses intestins. Cette cire se retrouve en plaques sous les anneaux du corps de cet insecte. Avec cette cire ainsi élaborée, l’ouvrière forme ces cellules si régulièrement, si artistement arrangées, dont l’ensemble donne ce qu’on appelle des gâteaux. Ces cellules, bâties avec une étonnante célérité, sont polies et enduites d’une couche mince de propolis qui ajoute à la solidité de l’édifice.

Les cellules ne sont pas toutes pareilles : les plus petites devront recevoir les larves qui donneront des abeilles neutres ; de plus grandes sont réservées aux mâles ; une seule, beaucoup plus considérable et beaucoup plus soignée dans ses ornements, sera le berceau de celle que les nourrices destinent à la royauté. Dans quelques ruches nombreuses d’où doivent partir plusieurs colonies ou essaims, les ouvrières construisent quelquefois plusieurs de ces alvéoles royaux.

Bientôt vient le moment où la reine pondra ses œufs. Alors on la voit examiner soigneusement les cellules destinées à les contenir, en y enfonçant la tète et les visitant en tous sens. Après cette inspection, elle s’introduit dans chaque cage, y dépose un ou plusieurs œufs que les nourrices séparent à l’instant, afin de n’avoir qu’une larve à soigner dans chaque berceau. La reine fait à quelques jours d’intervalle les trois pontes qui forment les trois castes dont nous avons parlé. La reine est la seule et unique mère de tout un essaim, c’est-à-dire des vingt ou trente mille habitants d’une même ruche.

Abeille mâle.
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Abeille femelle.
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Abeille neutre.
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Il faut voir avec quel soin les abeilles soignent leur reine pendant la ponte ! De temps en temps elles lui présentent du miel, pour l’encourager au long travail de mettre au jour vingt ou trente mille œufs. Pour cela l’abeille emploie plus d’une année. D’abord elle pond les œufs qui produisent les ouvrières et les nourrices ; les ouvrières qui existent dans la ruche soignent les œufs et les larves nouvelles, à mesure qu’ils arrivent, en se distribuant la besogne de l’intérieur et de l’extérieur. Après quelques jours de repos, arrive la ponte des mâles, nommés vulgairement faux bourdons ; puis, après quelques jours encore, quelques œufs seulement, parmi lesquels on doit choisir la reine, la fondatrice de l’essaim futur. Lorsque ces quelques œufs sont éclos, une seule larve est choisie et conservée ; c’est à elle qu’est destiné le beau berceau ; elle y est placée, et là elle reçoit une nourriture à part, des soins d’une délicatesse toute particulière. Lorsque l’essaim a grandi et que la nouvelle reine est près d’éclore, la reine qu’elle doit remplacer s’échappe avec l’essaim qu’elle a formé, pour aller ailleurs recommencer sa ponte annuelle.

Si le hasard fait naître plusieurs femelles reines dans une ruche, elles se battent jusqu’à ce qu’une seule reste maîtresse du terrain ; les autres sont tuées ou forcées de fuir. Cette élévation au pouvoir n’est pas chez les abeilles dégagée d’inconvénients. La reine, c’est-à-dire la souveraine, est la gouvernante en chef de son royaume ; elle sort très rarement de la ruche, elle y veille à la tranquillité de sa famille. Sentinelle vigilante de son royaume, au moindre danger elle donne le signal du combat. A cet ordre souverain, son peuple se met en défense ; on lui obéit au moindre signal. Lorsque les travailleuses viennent de la picorée, elle surveille l’emploi des cires, et, sans travailler, est pourtant très occupée. Chez ce peuple gouverné par une reine, les mâles sont traités bien durement. Il est vrai que, dans le royaume, ils n’apportent que l’exemple de la paresse. Aussi, après quelques mois d’hospitalité, les ouvrières, fatiguées sans doute de travailler pour cette espèce inutile, leur font une guerre à mort ; il faut à tout prix qu’ils partent de la ruche. On semble les y inviter d’abord ; mais s’ils ne s’éloignent pas d’eux-mêmes, ils sont chassés, exterminés, et leurs corps traînés au dehors de l’habitation. La reine laisse son peuple se charger de cette expédition, elle y demeure étrangère.

Ruche d’abeilles.
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Mélipone.
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Ce peuple industrieux n’a-t-il pas le droit, en effet, de mépriser ceux qui ne font rien et sont nuisibles à ceux qui travaillent ? Verrait-on des ruches à miel s’entretenir vingt ou trente années, s’il y demeurait chaque année deux ou trois mille individus se nourrissant en parasites du travail des autres ? Sans doute c’est une loi qui semble cruelle que celle qui détruit tout ce qui doit nuire, lorsqu’elle s’applique à des êtres vivants ; mais cette sévérité des abeilles est comme une leçon réprobatrice à l’adresse de ceux qui s’abandonnent à la paresse.

Suivons ces ouvrières dans la construction merveilleuse de ces cellules disposées en rayons symétriques tapissant l’intérieur de la ruche, les unes destinées à recevoir les milliers d’œufs d’où naîtra le peuple à venir, les autres préparées à contenir les substances nourricières. Ces substances sont de différentes natures : les unes délicates, sucrées, légères ; les autres grossières et pâteuses.

La reine a sa table à part. Elle est servie seule, et sa nourriture est formée de tout ce que le suc des fleurs produit de plus délicat et à la fois de plus nourrissant, afin de donner de la force et de la santé à cet être objet de respect et d’amour. Les larves ont aussi un miel en rapport avec la délicatesse et l’appétit de l’animal ; et les substances les plus grossières sont destinées au peuple travailleur, qui se dévoue pour le bien de l’empire. D’autres cellules sont transformées en greniers d’abondance pour la saison rigoureuse Il faut voir les ouvrières placer dans des espèces de pots le miel en réserve, et recouvrir ces conserves avec une pâte cireuse faite exprès pour les préserver de l’air. Elles détachent ce couvercle au fur et à mesure qu’elles ont besoin de puiser dans leur réserve pour la conservation commune, et, au fur et à mesure aussi, elles recouvrent les pots avec soin. C’est ainsi que l’hiver se passe pour les abeilles sans souffrance et sans privation. Admirons encore la manière ingénieuse avec laquelle elles entretiennent leur habitation pour empêcher qu’elle ne se détériore ; le temps seul en ternit l’éclat, car les abeilles savent, à force de propreté, conserver à la cire son brillant et son poli.

La maladie de la reine est un événement dans son royaume ; il se manifeste une inquiétude générale, les soins qu’on lui rend deviennent plus actifs. Si elle succombe, on voit l’essaim tout entier chercher à la ranimer, et enfin, lorsque l’événement est connu, on la transporte hors de la ruche, et le peuple cherche à trouver, parmi les larves des neutres, une abeille digne de la royauté.

Pour l’élever au trône, on la sépare de la foule et on l’entoure d’égards comme on avait fait pour l’autre reine ; sa nourriture est changée ; enfin, on lui fait une sorte d’éducation royale. Sans doute ce n’est pas un amour dégagé d’égoïsme que celui des abeilles pour leur reine, puisque, sans cet être unique, la population ne s’entretiendrait pas dans le royaume. Mais enfin cet exemple d’un peuple qui, par amour personnel, honore et protége son souverain aux dépens de son travail et même de sa vie ne serait-il pas bon à suivre dans un monde qui n’est pas moins égoïste que l’abeille, et qui ne fait pas toujours preuve de la même générosité qu’elle ?

Les abeilles ouvrières travaillent alternativement dans la campagne à ramasser le pollen des étamines et le miel du nectaire des fleurs, et dans la ruche à les employer pour l’avantage commun. Au printemps, à l’époque de l’essaimage, elles sont dehors toute la journée ; mais en été elles y rentrent à l’heure où la chaleur commence à se faire sentir vivement. Elles restent au logis pendant les jours froids et pluvieux. Comme c’est le matin que la plupart des fleurs s’épanouissent, c’est aussi le matin qu’elles font leurs plus abondantes provisions. On les voit alors, lorsqu’elles veulent ramasser du pollen, se poser sur les fleurs, en parcourir toutes les parties, briser avec leurs mandibules les capsules des anthères, pour en faire sortir plus promptement la poussière, s’en charger le corps, la ramasser ensuite avec les brosses des pattes antérieures, la rassembler sur les palettes des pattes postérieures, voler sur une autre fleur, y recommencer les mêmes opérations, le tout avec une rapidité d’action surprenante.

Dès qu’une abeille est suffisamment chargée, elle retourne à la ruche, où ses compagnes s’empressent de la débarrasser de son fardeau, soit pour l’employer sur-le-champ, soit pour le déposer dans les alvéoles. On voit souvent des abeilles se donner réciproquement à manger, se défendre les unes les autres contre leurs ennemis, secourir celles qui se noient, chercher à soulager celles qui sont blessées.

Beaucoup d’agriculteurs ignorent que les abeilles, en butinant sur les fleurs, en favorisent la fécondation et assurent par conséquent le développement et la récolte des fruits.

Lorsque la saison de la ponte est passée, c’est-à-dire en septembre, les abeilles cessent d’apporter du pollen à la ruche. Cette interruption s’explique par l’emploi qu’elles en font, et qui consiste à préparer la nourriture des larves en mêlant le pollen au miel pour lui faire subir une certaine altération.

La récolte du miel se fait plus tranquillement encore que celle du pollen, parce qu’elle demande plus de temps et que les abeilles craignent d’en perdre la plus petite parcelle. On les voit alors entrer de préférence dans les fleurs à corolle monopétale, parce que ce sont celles qui en fournissent le plus. Mais ce n’est pas seulement dans le calice des fleurs que se produit du miel : quelques fruits, tels que les abricots, les raisins, les figues, etc., en fournissent. Elles en retirent aussi en grande partie du miélat, c’est-à-dire de cette transsudation sucrée qui a lieu tous les ans des feuilles et des jeunes branches de la plupart des plantes.

C’est toujours dans la partie supérieure de la ruche que les abeilles déposent le miel, et indifféremment dans les alvéoles d’ouvrières et de mâles. Il y est retenu d’abord par la cohésion de ses parties entre elles, et par l’inclinaison des alvéoles : ensuite, lorsqu’ils sont complétement remplis, par un couvercle convexe mis sur chacun ; ce couvercle, qui est en cire, n’est déchiré qu’au moment de la consommation.

L’eau est nécessaire aux abeilles pour le succès de leurs travaux ; sans doute qu’elle leur sert à rendre le miel plus fluide. Il est toujours utile d’en tenir à la proximité des ruches, ne fût-ce que pour leur éviter des courses fatigantes et les empêcher de se noyer dans les rivières et les étangs ; mais il faut que cette eau soit toujours pure, car celle qui est corrompue les fait promptement mourir. On fera bien de semer du cresson dans cette eau pour l’entretenir saine.

Comme la conservation des abeilles est très importante, nous dirons quelques mots sur les moyens d’en prévenir la destruction. Les abeilles ont des maladies qui semblent être le résultat de leurs mœurs actives ; elles sont sujettes à des dyssenteries, des étouffements, et elles éprouvent aussi des digestions laborieuses. Les cultivateurs d’abeilles leur font un sirop mêlé de miel et de vin qui les soulage beaucoup. On leur présente ce breuvage près de leur ruche, sur un plat assez long, dans lequel on place un morceau de pain. Les abeilles malades, attirées par l’odeur de ce médicament, viennent se poser sur le pain, se penchent vers la liqueur, en avalent quelques gouttes et sont très souvent guéries à l’instant même. Lorsque des abeilles, encore trop jeunes pour avoir la connaissance des plantes qui leur conviennent, se sont laissé tromper par un suc malfaisant, elles reviennent saisies de vertige, et sont longtemps à se remettre ; quelquefois même elles meurent dans de cruelles convulsions. Les ennemis de ces précieux insectes sont principalement les araignées, les guêpes, les crapauds, les grenouilles, les lézards, les mésanges, les moineaux, les petits rongeurs. Il est aussi des abeilles sauvages, solitaires et nuisibles, qui, par jalousie sans doute, font la guerre à leurs sœurs, si utiles, si brillantes et si vantées.

D’autres ennemis encore s’introduisent en félons dans les ruches, y déposent leurs œufs dans un coin obscur. De ces œufs naissent des chenilles qui restent cachées derrière les rayons jusqu’à leur développement. A cette époque, ces ennemis, une espèce de papillon, se répandent dans l’habitation des abeilles ; le dégât qu’ils y font est tel que souvent les propriétaires abandonnent leur ruche et vont ailleurs, par un travail nouveau, réparer leur ruine.

Tous les climats sont loin de convenir également à la culture des mouches à miel. Les pays chauds, ou la terre, abondamment humectée de la rosée des nuits, se pare d’innombrables fleurs, sont surtout propices aux abeilles ; dans les pays plus froids, où les saisons sont inconstantes, l’établissement, de ces insectes offre plus de difficultés et ses résultats plus d’incertitude. C’est dans ces cas-là que la prudence doit compenser les désavantages naturels, et qu’une intelligente attention doit diriger le cultivateur dans cette branche intéressante de l’économie rurale. Quoique la France ne soit que médiocrement favorable à l’éducation des abeilles, quelques départements fournissent cependant des quantités considérables de miel et de cire. Ceux du Languedoc, du Dauphiné, du Gâtinais et de la Bretagne en produisent beaucoup, mais de qualités fort différentes, selon l’espèce et la nature des végétaux sur lesquels les abeilles les ont recueillis. Le meilleur miel vient de Narbonne et de ses environs, parce que les plantes odoriférantes mellifiées y croissent en abondance.

Lorsqu’on faisant la récolte de cire au printemps, on ne trouve que peu ou point de couvain dans une ruche, c’est que la reine est morte pendant l’hiver. On reconnaît aussi qu’un essaim est sans reine, quand les abeilles restent tranquillement dans leur ruche, et qu’on voit le petit nombre de celles qui sont sorties revenir sans rien rapporter. Dans ces deux cas on pourrait remédier à l’absence de la reine et prévenir la perte de l’essaim en introduisant dans la ruche une portion de couvain renfermant des œufs d’abeilles ouvrières. Nous avons vu comment ces ouvrières agrandissent quelques-unes des cellules dans lesquelles ces œufs sont renfermés, donnent aux larves une nourriture particulière et font éclore ainsi de véritables reines.

La culture des abeilles et les moyens de récolter la cire et le miel sont un objet d’étude assez compliqué, et l’importance qu’on retire du commerce de ces denrées n’est pas contestable. Chaque ruche rapporte à son propriétaire six à sept francs par an : pour peu qu’on établisse un millier de ruches, on ne tardera pas à apprécier l’avantage de cette spéculation.

Les abeilles ont leur importance constatée par un article du code qui fait de ces insectes une propriété respectable aux yeux de la loi. Le propriétaire qui possède dans ses domaines des essaims d’abeilles est protégé contre le vol qu’on lui en ferait, comme pour tout autre larcin préjudiciable à sa propriété. Ainsi ces animaux, en travaillant avec un zèle actif, ne se doutent pas qu’ils se trompent encore sur le but de leurs travaux. Un seul objet semble réclamer leurs soins ; cela est si vrai que, s’ils perdent leur reine sans espoir de la remplacer, on voit toutes les ouvrières et les nourrices, désœuvrées et inquiètes, sortir de la ruche sans raison, car elles y rentrent sans butin. Et pourtant cette reine n’est qu’un prétexte que la nature a pris pour cacher aux yeux des abeilles l’ambition d’un roi plus absolu que leur véritable souveraine. C’est pour l’homme que ces abeilles en définitive se fatiguent et travaillent ; et la peine infinie qu’elles se donnent est pour ce maître, qui les soignera ou les anéantira selon son intérêt ou son caprice.

On sait que l’on nomme faux bourdons les mâles des abeilles ; il ne faut pas les confondre avec les bourdons. Ces insectes sont aussi de l’ordre des hyménoptères. Les bourdons font une caste à part, quoiqu’ayant des rapports avec l’abeille, soit à cause des trois sortes d’individus qui composent leur société, soit par les instruments dont ils sont pourvus pour récolter le pollen des fleurs.

Comme les abeilles, les bourdons vivent en société, mais en nombre beaucoup moindre, puisqu’il ne s’élève généralement qu’à une vingtaine d’individus, quelquefois à cinquante ou quatre-vingts, et jamais à plus de trois cents. Chaque société permet plusieurs femelles dans son sein, mais ces femelles sont l’objet d’une moins vive affection de la part des ouvrières que dans le royaume des abeilles. En cela les mœurs ne sont nullement les mêmes ; d’ailleurs les ouvrières deviennent quelquefois mères à leur tour, et l’intérêt qu’elles portent à leur propre famille nuit aux soins qu’elles pourraient donner à celles des autres.

Ordinairement les premiers froids anéantissent la colonie tout entière. Quelques femelles, échappées vers le printemps, s’occupent à construire leurs nids ; elles le font en creusant la terre à trente ou soixante centimètres de profondeur. Les prairies en pente, les collines, les plaines sèches et les lisières des bois sont les lieux qu’elles choisissent. Quelques bourdons s’établissent au bas des murs, dans les lézardes des bâtiments, ou sous une pierre qui se trouve un peu bombée à l’intérieur. Lorsqu’ils font leur demeure dans des crevasses, ils y portent assez de dommage. C’est avec de la mousse bien épluchée, mêlée à de la terre, qu’ils tapissent le dôme de leur habitation ; les murs intérieurs sont enduits d’une cire grossière qui empêche l’humidité de pénétrer. Le nid est au fond de l’habitation ; on y arrive par une galerie d’un ou deux pieds, couverte de mousse ; c’est sur ce lit jonché de feuilles que reposent les couvées. Des gâteaux de miel commun sont placés à terre ; ils ont la forme de boules, et c’est dans des espèces de petits vases recouverts en cire que se conserve le miel de bonne qualité.

Bourdon.
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Les bourdons composent un genre nombreux et répandu dans toutes les parties du monde. Leur présence se révèle par le bruit assez fort qu’ils font en volant. Cet insecte est soumis aussi aux trois métamorphoses ; mais les larves de bourdons ne demandent pas, comme celles de l’abeille, une nourriture choisie et préparée d’avance pour elles. Elles trouvent répandues autour d’elles les substances avec lesquelles elles se nourrissent en naissant. Ce n’est que lorsque ces premières provisions sont épuisées que les ouvrières leur en apportent de nouvelles.

Les accidents qui résultent de la piqûre des bourdons sont absolument du même genre que ceux causés par les abeilles, les guêpes et les frelons. Seulement ils sont plus dangereux. La seule chose à faire lorsqu’on est piqué, c’est de tâcher d’extraire le dard resté dans la plaie ; on fait ensuite plonger pendant plusieurs heures la partie blessée dans de l’eau à la glace, puis on la recouvre de compresses imbibées d’huile d’olive, ou mieux encore on l’enveloppe de linges trempés dans de l’eau très froide saturée de sel de cuisine.

Beaucoup d’animaux conspirent contre les bourdons. Les petits rongeurs, les fourmis et beaucoup d’autres insectes fourragent, ravagent et renversent leurs retraites. Là comme ailleurs, les ennemis abondent et empêchent par une salutaire destruction qu’un animal inutile à l’homme ne se propage en trop grande quantité pour arriver à lui nuire.


LÉPIDOPTÈRES.

Du bourdon, dernier insecte de l’ordre des hyménoptères que nous venons de décrire, nous passons à l’ordre que les naturalistes désignent sous le nom de lépidoptères. Ce sont tous les insectes appelés vulgairement papillons.

Aglosse.
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Nid de l’Yponomeute.
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Ces insectes ont quatre ailes recouvertes sur leurs deux faces de petites écailles colorées de nuances variées, et souvent d’un éclat merveilleux. La fragilité de cette parure est telle qu’au moindre attouchement elle tombe en poussière. Aussi le papillon, glorieux de porter ses ailes durées et transparentes, évite, dans son vol rapide, de se heurter à des corps résistants ; il se pose avec délicatesse sur les fleurs dont il suce le miel. Mais avant de devenir papillons, ces animaux que tout le monde admire, que l’on poursuit dans les champs avec des piéges de gaze légère, que l’on recueille sous des verres polis pour protéger le velours et les pierreries dont ils semblent revêtus, ces insectes subissent des métamorphoses complètes : après l’œuf, leur premier état, ils deviennent chenille rampante et vorace. La plupart se nourrissent des feuilles ; il en est même qui ne respectent ni les cachemires ni les fourrures. Ils changent quatre fois de peau, et, lorsqu’ils sont sur le point de se transformer en nymphes, ils se renferment dans une coque construite avec une matière soyeuse. A l’état de nymphes, les lépidoptères ressemblent à une momie et sont appelés chrysalides ; ils sont emmaillottés, et, lorsqu’ils ont subi tous les changements qu’ils doivent éprouver, ils sortent de leur étui et parviennent à l’état parfait de développement. C’est alors qu’ils deviennent papillons aux plus belles couleurs, et qu’ils vont chercher leur nourriture délicate et sucrée sur les fleurs les plus belles.

C’est surtout dans cet ordre de la classe des insectes que se remarque dans toute sa perfection l’admirable industrie qui préside à la construction du nid des chrysalides. C’est ainsi, par exemple, que quelques espèces se métamorphosent en s’accrochant à quelques fils de soie. D’autres ont la précaution de se passer en travers une sorte de sangle qui les empêche d’ête ballottées, ou, se mêlant à la trame d’une toile tendue entre deux feuilles, elles bravent le vent et la pluie ; telles sont les chrysalides de l’yponomeute, dont les nids ressemblent à du crêpe, et qui couvrent parfois les branches entières de nos arbres fruitiers.

On divise les lépidoptères en trois grandes familles : les diurnes, les crépusculaires et les nocturnes.

Les lépidoptères diurnes se reconnaissent à leurs ailes, qui sont verticales pendant le repos, tandis que, dans les deux autres familles, elles sont horizontales ou inclinées. Leurs antennes sont en général terminées par une petite massue arrondie ; d’autres fois elles s’amincissent vers l’extrémité et s’y recourbent de manière à former un crochet. Ces papillons, comme l’indique leur nom, ne cherchent leur nourriture et ne volent que pendant le jour ; leurs couleurs sont en général vives et agréablement variées.

On range dans cette famille les papillons proprements dits, les vanesses, les hespéries, les nymphales, les danaïdes, etc.

Le genre vanesse comprend les vulcains, les paons de jour, les morphes, les satyres, brassolides, érycines, etc., espèces assez communes dans nos campagnes. Leurs chenilles sont chargées de nombreuses épines.

Le paon est un des plus brillants papillons ; ce nom lui vient des grandes taches en forme d’yeux, peintes sur un fond rougeâtre, dont le dessus de ses ailes est orné.

Les satyres fréquentent les lieux secs et arides, ils ont le vol bas et saccadé. Nous devons aussi parler des hespéries et des polyomattes, qui ont les ailes dentées et d’un brun noirâtre en dessus.

Les lépidoptères crépusculaires ne volent que le soir ou le matin ; tels sont les papillons-bourdons ou sphinx.

Le sphinx à tête de mort a les ailes supérieures brunes saupoudrées de bleuâtre, avec des lignes ondulées blanchâtres ; ses ailes inférieures sont jaunes et traversées par deux bandes noires. Le corps est jaune aussi, avec des cercles noirs qui coupent une bande élargie sur le dos d’un bleu cendré. Le corselet est brun saupoudré de bleu comme les ailes, avec une tache blanche figurant à peu près une tète de mort. Cette dernière circonstance, jointe à l’apparition d’un grand nombre de ces papillons, a été un sujet d’épouvante pour les habitants de certains cantons. Le sphinx a été aussi le sujet des recherches de quelques naturalistes par le bruit qu’il a la faculté de produire lorsqu’il est saisi de crainte.

Le sphinx, pour se repaître à son aise du miel qu’il préfère à toute autre substance, cherche souvent à s’introduire dans les ruches des abeilles ; mais, dans les pays ou ce papillon est commun, l’intelligence des abeilles n’est pas en défaut pour opposer une vive résistance à leur ennemi. Elles rétrécissent l’entrée de leur ruche de manière à ce que le sphinx ne puisse y passer, et, si, avec beaucoup d’efforts, l’imprudent pénètre dans l’intérieur du royaume, les abeilles, averties par le bruit qu’il fait pour parvenir à se retirer, se disposent à soutenir l’assaut, et, fondant par milliers sur lui, le tuent et font ainsi justice de sa témérité.

Vanesse paon de jour.
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Danaïde.
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Zéphyre polyomatte.
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Nymphale.
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Hespérie.
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Les smérinthes diffèrent des sphinx par leurs antennes dentées en scie ; les inférieures dépassent les supérieures, et ils sont lourds.

Sphynx de la vigne.
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Les lépidoptères que l’on désigne quelquefois sous le nom commun de phalènes ne volent ordinairement que la nuit ou le soir après le coucher du soleil. Dans quelques espèces, les femelles sont privées d’ailes ou n’en ont que de très petites. Leurs chrysalides sont presque toujours arrondies et logées dans une coque.

Smérinthe 10.
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Cette famille est très nombreuse et se divise en plusieurs tribus ; la plus intéressante après les cossus est celle des bombyces, dont les ailes inclinées en toit forment un triangle avec le corps.

Le bombyce du mûrier est de tous les insectes celui qui intéresse le plus l’industrie des hommes, car c’est sa chenille, connue sous le nom de ver à soie, qui nous fournit la soie.

A l’état parfait, ce papillon est blanchâtre, avec deux ou trois raies obscures et transversales, et une tache en croissant sur les ailes supérieures. Sa chenille a le corps ras et, au moment de sa naissance, n’a guère qu’une ligne et quart de long ; mais par les progrès de l’âge elle atteint jusqu’à trente-six ou quarante lignes. Le ver à soie vit sous cette forme environ quatre jours, et, pendant ce temps, change quatre fois de peau. Il se nourrit de feuilles de mûrier. A l’époque des mues, il s’engourdit et cesse de manger ; mais après avoir changé de peau, son appétit redouble. Lorsqu’il est prêt à se changer en chrysalide, il devient flasque et mou, et cherche un lieu propre à la construction de la coque dans laquelle il doit s’enfermer. Il emploie le premier jour à fixer d’une manière irrégulière, aux corps voisins, des brins de soie destinés à lui servir de points d’appui, et que l’on nomme bourre. Le second jour, il commence à multiplier ces fils de manière à s’y envelopper, et le troisième jour, il se cache entièrement dans sa coque. Cette espèce de nid n’est formée que d’un seul brin de soie reployé en zigzag et collé par une sorte de gomme que sécrète l’animal. On estime que, dans un cocon ordinaire, ce fil a plus de trois cents mètres de long. Sa forme est ovale, et sa couleur tantôt jaune, tantôt blanche.

Le bombyce reste à l’état de chrysalide dans l’intérieur de son cocon pendant à peu près vingt jours, et, lorsqu’il a achevé sa métamorphose, il dégorge sur un point des parois de cette enveloppe une liqueur qui la ramollit et lui permet d’y pratiquer un trou rond par lequel il s’échappe.

Cette chenille précieuse parait être originaire de la partie septentrionale de la Chine. Elle a été importée en Europe par des missionnaires grecs, du temps de Justinien ; mais ce n’est qu’à l’époque des croisades que sa culture passa de la Grèce en Sicile et en Italie. Quelques gentilshommes qui avaient accompagné Charles VIII en Italie, pour conquérir le royaume de Naples, rapportèrent en France des plants de mûriers. Sous les règnes de Louis XII, de François Ier, de Henri II, de Charles IX et de Henri III, il se planta en France plus de quatre millions de pieds de ces arbres précieux. Henri IV encouragea de tout son pouvoir royal cette culture intéressante, de laquelle pouvait naître une industrie du plus haut produit.

Ce roi n’hésita pas à transformer le jardin des Tuileries en une pépinière de mûriers, et les cours de son palais en magnaneries. Bientôt l’exemple du roi fut suivi de toute la France ; des plantations de mûriers entourèrent les plus belles villes du royaume et des magnaneries s’y élevèrent. La Touraine et l’Orléanais produisirent les premiers d’abondantes récoltes de soie ; à Paris, on bâtit la place Royale dans le but d’y établir des métiers de brocard d’or et d’argent ; l’importation des étoffes de soie et les tissus d’or et d’argent étrangers furent prohibés, et la France ne porta plus hors du royaume l’argent destiné à acquérir les soieries.

La culture du mûrier fut négligée sous le règne de Louis XIII ; mais elle reprit une vigueur nouvelle sous Louis XIV. Les plantations s’étendirent dans les provinces du Poitou, du Maine, de la Franche-Comté et dans la Bourgogne. Le Lyonnais, le Languedoc et le Dauphiné se couvrirent de même de l’ombrage du mûrier. On arriva même à encourager sa culture ; le cultivateur le plus habile obtenait une prime proportionnée au nombre de pieds de mûriers qu’il faisait croître chaque année. La culture du mûrier a été suivie d’une étude approfondie du ver à soie, qui apprend les moyens de le multiplier avec le plus d’avantage.

Ce petit insecte acquiert en un mois un volume mille fois plus grand qu’à sa sortie de l’œuf. Dans cet intervalle où se développe sa croissance, le ver à soie demande à la nature quatre robes différentes ; il lui faut, comme à nos enfants, des robes du premier, du second et du troisième âge.

Lorsque l’insecte va passer à l’état de nymphe, il mange très peu ; c’est alors qu’il s’occupe à construire ce précieux asile qui nous le rend si cher.

Le ver à soie, à l’état libre, vit sur les mûriers de l’Asie ; il pond ses œufs par milliers, non loin de l’arbre, sur le premier corps solide qui s’offre à lui. Ces œufs éclosent au printemps suivant, et des myriades de larves se répandent sur les nombreuses plantations de mûriers. Elles s’y nourrissent, s’y développent, s’y enveloppent en filant leur soie, et, à leur parfaite croissance, percent leur prison pour aller, revêtus de leurs ailes, se nourrir, au milieu de l’air, des atomes et des substances nutritives qu’il contient.

Cossus ronge-bois.
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Bombyce feuille-de-chêne.
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Il est important de ne donner pour nourriture aux vers à soie que la feuille du mûrier. La feuille qui contient le plus de matières sucrées et résineuses est celle qui lui convient le mieux. Les habitations que l’on destine aux vers à soie, appelées magnaneries, doivent être placées sur de petites élévations, loin des marais, des rivières et des eaux dormantes ; leur forme doit être un carré long, et leur exposition le couchant et le levant. Ces petites constructions doivent avoir des fenêtres fermées seulement avec des châssis de toile, et, lorsque le froid est trop actif, il faut garantir l’intérieur par des volets, et avoir soin de renouveler l’air par l’action du feu.

Bombyce du mûrier.
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Chrysalide.
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Les œufs ou graines de vers à soie sont revêtus d’une liqueur qui les colle à l’étoffe ou au papier sur lesquels la mère les a déposés. On peut les décoller en les plongeant dans l’eau fraîche, et ensuite on les laisse sécher. Il faut les conserver dans un lieu sec dont la température soit de dix à douze degrés. Lorsque les chaleurs commencent à se faire sentir en avril, il est bon de ne pas y exposer les œufs, qui écloraient avant que les premières pousses du mûrier fussent assez grandes pour fournir la nourriture aux jeunes vers. On retarde donc ce moment, d’autant plus qu’il est convenable de faire éclore à peu près tous les œufs ensemble, ou du moins par couvées proportionnées à l’importance de l’exploitation. On réunit les œufs en nouets aplatis, de trente grammes ou un peu plus, que des femmes suspendent à leur ceinture et placent sous le chevet de leur lit ; on visite ces nouets de temps à autre, ou bien on les tient à l’étuve, dont on élève peu à peu la chaleur jusqu’à vingt-quatre degrés. Le travail de la nature dure huit à dix jours ; au bout de ce temps on voit éclore le ver.

On étend alors sur la graine une feuille de papier criblée de trous qui ont un millimètre de largeur, à travers lesquels les jeunes vers passent pour trouver les feuilles de mûrier qu’on y a placées. On porte avec soin ces feuilles chargées de vers sur un clayon garni au fond de papier gris. Cette levée se renouvelle deux fois le jour.

A mesure que les larves croissent, on leur donne plus d’espace et une nourriture plus abondante ; sur les nattes où ont été déposés les œufs au premier âge, on fait une espèce de litière composée de hachures de feuilles de mûrier ; au second âge, la litière n’existe plus ; mais sur la natte qui reçoit la larve on substitue des feuilles grossièrement coupées. On ne transporte le ver à soie sur sa nouvelle demeure que lorsqu’il a revêtu sa seconde robe. Après leur troisième toilette, leur mets n’a plus besoin d’être préparé  ; on leur donne des feuilles entières qu’ils dévorent avec une avidité extraordinaire.

Peu de temps après, l’insecte cesse de prendre de la nourriture et paraît s’amaigrir ; il abandonne les feuilles, cherche à grimper sur les montants et à se cacher dans un lieu isolé  ; c’est à ce moment qu’il veut filer son cocon. On lui donne des rameaux de bruyère, de genêt, de petit chêne vert, d’alaterne, etc., qu’on dispose sur les tables et en forme d’allées de dix-huit pouces de large confondant en haut leurs branches. Des cornets de papier, des copeaux de menuisier, des touffes de chiendent, sont disposés pour les vers plus diligents, et plus tard pour les plus paresseux. Le ver se met à construire son cocon en étendant ses fils en différents sens : ce n’est d’abord qu’une soie grossière ; mais elle devient plus régulière et plus fine, et la chenille en forme une sorte d’œuf, en contournant, comme nous l’avons dit, ses fils en zigzag et couche par couche tout autour d’elle.

La coque consiste en un tissu mince, transparent, semblable à de la gaze. A travers ses interstices on distingue un second cocon plus petit, de forme allongée et d’une texture plus compacte. Pour former l’enveloppe extérieure, qu’on peut comparer à une sorte d’échafaudage, la chenille, après avoir choisi un endroit convenable entre deux branches, commence par coller l’extrémité de son fil à l’un des points en question ; elle le conduit ensuite au point opposé, l’y fixe, et continue cette manœuvre jusqu’à ce qu’elle se soit entourée d’un réseau lâche et transparent. C’est dans l’intérieur de celui-ci qu’elle pose les fondements du cocon extérieur. Se fixant, au moyen de ses fausses pattes, aux fils environnants, elle courbe son corps, et, portant alternativement sa tête de côté et d’autre, elle file une couche du côté opposé, la couvrant tour à tour de nouvelles couches, jusqu’à ce que la cavité intérieure se trouve réduite à la dimension nécessaire.

La matière de la soie est liquide dans le corps du ver, mais elle se durcit à l’air, et le gluten qui l’enduit colle les fils les uns sur les autres. On peut même extraire du corps de l’animal cette substance en masse, et en former un tissu transparent de gros fil insoluble. Trois ou quatre jours suffisent à la fabrication du cocon. On doit déramer peu après, c’est-à-dire ôter les cocons de la bruyère. On treille pour séparer les plus beaux cocons qu’on réserve pour graine. A l’époque naturelle, après dix-huit à vingt jours, le papillon se développe, perce son cocon en heurtant de sa tète avec violence contre le tissu d’une extrémité qu’il a humectée et dont il écarte les fils avec ses pattes.

Quant aux cocons qui doivent être défilés, il faut ne pas attendre plus de dix à douze jours pour les étouffer ; car, si on laissait à la chrysalide le temps d’éclore, son cocon serait percé et n’aurait plus la même valeur.

La soie est ordinairement jaune, quelquefois blanche ou même vert-pomme. La soie blanche, qui provient d’une variété de ver de la Chine, est préférée, parce qu’elle n’a pas besoin de subir l’opération du décreusage pour la décolorer. On chauffe de l’eau dans une bassine, on y plonge les cocons pour dissoudre la gomme qui colle les fils les uns aux autres. On agite les cocons avec une botte de verges qui arrache la bourre et fait trouver le maître-brin, qu’on dévide ensuite sur un asple à quatre ailes.

La soie d’un cocon pèse deux grains et demi ; ces fils ont beaucoup de force, surtout lorsqu’on en réunit plusieurs ensemble, et pourtant ces fils sont d’une finesse excessive.

Le ver à soie est soumis à de nombreuses maladies qu’on doit étudier et connaître, si l’on veut réussir dans l’importante culture du ver à soie. Une magnanerie veut des connaissances approfondies de la nature et des besoins de cet insecte ; cette instruction nécessaire demande des études que nous ne pouvons détailler ici ; nous dirons seulement que la température de leur habitation doit n’être ni trop élevée ni trop froide. Un air froid, humide, malsain, est très nuisible. Leur nourriture doit être fraîche et sèche à la fois, broyée convenablement ; la plus grande propreté doit présider à l’arrangement de toute chose, et l’on doit observer encore une grande régularité dans la manière de leur servir leur repas. De l’ordre et des soins dépend le bien-être de ces animaux, et partant le succès de ces établissements utiles.

N’est-ce pas un agrément réel que de pouvoir, sans beaucoup de frais, orner ses appartements de ces étoffes soyeuses qui forment des plis onduleux et brillants ? N’est-ce pas aussi, pour des femmes, une jouissance d’avoir, pour se parer, ces moelleux tissus sous lesquels leur taille paraît plus svelte et plus gracieuse ? C’est à ne pas comprendre ce qu’on pouvait porter, dans les jours de cérémonies, lorsque ces petits insectes ne travaillaient pas au profit de notre coquetterie. Eh ! que nous sommes loin de savoir les peines qu’a coûtées le ruban que nous jetons avec mépris au chiffonnier, parce qu’il aura perdu son éclat et sa fraîcheur.

Dans l’ordre des lépidoptères, où nous venons de voir un insecte si important, nous en trouvons qui conspirent contre nous en détruisant les objets nécessaire à notre bien-être. Nous citerons la teigne, petit papillon qui s’attache aux draps et généralement à toutes les étoffes de laine ; ainsi les beaux tissus du Tibet, les vigognes, les cachemires, servent de nids à ces misérables insectes. Si l’on ne prend des précautions pour les éloigner, il suffit que le papillon touche un instant au tissu pour y déposer ses œufs ; alors de ces œufs imperceptibles sort bientôt une petite larve qui grandit en se nourrissant de la substance sur laquelle elle est née. Elle ronge, elle dévore ; ses ravages sont tellement considérables qu’en peu de temps on a vu des magasins de draps détruits par ces insectes. Pour éviter ces malheurs, on doit, avant l’époque où l’insecte dépose ses œufs, envelopper dans des toiles serrées les objets qu’on veut conserver, et, pour rendre les soins plus efficaces, il faut jeter sur ces étoffes des essences ou des poudres fortes, telles que du poivre ou du camphre pilés.

A. Chenille de la Pyrale. B. Feuille roulée par la Chenille.
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Feuille de vigne attaquée par la Pyrale. 4 mâle, a femelle, b chenille, c œufs, d et e chrys.
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Les tordeuses ont une physionomie particulière, due à la forme de leurs ailes supérieures, dont le bord supérieur est arqué à sa base. On les nomme quelquefois phalènes à larges épaules. Elles sont de petite taille et agréablement coloriées. Leurs chenilles se logent en général dans des feuilles qu’elles tordent et roulent en divers sens, et qu’elles réunissent avec de la soie, de manière à s’en former un tuyau dont elles mangent ensuite les parois. C’est dans ce genre que se rencontrent les pyrales qui ont occasionné tant de ravages dans les vignobles, et qui, à l’état de chenilles, ne se bornent pas à dévorer les feuilles de la vigne, mais détruisent aussi les grappes, en les entourant des mêmes fils dont elles construisent leurs cocons.


DIPTÈRES.

Les diptères sont des insectes dont les ailes, au nombre de deux seulement, sont membraneuses et étendues.

L’enveloppe générale de ces insectes est très mince et peu consistante ; leur bouche a la forme d’une trompe et n’est propre qu’à sucer ; leurs pattes sont en général longues et grêles. On rapporte à cette famille les cousins, les tipules, les mouches, les taons, etc.

Tipule.
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Cousin.
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Les cousins ont le corps allongé et velu, les antennes en panaches et les pieds fort longs. On sait combien ces insectes sont incommodes, surtout dans le voisinage des rivières ou des pièces d’eau, où ils se trouvent en plus grande abondance. Avides de notre sang, ils nous poursuivent partout, entrent dans nos habitations, particulièrement le soir, s’annonçant par un bourdonnement aigu, percent notre peau avec les soies de leur trompe, et distillent une liqueur venimeuse dans la petite plaie qu’ils ont faite.

L’Amérique produit une espèce de moustiques ou maringouins dangereux pour les animaux, qu’ils piquent au point de les faire périr s’ils s’attachent à eux en grand nombre. Ces insectes sont aussi fort incommodes pour l’homme, qui pourtant se protège contre leurs attaques, Dans ces pays, on entoure les lits de gazes légères afin de les empêcher d’approcher. La famille des cousins semble une superfétation gênante dans la nature ; notre vue bornée ne voit pas l’utilité de cet insecte, et nous ne comprenons pas surtout à quoi peut être bonne leur étonnante fécondité. Une année compte en effet, chez ce petit peuple ailé, cinq ou six générations de deux à trois cents œufs chacune.

Après avoir observé cet insecte sous son jour défavorable, nous devons parler de ce qui peut intéresser nos lecteurs à sa nature. Cet insecte, si frêle qu’il nous a piqué souvent sans avoir révélé sa présence autrement que par la douleur qu’il cause, passe les deux tiers de sa vie dans l’eau avant de voltiger dans les airs. Si, lorsque, arrivé à son état parfait, il jouit de sa liberté aérienne, il songe à sa progéniture, il sait que ce n’est pas sur la terre qu’il doit lui donner naissance, et voici ses précautions ingénieuses pour lui procurer l’asile qui convient à sa première nature. D’abord il fait avec une feuille légère un berceau, espèce de radeau sur lequel l’insecte dépose les centaines d’œufs qui recèlent les germes de sa future famille ; par la forme qu’il donne à cette feuille, à mesure qu’il pond ses œufs, ils se trouvent placés comme sur une nacelle dont les extrémités seraient fermées. Quand il a pondu tous ses œufs, ils s’élance avec son petit bâtiment sur l’étang ou la petite pièce d’eau qu’il a choisie.

Une fois embarqué sur la plage liquide, il abandonne ses œufs et leur berceau à l’élément qui doit les aider à traverser les différentes phases de leur existence ; puis il s’envole pour ne. jamais revenir dans sa première patrie. Les œufs que leur mère a ainsi abandonnés, sans pour cela les avoir perdus, ces œufs éclosent sur la feuille protectrice, et, à leur état de larves, ils y trouvent les moyens de vivre ; car l’eau sur laquelle ils ont pris naissance renferme les éléments qui leur sont nécessaires pour arriver à l’état de nymphes. La nymphe représente une sorte de tuyau où l’insecte parfait est renfermé. A l’instant où elle doit quitter cette enveloppe pour s’élancer dans les airs, la nymphe s’approche de la surface de l’eau. Ce moment est pour l’animal le plus difficile et le plus dangereux à passer ; il lui faut quitter son enveloppe et son étang sans toucher à l’eau ; car, si son corps était humecté, il lui serait impossible de s’élancer dans les airs, et il trouverait son tombeau dans l’asile qui l’a protégé avant de naître. Aussi que de précautions, que de soins il prend pour conquérir sa liberté  ! avec quelle intelligence il dégage d’abord sa tête de la nymphe, ensuite ses ailes, puis tout doucement les parties inférieures de son corps, jusqu’à ce qu’il ne tienne plus à sa prison que par si peu de chose qu’il lui suffise d’un léger effort pour s’en échapper et s’élancer dans les airs !

Dans le nouvel élément qui le reçoit, il va chercher de nouveaux moyens de vivre ; c’est alors qu’il commence à nous être importun, jusqu’au jour où la nature lui donne son rendez-vous au lieu de sa naissance, et qui n’est pas éloigné de sa dernière heure.

Nous dirons aussi quelques mois de la mouche, du taon, de la pangonie, du bombyle, de la rhingie à bec, famille nombreuse, si petite qu’on l’aperçoit à peine quelquefois à la simple vue, et d’autres fois d’un centimètre de longueur ; tous insectes plus ou moins incommodes. On sait combien, dans les chaleurs, on est assailli par ce petit monde ailé, qui pénètre dans les appartements, va goûter à l’office tous les mets qu’on prépare : viandes, pâtisseries, gelées, confitures, sucreries, fromage, tout leur convient. Dans les laiteries la mouche vient se noyer dans le lait ; elle s’attache aux bestiaux, aux chevaux qu’elle désole et tourmente, et nous-mêmes sommes portés quelquefois à la tuer avec colère, tant nous sommes tracassés par ce misérable insecte. Les mouches plus redoutables, pour les animaux surtout, ce sont les taons ; leur piqûre finit par devenir des blessures réelles dont ils ont peine à guérir. Ces animaux déposent leurs œufs les uns dans la terre, d’autres sur le fumier, dans les viandes crues, les feuilles et les fruits. Ils passent de l’état d’œufs à l’état parfait, à peu de modifications près, comme les insectes ailés que j’ai décrits. Quelques-uns de ces insecte sont vivipares.

Rhingie à bec.


[image: ebpt6k6570987c_i0254.jpg]


Bombyle peint.


[image: ebpt6k6570987c_i0255.jpg]


Nous mentionnerons, à côté des taons, les mydas, les xylophages, les acanthomères, les panops, les hénops, les stratiomes, qui vivent dans les parties cariées ou humides des arbres, et dont les larves ont des habitudes pareilles à celles des larves de cousins.

Acanthomère.
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Nous devons aussi parler des œstres, si redoutables au bœuf, au cheval, à l’âne, au mouton et autres animaux domestiques par l’habitude qu’ils ont de déposer leurs œufs dans le corps de ces animaux. Chaque espèce s’attache à un animal particulier. Les uns percent la peau de leurs victimes à l’aide d’une tarière écailleuse, et introduisent au fond de la plaie leurs œufs, dont la présence détermine la formation de tumeurs plus ou moins grosses, qui servent d’aliment à la larve, à laquelle les habitants de la campagne donnent le nom de taon. D’autres déposent simplement leur œufs dans le voisinage de l’une des ouvertures du corps, et les larves qui en naissent pénètrent par cette voie, soit dans les fosses nasales ou les sinus du nez, soit dans l’intérieur de l’estomac.

Mydas.
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Panops œillé.
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Hénops bossu.
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Dès que la croissance des œstres est terminée, ils sortent de leur demeure ; ceux qui ont vécu dans l’estomac descendent dans l’intestin avec les matières excrémentitielles ; ils se laissent alors tomber à terre et se transforment en nymphes. L’œstre du mouton place ses œufs sur le bord interne des narines de ce quadrupède, qui cherche à l’en empêcher en s’agitant et en se cachant le museau en terre ; les larves remontent jusque dans les sinus du front, où elles se fixent à l’aide des crochets dont leur bouche est armée, et y restent depuis le mois de mai ou de juillet, jusqu’au mois d’avril de l’année suivante.

Avant de terminer l’étude des insectes, dont nous avons esquissé l’histoire dans leurs familles les plus intéressantes, disons que ce petit monde, qui compte des milliers de genres et d’espèces, offre peut-être une observation plus curieuse encore que les animaux d’un ordre supérieur, dont l’intelligence ou l’instinct doit moins surprendre. Notre raison n’a-t-elle pas droit d’être confondue en voyant des êtres qui nous semblent la plupart une poussière mouvante agir avec discernement, pourvoir à leur subsistance, à leurs besoins, ordonner leur existence et leurs travaux ; avoir des travaux !... les commencer, les continuer, les finir ! avoir une fortune, la diriger, la conserver, l’augmenter !... avoir des affections, les honorer, les respecter, soigner leurs semblables, les protéger contre des ennemis, et, grains de sable pensants, avoir le droit de tourmenter le roi de la terre !..... Ces êtres-là viennent sur la terre habillés pompeusement ; des fées n’auraient pu, de leurs doigts surhumains, former le tissu de leurs ailes ; le saphir, le diamant y semblent répandus. A d’autres, la nature a donné des casques, des cuirasses, des boucliers, des sabres, des épées, des stylets, des poignards. Plusieurs portent des poisons avec des acides qui brûlent et tuent leurs ennemis, et tous possèdent des tenailles qui leur servent à se défendre contre leurs adversaires. Puis vient enfin cette faculté de s’élancer dans les airs pour y fuir un ennemi terrestre ou y poursuivre une proie salutaire.

Tous ces avantages réunis sur les insectes sont une compensation de la prévoyante nature, qui semble n’avoir créé ces animaux que pour prouver à l’homme qu’il n’y a pas de faiblesse fatale, si elle est accompagnée de courage et de prudence.





ANNÉLIDES.

En descendant l’échelle des êtres, nous sommes forcée de passer d’un récit intéressant à l’histoire d’animaux que le savant seul a le droit d’estimer. Ainsi les insectes, malgré leur faiblesse et leurs fragiles enveloppes, ont pu fixer l’attention de nos lecteurs. Nous n’espérons pas qu’il en soit de même à l’égard des annélides, cette classe d’animaux dont l’aspect dégoûte, tels que le ver de terre, qui appartient à cet ordre. Mais la nature, qui est éternellement prévoyante, en créant les annélides y a placé la famille des sangsues, comme pour réhabiliter l’ordre tout entier.

En général les annélides ont peu d’agilité  ; plusieurs vivent enfouis dans la terre ou renfermés dans des tubes solides qu’ils se fabriquent et dont ils sortent rarement.

L’appareil digestif des annélides ne présente rien de très remarquable, si ce n’est la ventouse ou suçoir dont la bouche de plusieurs d’entre eux est garnie ; d’autres ont une longue trompe qu’ils allongent ou raccourcissent à leur gré, et souvent ils sont pourvus de petites mâchoires cornées. Ces animaux passent pour être carnassiers.

Le sang des annélides diffère de celui de tous les autres animaux invertébrés par sa couleur rouge ; il circule dans un système bien complet d’artères et de veines, et parait souvent être mis en mouvement par plusieurs ventricules charnus qui peuvent être considérés comme des cœurs. Les sangsues vont d’abord nous occuper.

Les sangsues se nourrissent aux dépens d’autres animaux, qu’elles sucent ou qu’elles avalent par portions ou même en entier. Tantôt elles s’attachent aux poissons, aux reptiles aquatiques ; tantôt elles se nourrissent de mollusques, d’annélides, de larves d’insectes et même de crustacés. Certaines espèces s’attachent aux chevaux et aux différents bestiaux qui vont boire dans les mares, les étangs ou les fontaines ; elles se nichent quelquefois sur le palais, sous la langue, et jusque dans les fosses nasales ou même l’œsophage, et y demeurent fixées très longtemps.

Bdelle.
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Sangsue.
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Hésione.
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Dans l’expédition d’Égypte, elles causèrent parfois des accidents très graves à des soldats qui avaient bu aux fontaines. Lorsque le froid se fait sentir, ces annélides se retirent généralement dans les creux des pièces d’eau, et ils y passent l’hiver dans un état d’engourdissement d’où ils sortent aux premiers jours du printemps. Les sangsues paraissent très sensibles aux impressions et aux changements atmosphériques : lorsque le vent souffle, elles s’agitent ; ells s’enfoncent dans la vase quand le ciel se couvre ; elles montent à la surface de l’eau lorsque les orages grondent. Ces observations, faites par les personnes qui récoltent les sangsues, les ont portées à supposer que ces animaux, qu’il est aisé de tenir renfermés, pourraient bien, si on les plaçait dans un bocal, monter et descendre suivant l’état atmosphérique, et elles ont imaginé d’en faire une sorte de baromètre. Mais l’expérience n’a pas répondu complètement à ce qu’on en attendait, et cet indicateur des variations atmosphériques est fort loin de mériter la confiance que les gens du peuple lui accordent.

Les sangsues sont devenues dans l’art de guérir un moyen de traitement énergique et l’on en fait un emploi considérable. Dans les hôpitaux de Paris seulement, la consommation s’élève à plus de quatre cent mille sangsues par année. La France possède ces animaux bienfaisants en grande quantité, et pourtant elle est forcée d’en tirer de l’Allemagne et de la Hongrie. Pour conserver les sangsues, il suffit de les tenir dans une eau qu’on renouvelle souvent ; cet animal jeûne tant qu’on veut : avec cette précaution, il peut rester ainsi des années sans périr. Les sangsues sont rares en Angleterre ; on y paye une sangsue un schelling, et dans les colonies une pistole.

La sangsue est ovipare ; elle dépose ses œufs dans des trous qu’elle forme dans la vase, et qui, au bout de quelque jours, donnent naissance à de petites sangsues. L’animal alors a trois centimètres de longueur, et il a la grosseur d’une corde de violon. La famille des sangsues est assez nombreuse ; celles qui sont choisies par la médecine pour lui fournir un moyen de soulager les souffrances ne doivent inspirer aucune crainte ; ces animaux sont aussi propres qu’ils sont utiles ; c’est folie de redouter leur contact, et c’est à la fois un défaut d’ordre et une cruauté de les tuer après en avoir reçu un secours qui peut sauver de la mort.

Touchez donc de vos mains blanches et délicates, femmes habituées à la peur, touchez ces animaux dont l’application prompte et vive peut devenir d’un si grand secours pour les êtres qui vous sont chers et pour ceux que votre bon cœur veut soulager. Il y a mille circonstances où le temps qu’on perd à pratiquer cette petite opération empêche son effet d’être salutaire.

Un jour, une mère vit son enfant rougir et entendit sortir de sa frêle poitrine ce sifflement cruel qui annonce un embarras dans les voies de la respiration. La pauvre mère ne savait qu’aimer son enfant ; n’ayant pas besoin de conseils pour lui donner tout son cœur, elle n’en avait demandé pour rien, et le croup, cette cruelle maladie qui saisit en pleine santé ces petits êtres au moment où leurs mères les tiennent, heureuses, dans leurs bras, le croup s’était déclaré chez le pauvre enfant. On va, on court ; point de médecin. Elle part elle-même ; elle en trouve un enfin ; il ordonne des sangsues. Elle arrive avec ce moyen de salut, mais elle ne sait comment s’y prendre pour l’appliquer ; on va chercher un étranger. Pendant toutes ces démarches le mal fait des progrès rapides, et quand le docteur vint voir le résultat de ce qu’il avait prescrit, l’enfant était mourant et sa mère au désespoir... « Que ne saviez-vous poser des sangsues ! dit-il ; votre enfant serait peut-être sauvé. » Ces mots cruels pour celle à qui ils s’adressaient sont une leçon pour les jeunes femmes qui auraient le malheur de lui ressembler dans ses terreurs et dans son ignorance.

Nous devons mentionner aussi les annélides qui ont les anneaux de leur corps armés d’appendices charnus que l’on nomme cirrhes, et qui servent à la locomotion et à la défense de l’animal. Un de ces animaux, l’hésione, nage et marche très bien ; mais il vit le plus ordinairement sous les pierres, parmi les coquilles, ou enfoncé dans le sable. Une espèce de liqueur muqueuse suinte de leur corps, et constitue souvent autour d’eux une gaine tubulaire dans laquelle ils habitent ; mais ce fourreau n’offre jamais la solidité que l’on remarque dans celui de la plupart des tubicoles, et l’animal peut toujours le quitter et aller au loin chercher la proie dont il se nourrit. Tous les annélides errants sont marins ; on en connaît un assez grand nombre, et il en est dont les pêcheurs font usage pour amorcer leurs lignes.




CRUSTACÉS.

Les crustacés sont des animaux articulés pourvus d’un système circulatoire, d’organes respiratoires extérieurs ou branchies, et de pieds articulés. Tous ces animaux sont construits sur le même plan général que les crabes et les écrevisses. Leur nom de crustacés vient de l’espèce de croûte, de concrétion presque pierreuse, qui recouvre le corps chez la plupart d’entre eux. Ils s’éloignent des annélides et ressemblent aux insectes et aux arachnides par l’existence du sang blanc et des pattes articulées, et ils se distinguent de ces animaux par leur respiration branchiale, par le nombre de leurs pattes et par plusieurs autres caractères.

Les lieux qu’habitent ces animaux sont très variés : le plus grand nombre des crustacés vivent dans des trous, à des profondeurs considérables ; d’autres se gîtent dans les creux des rochers ; d’autres préfèrent les eaux douces, et enfin quelques espèces vivent sur la terre en se creusant des terriers profonds.

Les crustacés sont ovipares : la mère porte avec soi ses œufs jusqu’à l’éclosion. Ces animaux ont les formes les plus bizarres, et l’on pourrait dire les plus monstrueuses. Dans sa jeunesse, le crustacé n’a pour se couvrir qu’une peau de la consistance d’une peau de gant ; peu à peu cette peau se durcit et devient la carapace que les naturalistes ont nommée squelette extérieur.

La forme de leur corps varie ; mais les anneaux qui le couvrent ont en général une consistance très grande ; la tète est souvent tout à fait confondue avec le thorax. Les pattes, dont le nombre est ordinairement de cinq ou de sept paires, sont formées de plusieurs articles et s’insèrent au thorax ; la tête est pourvue en avant de deux. paires d’appendices grêles et filiformes qu’on nomme antennes ; elle est aussi armée de plusieurs paires de mâchoires ; et à l’extrémité de leur corps sont d’autres appendices qui ont la forme de nageoires. La respiration des crustacés est presque toujours aquatique et se fait à l’aide de branchies. Ces organes respiratoires sont placés à l’extrémité de leurs pattes. La classe des crustacés, l’une des plus grandes du règne animal, se divise en plusieurs ordres.

Pandare.
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Érichte.
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Crevette.
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Crabe.
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Cyclope.
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Le plus important de ces groupes est celui des décapodes, ainsi nommés du nombre des pattes, qui est de dix. Ces crustacés ont tous la tète confondue avec le thorax et cachée avec lui sous une espèce de bouclier nommé carapace. Ils ont aussi les yeux portés sur des pédoncules mobiles. Leur bouche est armée de six paires de mâchoires dont la première est désignée sous le nom de mandibule, les deux suivantes de mâchoires proprement dites, et les trois dernières de pattes-mâchoires.

Les décapodes à courte queue, comme on les appelle ordinairement (brachyures), sont connus aussi sous le nom général de crabes. La plupart vivent toujours dans la mer, et courent sur la plage avec assez de vitesse ; leurs pattes sont disposées de telle sorte que c’est de côté qu’ils marchent le plus aisément ; mais ils peuvent se diriger dans tous les sens. Les pattes de la première paire ne servent pas à la locomotion ; ces pattes ont la forme de pinces. Enfin les uns ont une espèce de queue, organe puissant de natation, et d’autres en sont complétement dépourvus.

Bernard-l’Ermite.
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Ces animaux sont hideux d’après notre appréciation du beau. Ils habitent les rochers, et, quand la mer, obéissant à son mouvement de marée, ne baigne plus leur habitation, ils restent immobiles et attendent que le flux les ramène dans l’eau.

Malgré cette indolence apparente, les crabes ne manquent pas de courage ; ils savent résister avec avantage aux sèches, aux calmars et aux poulpes, qui leur font la guerre. Dans ces luttes assez longues et assez vives, les crabes se défendent jusqu’à ce qu’ils soient vainqueurs ou vaincus. C’est aux mouches, aux sangsues et aux petites grenouilles que ces animaux s’adressent pour leur subsistance. La chair de cet animal est fort estimée ; mais il faut se défendre d’en trop manger, elle est indigeste. La substance de leurs pattes est employée dans quelques préparations pharmaceutiques ; ces pattes, dans une espèce de crabes de la Nouvelle-Hollande, atteignent quelquefois la grosseur du bras de l’homme. Les crabes sont très communs sur les côtes de l’Océan. Ils sont bien plus abondants encore dans les régions équatoriales et sous les tropiques.

La femelle du crabe met au monde cinq à six cents individus qui ont besoin d’une année pour arriver à leur parfait développement. Parmi les principales espèces, on cite le tourlourou ou crabe de terre. Celui-ci vit une partie de l’année dans des terriers qu’il se creuse à une assez grande profondeur ; c’est surtout pendant la nuit, après une pluie abondante, qu’on les voit sortir en foule de leurs habitations souterraines pour chercher leur nourriture. Quelques espèces vivent principalement de végétaux, mais d’autres recherchent avec avidité les substances animales.

Un des points les plus curieux de l’histoire de ces animaux est le voyage annuel qu’ils font vers les bords de la mer. C’est dans la saison des pluies, à l’époque où ils veulent pondre leurs œufs, qu’ils abandonnent leurs terriers. Ils se réunissent en troupes presque innombrables, et, guidés par un instinct incompréhensible pour nous, ils se dirigent toujours en ligne droite vers la mer, bien qu’ils aient souvent des distances très grandes à parcourir avant que d’y arriver. Ils voyagent principalement durant la nuit, et ne se laissent arrêter ou détourner de leur route que par de grands fleuves ; ils escaladent les maisons, franchissent les rochers, et détruisent souvent les plantations qu’ils traversent, en coupant avec leurs serres les jeunes plantes qu’on y cultive. Parvenus au rivage, on voit ces armées de crabes s’y baigner à plusieurs reprises, puis se retirer dans les plaines ou les bois voisins. Quelque temps après, les femelles viennent de nouveau à l’eau, et y déposent leurs œufs, puis tous ils reprennent le chemin de leur demeure ordinaire ; mais ils sont alors si maigres et si faibles que c’est avec peine que quelques-uns parviennent à l’atteindre.

Le crabe dont la chair est la plus estimée se nomme le poupart ou tourteau ; il est assez connu sur nos côtes. On a classé une trentaine de familles de crabes qui diffèrent de grosseur et dont la carapace est de forme et de couleur variée. Parmi les crabes, il en est de presque microscopiques ; ils restent dans les citernes, les ornières fangeuses, les mares stagnantes ; l’eau est quelquefois colorée de rouge par la présence de myriades de ces petits animaux.

Il existe un petit crustacé que ses habitudes ont fait nommer l’ermite. A sa naissance, ce petit crustacé se choisit une coquille proportionnée à sa taille ; devenu plus gros, il quitte ce premier ermitage pour en choisir un autre, et il continue ainsi de suite jusqu’à sa parfaite croissance, ou il passe ailleurs un bail à vie avec la dernière maison qu’il s’est appropriée. Pour qu’il s’empare d’une coquille, il faut qu’elle soit vide. Quelques auteurs, pour rendre la chose plus poétique, ont dit qu’il assiégeait le véritable propriétaire pour se rendre maître du logis ; mais des observations faites avec soin ont assuré du contraire. Lorsque l’animal a choisi son logement, il le porte avec lui, en fait une nacelle pour voguer sur les eaux, et, comme le poulpe navigateur, si quelque ennemi s’approche, il s’enfonce dans sa coquille, se laisse couler à fond avec elle, et reparaît à la surface lorsque le danger est passé.

L’écrevisse, qui est de la même famille que l’ermite, sans avoir ses habitudes, se distingue par ses pattes terminées par des pinces et les deux grosses pinces placées avant les pattes. On sait que la carapace de cet animal, d’un brun livide dans l’état naturel, devient par la coction d’un éclat rouge très vif, et se métamorphose, de très laid qu’il est vivant, en un animal assez beau après sa mort. L’écrevisse est vorace : elle attaque les mollusques, les poissons, les larves d’insectes, les chairs corrompues qu’elle rencontre ; et lorsque tout cela lui manque, elle se contente de l’herbe tendre qui borde les ruisseaux ; tout est à sa convenance, pourvu qu’elle dévore. Cet animal peut vivre vingt ans, et sa taille augmente tous les ans. Chaque printemps elle dépose son test pour en prendre un autre ; en peu de jours son nouveau manteau est aussi solide que l’ancien. On a pu remarquer souvent, en mangeant des écrevisses, des myriades de petits œufs tenant sous la queue de l’animal ; les œufs, avant d’éclore, atteignent beaucoup de croissance, et, lorsque les petites écrevisses en sortent, elles viennent se réfugier sous la mère pendant plusieurs jours. Celle-ci les couve et les protége jusqu’à ce qu’elles puissent aller seules et chercher leur nourriture. Un fait très curieux, c’est que l’écrevisse a la propriété de régénérer ses pattes si un accident en fait casser une.

L’écrevisse est essentiellement aquatique, et d’une délicatesse extrême pour le choix des eaux. Les eaux douces de l’Europe et de l’Asie lui conviennent plus que toute autre ; arrivée au fond des eaux qu’elle choisit, elle y marche lentement, en avant, à reculons et même de côté. Si elle remonte dans la plaine liquide, elle y nage avec une vitesse extrême, mais toujours à reculons. Habituellement elle se tient dans les cavités, et n’en sort que pour aller à la rencontre de sa proie. Cet animal, si vorace dans la belle saison, reste pendant l’hiver enseveli sous les pierres qu’il rencontre au fond de l’eau, et ne prend alors aucune nourriture. L’écrevisse est très commune dans tous les pays de la France, ainsi qu’en Allemagne, en Hongrie, en Pologne et en Suisse ; en Russie elle acquiert de grandes dimensions. La chair de ce crustacé est fort estimé  ; le commerce tire un assez beau profit de sa pêche, qui se fait par différents procédés et occupe beaucoup de monde. Un des moyens les plus usités, c’est de s’emparer des écrevisses durant le jour, en les cherchant à la main dans les trous où elles se retirent. Pendant la nuit, où elles sont à la poursuite de leur proie, on les rassemble à la lueur de torches et de flambeaux. Plusieurs pêcheurs entre autres fixent un filet au pourtour d’un cercle de fer placé lui-même au bout d’une perche, et y renferment un morceau de viande corrompue, pour le plonger dans l’eau vers le soir, c’est-à-dire à l’époque où les écrevisses quittent leurs trous. Elles accourent en foule vers cet appât, dont les émanations les attirent de loin, et, lorsqu’elles sont occupées à dévorer ce mets friand, on lève le filet et on les retire. Quelques-uns renferment la viande gâtée dont ils veulent faire usage au centre d’un fagot d’épines dans les brins duquel s’embarrassent les écrevisses, souvent au nombre de plusieurs douzaines à la fois.

Ecrevisse.
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Cloporte.
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Nous ferons connaître aussi le crustacé nommé élégant, une des espèces du genre alphée. Il ne faut pas croire que, pour avoir ce beau nom, les formes de l’alphée soient plus gracieuses que celles des animaux du même genre ; loin de là, mais il est revêtu d’une carapace distinguée par les couleurs éclatantes qui la couvrent. Quoique du genre alphée, l’élégant ne reste pas comme lui attaché au lieu qui l’a vu naître ; il nage avec force et adresse dans la patrie des coraux et des madrépores, et l’on ne s’en empare qu’avec beaucoup de peine.

Le crustacé appelé limule doit aussi nous occuper. Cet animal atteint soixante centimètres de longueur ; sa queue est une arme assez redoutable par la pointe qui la termine et dont le limule se sert avec assez d’habileté pour se défendre ou attaquer. Les peuples sauvages craignent beaucoup la piqûre de cette queue ; ils pensent à tort qu’elle est venimeuse ; mais il est certain que la blessure qu’elle fait se guérit avec peine. Les limules viennent le soir sur le rivage pour respirer et se promener sur la plage des mers qu’ils habitent. Le mâle et la femelle y paraissent ensemble, portés l’un par l’autre ; et, chose assez extraordinaire, c’est presque toujours la femelle qui porte le mâle sur le sommet de sa carapace. Ces animaux, après leur promenade sur terre, rentrent tous deux vers la nuit dans l’Océan ; ils tiennent leur corps à moitié hors de l’eau pour respirer plus à l’aise pendant leur repos. Le limule est sans courage ; il faut qu’un danger imminent le menace pour qu’il se décide à quitter la place où il semble fixé par une puissance supérieure.

C’est dans ce genre que se placent les pandares, qui vivent sur diverses espèces de poissons ; le requin en nourrit une variété.

Le homard, les langoustes, sont des genres de crustacés dont la chair est, comme on sait, très estimée des gastronomes. Ils n’ont pas d’autre intérêt pour nous que le service qu’ils nous rendent sur une table où l’on pose des mets distingués, et pas d’autre gloire à espérer que d’être étalés morts chez les marchands de comestibles ; car, s’ils y paraissaient vivants, le promeneur ne s’arrêterait pas pour les admirer. Mais morts, leurs pattes sont en repos ; leur robe, d’un rouge pâle, les empêche d’être aussi repoussants que lorsqu’ils sont vivants et habillés de vert.

Nommons aussi la petite crevette, pour que les amateurs de sa chair délicate ne nous accusent pas de la mépriser.

Comment supposerait-on, si les savants ne l’avaient affirmé, qu’il y ait du rapport entre un cloporte et une écrevisse ? Mais ces petites bêtes sont aussi recouvertes d’une espèce de carapace qui ressemble à de petites écailles. Au lieu d’être aquatiques comme les précédentes, ils vivent à terre et sont très communs dans nos caves, sous les pierres et autres lieux sombres et humides.

La démarche des cloportes est assez vive lorsqu’on les inquiète. Ils se nourrissent de matières végétales et s’entre-dévorent même quelquefois. Les femelles gardent leurs œufs entre leurs pattes, sous les écailles de la queue ; ils y éclosent, de sorte que ces animaux sont ovo-vivipares.

On préconisait autrefois les cloportes comme un médicament souverain dans les maladies de poitrine ; aujourd’hui peu de médecins on font usage.




ARACHNIDES.

Nous arrivons à la description des arachnides, dont les mœurs présentent assez d’intérêt et varient selon les espèces. Presque toutes les arachnides sont des animaux terrestres ; aussi leurs pattes sont-elles conformées pour la marche ou pour le saut. Ces organes sont souvent très longs et ordinairement terminés par deux crochets.

On ne sait presque rien sur les sens de l’ouïe et de l’odorat chez ces animaux ; en haut et en avant, sur la partie du corps qui représente la tête, on trouve chez presque tous un certain nombre de points luisants qui sont les yeux (en général il y en a huit). On désigne ces organes sous le nom d’yeux lisses, pour les distinguer des yeux à réseau des insectes ; chacun d’eux se compose d’une petite cornée transparente convexe et sans trace de division, derrière laquelle se trouvent un petit corps vitré, une couche de matière colorante et la terminaison d’un nerf optique.

Plusieurs de ces animaux sont doués d’une organisation assez parfaite pour vivre de leurs propres ressources, et ils acquièrent par leur industrie et leur courage une importance assez grande dans la série des animaux. La piqûre de quelques arachnides n’est pas sans danger, mais l’espèce venimeuse n’habite que les pays chauds. Toutes les arachnides en général inspirent à l’homme une sorte de crainte qui lui vient plutôt de son antipathie pour la laideur que de tout autre motif ; car, je le répète, il est très rare de trouver des araignées dangereuses.

La classe des arachnides se partage en deux ordres : les arachnides pulmonaires et les arachnides trachéennes. Ces dénominations sont relatives à l’état de la respiration chez ces animaux.

PULMONAIRES.

La division des arachnides pulmonaires renferme toutes les araignées ordinaires. Ce groupe se subdivise en deux familles : les fileuses et les pédipalpes.

Les fileuses n’ont qu’une ou deux paires de cavités pulmonaires ; leurs palpes ont la forme de petits pieds sans pince au bout.

Un des phénomènes les plus curieux de l’histoire de ces animaux est la manière dont ils savent filer des soies et fabriquer, avec ces matériaux délicats, des toiles qui sont souvent aussi remarquables par leur étendue que par la régularité de leur trame.

Cette soie est une matière sécrétée par un appareil particulier que possède l’animal. Les aranéides sédentaires (celles qui ne vont pas à la chasse de leur proie) ourdissent avec ces fils les toiles de formes variées dont elles se servent comme de piéges pour saisir les insectes nécessaires à leur nourriture. Quelquefois ces toiles sont si fortes qu’elles arrêtent de petits oiseaux ; mais en général elles sont très délicates chez nos aranéides moyennes. L’araignée ou l’aranéide qui l’a construite se place tantôt au centre de son réseau ou au fond de sa toile, tantôt dans une habitation particulière située auprès et à un de ses angles. Aussitôt qu’un insecte s’est embarrassé dans les fils de ce piège, l’araignée accourt, s’approche de sa proie, fait tous ses efforts pour la piquer avec l’espèce de dard dont ses mandibules sont armées, et distille dans sa plaie un poison qui agit très promptement. Lorsque l’insecte oppose une trop forte résistance, ou qu’il serait dangereux pour l’araignée de lutter avec lui, elle se retire un instant afin d’attendre qu’il ait perdu de ses forces ou qu’il soit plus enlacé  ; ou bien, si elle n’a rien à craindre, elle s’empresse de le garrotter, en dévidant autour de son corps des fils de soie qui l’enveloppent quelquefois entièrement.

Les aranéides femelles se servent aussi de leur soie pour construire des coques destinées à renfermer leurs œufs.

Les flocons blancs et soyeux qu’on voit voltiger au printemps et en automne les jours où il y a du brouillard, et qu’on nomme vulgairement fils de la Vierge, ne sont autre chose que des soies produites par diverses jeunes aranéides ; ce sont principalement les grands fils qui doivent servir d’attache aux rayons de la toile, ou ceux qui en composent la chaîne, et qui, devenant plus pesants par l’effet de l’humidité, s’affaissent, se rapprochent les uns des autres et finissent par se former en pelotons.

Araignée.
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Mygale.
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Obise.
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Lorsque, d’un coup de plumeau léger, nous dégageons nos appartements de ces toiles où l’araignée a dépensé son industrie pour se faire une habitation qui doit si bien protéger son existence, l’animal est perdu sans ressource, et nous nous occupons fort peu de nous rendre compte de l’art qui a présidé à cette fabrication légère. Nous écrasons l’un, nous détruisons l’autre, sans jeter sur l’ouvrier et l’habitation un seul regard d’intérêt.

Le petit dessin que nous placons ici donnera une idée, quoique imparfaite, du travail de l’araignée domestique. On voit que les fils extérieurs de la toile forment des triangles ; cela vient de ce que l’araignée se place le plus souvent à l’angle de deux murs pour poser ses premiers fils ; ces fils servent d’appui aux autres. L’animal, avant de commencer son travail, dépose d’abord sa liqueur gluante à l’angle du mur ; il en prend une parcelle et va en filant attacher son premier fil en ligne droite ; il forme un autre fil et l’attache en ligne droite à l’autre muraille, puis revient au point de départ. Ces premiers fils étant ainsi fixés, il les traverse de part en part, dans un sens puis dans l’autre ; il a soin, en filant, de ménager les distances égales, et, pour rendre sa toile plus solide, il y pratique aux bords une sorte de lisière en croisant ses fils à plusieurs reprises. Il dispose aussi un trou à l’extrémité de la toile pour pouvoir en sortir et y rentrer sans s’exposer à la crever, puis une sorte de cavité cylindrique pour y déposer ses œufs ; cette cavité est une retraite où se réfugie l’araignée à l’époque de la ponte.

L’araignée se tient constamment au centre de sa toile ; de cette position elle sent tous les corps étrangers qui y touchent, et elle entend le bruissement des insectes qui s’approchent. C’est avec une vivacité incroyable que l’animal s’élance pour les saisir et les tuer avec son dard ; en quelques instants il peut déposer sur sa toile des provisions énormes de petits cadavres de mouches. Cet animal est très vorace : quand il ne peut se procurer assez d’insectes pour sa nourriture, il s’en prend à sa propre espèce.

Le mâle de l’araignée inspire à la femelle une sorte d’horreur, et, à moins qu’une provocation ne l’ait invité à venir près d’elle, il ne peut l’approcher sans être puni de sa témérité  : l’araignée femelle se jette sur lui, le tue et le dévore.

Il y a une araignée nommée vagabonde, sans doute parce qu’elle ne prend domicile nulle part. Celle-ci s’élance sur les insectes, les saisit en courant et en sautant avec une adresse extrême. Elle ne fait pas de toile, elle vit au jour le jour, sans prévoyance ni travail.
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Il est des araignées nommées mygales, qui se creusent, dans les lieux secs et montueux, des galeries souterraines en forme de boyau, dont elles tapissent l’intérieur d’un tissu soyeux et dont elles ferment l’entrée à l’aide d’un couvercle garni d’une charnière et formé de plusieurs couches de fils mêlés de terre gâchée. La disposition de cette porte est telle que son poids suffit pour la fermer ; mais lorsque la mygale craint de voir sa demeure envahie par quelque ennemi, elle s’accroche à des trous pratiqués à ce couvercle, du coté opposé à la charnière, et empêche de l’ouvrir.

L’observation que nous avons faite sur la reproduction des pattes des crustacés peut s’appliquer aussi aux araignées : leurs pattes mutilées repoussent en quelques jours.

Nous parlerons maintenant du genre le plus dangereux des arachnides, du scorpion, qui fut chez les anciens un sujet de fable et de terreur. L’astronomie, par analogie de sa forme avec la disposition d’un groupe d’étoiles, lui a fait l’honneur de donner son nom à l’une des constellations.

Les scorpions habitent les pays chauds des deux hémisphères, vivent à terre ou dans les lieux sablonneux, s’y cachent sous des pierres ou d’autres corps, le plus souvent dans des masures, dans des lieux sombres et frais, ou même dans l’intérieur des maisons ; ils courent vite en recourbant leur queue en forme d’arc sur leur dos, et la dirigent en tous sens en s’en servant comme d’une arme offensive et défensive. Le dard de leur queue présente au-dessous de la pointe plusieurs ouvertures qui communiquent avec une glande venimeuse, et la piqûre de ces arachnides est souvent mortelle pour les animaux même assez gros, tels que les chiens. Les grands scorpions des pays chauds sont aussi très redoutables pour l’homme ; mais la piqûre des espèces qui habitent l’Europe ne paraît pas avoir été mortelle pour lui. Il en résulte ordinairement une inflammation plus ou moins vive, accompagnée de fièvre et d’engourdissement, et quelquefois de vomissements, de douleurs dans tout le corps et de tremblement. Pour combattre ces accidents, les médecins conseillent l’usage de l’ammoniaque (alcali volatil) administré à l’intérieur aussi bien qu’à l’extérieur, et l’application de substances émollientes sur la plaie. Leurs serres leur servent à saisir les insectes qui doivent faire leur nourriture ; ce sont ordinairement des crabes, des charançons, des cloportes, des orthoptères et d’autres insectes vivant à terre qui deviennent leurs victimes ; ils les piquent avec l’aiguillon de leur queue, et les font ensuite passer à leur bouche pour les dévorer. Ces arachnides sont si multipliées dans certains pays chauds qu’elles deviennent pour les habitants un sujet de crainte, et que même, suivant quelques témoignages, on s’est vu forcé quelquefois de leur abandonner le terrain.

On trouve, dans cette tribu redoutable, l’obise, qui se rencontre dans les environs de Paris, le scorpion proprement dit et le buthus.

Nous ne pouvons oublier les lycoses, les téliphones, dont une espèce, appelée la tarentule, parce qu’elle est commune aux environs de la ville de Tarente, est devenue célèbre par les fables dont son histoire a été chargée. On a prétendu que la morsure de cet animal produisait des accidents très graves, même la mort ; mais qu’au son de la musique le malade dansait malgré lui, exercice violent auquel il devait attribuer la guérison qui suivait infailliblement.


TRACHÉENNES.

Le second ordre des arachnides réunit les arachnides trachéennes. Dans cette division, les organes respiratoires consistent en trachées rayonnées ou ramifiées qui s’ouvrent au dehors par deux stigmates. On range dans cette division la famille des faucheux, si remarquables par leurs longues pattes. Ces pattes, démesurées relative ment à la longueur de l’animal, lui donnent un aspect particulier. On dit que leur nom vient de l’analogie qu’on leur a trouvée avec les ouvriers qui, armés d’une faux, dépouillent chaque année nos champs de blé et qu’à cause de cela on nomme faucheurs.

Ces ouvriers marchent lentement, à pas allongés, il est vrai ; mais pour cela ressemblent-ils à l’araignée ?

L’animal nommé faucheux se distingue des autres araignées par ses yeux, qui ne sont qu’au nombre de deux au lieu de six et de huit, comme nous l’avons vu dans d’autres genres. Le faucheux se nourrit d’insectes qu’il cherche sous la pierre où il vit, ou dans le creux des arbres, ou dans les champs, ou dans les coins obscurs dont il fait aussi sa demeure. Ce genre ne file pas de toile et n’offre rien de bien remarquable dans ses mœurs.

Faucheux des murailles.
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La tribu des acarides ou des mites appartient aussi à ce groupe et se compose presque entièrement d’arachnides microscopiques, ou du moins très petites. Les unes sont errantes et vivent sous les pierres, dans la terre ou dans l’eau.

Le lepte automnal, connu sous le nom vulgaire de rouget, est une espèce de mite qui est très commune en automne sur le blé et sur d’autres plantes.

On doit encore faire connaître une espèce d’arachnide microscopique qui s’insinue sous la peau de quelques personnes le plus souvent malpropres, et qui y développe un mal auquel on a donné le nom de gale ; c’est la petite araignée nommée acarus. Elle attaque souvent les chiens et les bœufs, que nous recommanderons de faire baigner souvent, dans les chaleurs, pour détruire ces parasites qui tourmentent les animaux sur lesquels ils cherchent à vivre.

Il ne nous reste plus à décrire, pour compléter l’histoire des animaux que nous offrons dans cet ouvrage, que le quatrième et dernier embranchement du règne animal, les zoophytes.





ZOOPHYTES.

Les animaux que réunit la classe des zoophytes sont appelés aussi rayonnés, sans doute parce que leurs organes sont placés en manière de rayons autour d’un point central, comme les feuilles qui entourent la reine-marguerite ; quelquefois encore ces animaux singuliers ont la forme d’une étoile. On ne peut, au premier aspect, les prendre pour des êtres organisés ; quelques-uns semblent tenir davantage au règne végétal qu’au règne animal ; aussi les facultés de ces êtres, pour lesquels les savants ont été forcés de construire un dernier échelon au bas de l’échelle des animaux, sont-elles complétement dépourvues de facultés instinctives. Ils naissent, vivent et se multiplient, et aucun système nerveux ne vient animer leur existence. On peut en conclure qu’ils n’éprouvent aucune sensation.

La plupart des zoophytes manquent aussi de vaisseaux sanguins, et n’ont pas d’organes particuliers pour la respiration, cette fonction se faisant par la surface générale du corps. Cependant un certain nombre d’entre eux ont une bouche armée de dents.

Cette classe a été divisée en échinodermes, vers intestinaux, acalèphes, polypes et infusoires.

ÉCHINODERMES.

Ces animaux ont la peau hérissée d’épines ou de tentacules, et représentent une organisation plus compliquée que la plupart des zoophytes. Ils ont souvent une sorte de squelette, des vaisseaux pour la circulation, et des organes particuliers pour la respiration.

L’astérie, mise à la tête des échinodermes par Cuvier, nous occupera d’abord.

L’astérie est l’étoile-de-mer la plus remarquable ; elle doit son nom d’étoile à sa forme, qui est en effet celle d’une étoile ornée de cinq rayons ; ces rayons sont placés autour du centre de l’animal ; de petits tubes sont disposés à leur surface pour rejeter l’eau qu’il introduit en trop grande abondance dans son estomac ; la bouche de l’étoile-de-mer est fixée au centre de la surface inférieure de son corps. Si l’astérie perd, par un événement imprévu, un ou plusieurs de ses rayons, cette perte est bientôt réparée, Ils se reproduisent avec une puissance extraordinaire, et, pour cela, il suffit de trois ou quatre jours.

Mais ce phénomène ne s’opère que s’il reste à l’animal au moins un de ses rayons ; car s’il est dépourvu de tous, il languit et meurt bientôt. Ces animaux, privés de la vue, de l’ouïe et de l’odorat, sont sensibles au bruit, à la lumière et aux odeurs. Comment ce phénomène a-t-il lieu ? On a pu l’observer et non le définir. Ces animaux se traînent plutôt qu’ils ne marchent, et nagent avec une peine extrême. Pour arriver au fond de l’eau, ils s’y laissent tomber en masse, sans faire aucun mouvement ; s’ils veulent remonter à la surface, ils sont forcés de chercher un fragment de rocher, pour s’y attacher et grimper en se traînant ; c’est à force de temps et sans doute de fatigues qu’ils parviennent au terme de leur ascension. Aussi sont-ils très disposés à rester immobiles dans une sorte de stagnation dans le même endroit.

Lorsque l’astérie a rencontré un banc de beau sable, elle peut y passer sa vie. On en trouve en abondance attachées à la voûte des grottes sous-marines et sous les pierres ; là elles vivent de vers et de petits mollusques.

L’astérie varie beaucoup de taille et de couleur. Il existe des espèces qu’on ne peut observer qu’à l’aide du microscope ; d’autres atteignent un diamètre de trente centimètres. Ces animaux offrent à l’homme, pour tout avantage, de servir d’engrais pour ses terres ; en Normandie, par exemple, on en fait une grande récolte à cet effet. Plus de quarante espèces d’astéries sont connues ; dans ce nombre, on accorde quinze espèces à l’Europe, seize espèces aux mers des Indes, cinq à l’Amérique, et seulement une à l’Afrique.

Astérie étoilée.
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Astérie discoïde.
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Comme tous les animaux rayonnés, les astéries sont beaucoup plus nombreuses dans les pays chauds que dans les pays froids.

Holoturie épineuse.
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Les oursins ont le corps plus ou moins globuleux et revêtu d’un test calcaire composé de plusieurs rangées de pièces anguleuses, exactement réunies entre elles. La surface de cette coque est armée d’épines plus ou moins longues, portées sur des tubercules arrondis et mobiles au gré de l’animal.

On distingue encore dans la classe des échinodermes les animaux connus sous le nom d’holoturies, qui ont le corps oblong, coriace, avec une ouverture à chaque extrémité. Leur bouche est garnie d’un cercle de pièces osseuses et présente en avant des tentacules très compliqués qui peuvent rentrer entièrement. Quand ces animaux sont inquiétés, ils se contractent quelquefois avec tant de force qu’ils se déchirent. Leur classement est établi d’après la distribution de leurs pieds. Nous citerons l’holoturie épineuse, longue de plus de trente centimètres, large de six à huit centimètres, crénelée tout autour, ayant le corps cartilagineux, aplati horizontalement, avec des bords tranchants. Cette holoturie habite la Méditerranée. Les mers d’Europe en produisent abondamment une espèce de couleur noirâtre et qui a plus de trente centimètres dans sa grande extension ; son dos est hérissé de pointes coniques et molles ; sa bouche offre vingt tentacules branchus ; on l’appelle holoturie tremblante.


INTESTINAUX.

Tétrarynque.


[image: ebpt6k6570987c_i0279.jpg]


Lernée.


[image: ebpt6k6570987c_i0280.jpg]


Planaire.
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Les zoophytes de ce nom sont de formes très variées. Ils vivent pour la plupart dans les organes des autres animaux, ainsi que dans le foie, le cerveau et même dans les muscles. Ils n’ont pas d’organes de la respiration, et la peau qui les recouvre est nue et contractile. On a longtemps pensé et quelque naturalistes pensent encore aujourd’hui que les vers intestinaux naissent spontanément ; cependant on sait actuellement que ces animaux produisent des œufs extrêmement ténus ou des petits vivants.

Nous citerons parmi les intestinaux les filiaires, dont une espèce, très commune dans les pays chauds, porte le nom de ver de Médine ou de Guinée. Ce ver s’insinue sous la peau de l’homme, surtout sous celle des jambes. Là, si l’on en croit quelques auteurs, il acquiert jusqu’à quatre mètres de long ; il peut ne causer aucune sensation, même pendant plusieurs années ; d’autres fois, les douleurs qu’il produit sont intolérables. S’il se montre au dehors, on tâche de ne pas le rompre, en le retirant avec beaucoup de précaution. Sa grosseur égale celle du tuyau d’une plume de pigeon ; le bout de sa queue est pointu ou crochu.

Les ascarides ont le corps rond, aminci aux deux extrémités ; on les trouve dans toute espèce d’animaux. Nous devons aussi parler des ténias, parmi lesquels nous citerons deux espèces : le ténia large, qui a communément sept mètres de long sur deux centimètres de large. La partie antérieure est toujours un peu plus étroite que le reste du corps. On le rencontre dans le corps de l’homme au nord de l’Europe, chez les Russes, les Polonais et chez les Suisses.

Le ténia à longs anneaux, ou ver solitaire, se rencontre dans les intestins de l’homme en France, en Italie et en Allemagne. Sa couleur est presque blanche, sa tête un peu globuleuse ; il a d’un à trois mètres de long, d’autres fois bien davantage. Il ne faut pas croire, ainsi que son nom semble l’indiquer et comme on le pense en général, qu’il ne s’en trouve jamais qu’un dans un individu. C’est un des plus dangereux des vers intestinaux. On en a vu qui avaient plus de trente mètres de long ; les grands ont près de deux centimètres de large. Les ténias sont très tenaces ; les remèdes les plus violents avaient peine à les expulser. On a découvert dans la feuille de grenadier des propriétés particulières qui permettent d’espérer à l’avenir la destruction de ces hôtes dangereux.

Parmi les autres espèces de cette famille, il en est une très connue qui se tient dans les fibres des muscles des cochons, et qui produit la maladie désignée sous le nom de ladrerie. Cette espèce est petite, se multiplie beaucoup et pénètre jusque dans le cœur et les yeux. Le sanglier sauvage en est, dit-on, exempt. Il n’en est pas de même du singe et quelquefois aussi de l’homme ; dans ce dernier, ces vers portent le nom d’hydatides ; on les y trouve tantôt libres et séparés les uns des autres, tantôt réunis entre eux au moyen de filaments.

Nous devons aussi rappeler une espèce bien célèbre qui se développe dans le cerveau des moutons, et qui leur cause une paralysie nommée le tournis, parce que ces animaux tournent de côté comme s’ils avaient des vertiges : c’est l’animal nommé cœnure, qui produit quelquefois le même effet dans le bœuf et d’autres ruminants.

Les planaires ont beaucoup d’analogie avec les douves, mais n’ont pas de ventouses et ne vivent pas dans l’intérieur d’autres animaux. On les trouve dans les eaux stagnantes aussi bien que dans la mer ; ils rampent comme des limaces et sont très voraces ; on leur voit des points noirs qui sont probablement des yeux, souvent des tentacules. Prés d’eux se placent les tétrarynques, les lernées.


ACALÈPHES.

Ces animaux, appelés orties de mer, à cause de l’irritation que leur contact produit souvent sur la peau, sont des animaux gélatineux qui nagent dans les eaux de la mer et ont le corps creusé d’une cavité d’où partent un grand nombre de canaux ramifiés.

Les méduses, qui ont en général la forme d’une cloche ou d’un champignon, appartiennent à cette dernière classe et sont très communes sur nos côtes.

La forme des méduses est élégante, leurs couleurs sont brillantes et variées ; leur taille atteint parfois plusieurs mètres de largeur, d’autres fois elle est à peine visible. On les appelle encore ombrelles, parce que leur forme rappelle celle d’un parasol ouvert : du centre de ce corps pendent des appendices, espéces de bras qui leur servent à nager et à saisir leur proie ; elles se nourrissent de toutes sortes d’animaux marins et même de poissons. Une des espèces les plus remarquables est le rhizostome bleu, qui n’a pas de bouche et qui parait se nourrir par la succion qu’exercent les ramifications de ses tentacules. On le trouve partout sur le sable de nos côtes, lorsque la marée est basse. Son ombrelle a jusqu’à soixante centimètres de largeur.

Rhizostome.
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Évagore.
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On n’a pu observer des méduses que la forme de leur corps ; ces animaux, à peine sortis de l’eau, perdent toute consistance et s’évaporent, pour ainsi dire, en un liquide transparent, analogue à l’élément dans lequel ils vivent. On doit à M. Bory de Saint-Vincent des observations très curieuses sur la nature de la matière du corps des méduses. Ces animaux sont bons nageurs ; ils exécutent des mouvements singuliers dans leurs trajets aquatiques.

Les méduses sont répandues avec profusion sur toutes les mers, principalement dans les zones les plus chaudes. Il faut que leur accroissement soit très prompt ; car il n’est pas vraisemblable que des corps aussi peu consistants puissent résister, pendant une longue suite d’années, au choc des vagues et à la voracité des poissons qui vivent à leurs dépens. Les cétacés en font une prodigieuse consommation. On soupçonne que les petites démangeaisons causées par l’attouchement des tentacules des méduses suffisent pour mettre hors de combat les petites proies vivantes dont l’animal veut s’emparer pour les porter à sa bouche. Malheur au poisson sortant de l’œuf qui se trouve à la portée de ces mets toujours en mouvement ! Dans les guerres d’extermination dont les mers sont l’immense théâtre, on ne peut citer aucune classe d’animaux qui soient osqalument inoffensifs, et la série des destructions continue à être observée même parmi les êtres microscopiques.

La plupart des méduses répandent une lueur blanchâtre et phosphorescente dans l’obscurité  ; mais on n’a observé ce phénomène que dans quelques espèces.

Les grands bancs de méduses que l’on rencontre entre les tropiques offrent quelquefois, pendant les nuits sombres, le magnifique spectacle d’une mer en feu. Pendant le jour, on se plaît à voir les belles couleurs et les formes élégantes de ces masses flottantes, leurs ceintures dorées, leurs bras d’un beau rouge et la variété de leurs formes. On a divisé en plusieurs genres ces animaux d’après les observations qu’on a faites sur eux.

Stéphanomie.
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Physsophore.
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On les distingue en méduses gastriques et méduses agastriques ; cette division est fondée sur l’absence ou la présence d’un estomac. Les savants, séduits sans doute par l’originalité de leur substance, qui en fait des êtres presque immatériels, ont donné à plusieurs espèces des noms mythologiques et d’autres qui rappellent des femmes célèbres. Il y a la méduse eudore, la bérénice, la pélagie, l’aglaure, la mélicerte ; voilà des noms bien beaux pour désigner des êtres de si peu d’importance.

Les acalèphes hydrostatiques se reconnaissent à une ou plusieurs vessies ordinairement remplies d’air qui contribuent à les faire flotter dans l’eau, et qui surmontent une multitude de tentacules et d’appendices de formes variées. La structure de ces singuliers animaux et les usages de diverses parties de leur corps sont encore peu connus. C’est dans ce groupe que se voient les physsophores, les stéphanomies, etc. Nous laisserons les méduses pour nous occuper d’autres zoophytes qui ont le plus étonné les savants et qui ont été pour eux l’objet de recherches infinies. Nous voulons parler de la classe des polypes.


POLYPES.

La classe des polypes se compose d’animaux qui presque tous vivent fixés par leur base, et qui ont la bouche entourée d’un certain nombre de tentacules qui leur donnent l’apparence de fleurs. La plupart de ces êtres singuliers ont la faculté de donner naissance à de nouveaux individus qui naissent sur la surface de leur corps comme des bourgeons. Ils ne s’en détachent pas, mais s’accolent entre eux et constituent ainsi des masses de formes diverses qui sont en quelque sorte des animaux multiples ou composés. Plusieurs polypes sécrètent aussi une matière pierreuse qui sert à former des espèces de cellules dans lesquelles ils se logent, ou des tiges autour desquelles ils se groupent.

Longtemps on ne vit dans les polypes que des brins d’herbe ; pour y découvrir des êtres vivants, il fallait des observations bien patientes et bien difficiles. Les naturalistes, qui ne voyaient pas des rapports immédiats entre les polypes et les plantes, n’osèrent longtemps les classer dans le règne animal. Voltaire lui-même, malgré son amour du vrai, mourut en se moquant des savants qui voulaient faire manger et respirer le corail.

Heureusement pour la science, il y eut des hommes plus patients que le grand philosophe, dont la mission était plutôt d’étudier la nature dans les questions morales que dans les phénomènes physiques. Des savants conciencieux observèrent donc ces soi-disant brins d’herbe, et les virent avaler des proies vivantes, les digérer et se mouvoir. L’organisation de ces êtres est telle qu’on ne peut les étudier sans être confondu de surprise.

Rien n’égale l’importance des observations du savant Tremblay sur les polypes, si ce n’est sa modestie à les faire connaître. Dès que les belles découvertes de Tremblay furent publiées et sanctionnées par Réaumur, tous les savants de l’Europe se livrèrent à l’observation des polypes ; les nouvelles découvertes effacèrent les idées fausses qu’on s’était faites jusqu’alors de cette production de la nature et des soi-disant plantes qui avaient été jusqu’alors rangées dans le règne végétal.

« J’avoue pourtant, dit Réaumur quelque part, que, lorsque je vis pour la première fois des polypes se former peu à peu de celui que j’avais coupé en plusieurs parts, j’eus de la peine à en croire mes yeux, et c’est un fait que je ne m’accoutume pas à voir, même après l’avoir vu et revu cent fois. »

Comment comprendre, en effet, que d’un animal unique on puisse former mille animaux si l’on parvient à hacher son corps en mille parts ? que ces êtres vivants sortent de chaque parcelle de l’animal détruit, organisés et complets comme celui aux dépens duquel ils ont été formés ? N’est-ce pas là un fait bien étonnant, qu’on dirait merveilleux à la manière de l’hydre de Lerne, s’il ne frappait les yeux de ceux qui l’observent et s’il n’était une vérité incontestable ? Mais ce moyen de reproduction est une invention de l’homme, qui, pour lui avoir réussi, n’est pas la reproduction naturelle ; car ce n’est pas en se multipliant que les polypes se reproduisent : ils croissent plutôt qu’ils ne naissent ; ils donnent comme les plantes des boutures qui, en se développant, deviennent des animaux de la même nature que leurs parents, comme la bouture d’une plante produit la plante elle-même.

Actinie anémone.
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Actinie vagante.


[image: ebpt6k6570987c_i0287.jpg]


L’organisation des polypes n’est point compliquée, on le pense bien, puisqu’on peut les détruire, pour ainsi dire, sans compromettre leur nature. Cette organisation est la même à l’intérieur qu’à l’extérieur de l’animal ; aussi l’on peut, sans lui faire aucun mal encore, retourner un polype comme un gant, et le voir manger, digérer et reproduire ses boutures comme si l’on avait respecté sa structure.

On a partagé la classe des polypes en trois ordres : les charnus, les gélatineux et les polypes à polypiers.

Dans le premier ordre sont placées les actinies, au corps charnu et vivement coloré, qui offrent de nombreux tentacules disposés sur plusieurs rangs comme les pétales d’une fleur double ; aussi les a-t-on nommées anémones de mer. Elles sont très sensibles à la lumière et s’ouvrent ou se ferment suivant que le jour est plus ou moins beau. Si elles ont faim, elles dilatent beaucoup leur bouche et dévorent toutes sortes de crustacés, de coquilles ou de petits poissons. On en trouve plusieurs espèces sur nos côtes. Une d’elles, l’actinie pourpre, est, comme son nom l’indique, d’un beau pourpre, mais souvent tachetée de vert ; sa peau est douce, finement striée. Elle donne aux côtes de la Manche l’aspect de champs émaillés de fleurs.

Le second ordre des polypes, les gélatineux, sont presque tous microscopiques ; ils n’ont pas d’enveloppe dure, et leur corps est percé d’une cavité qui tient lieu d’estomac.

Hydre à longs bras,
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L’hydre à longs bras ou polype vert, qui tient à l’ordre des polypes gélatineux, se trouve en assez grande abondance dans les eaux marécageuses. C’est ce polype qui fut longtemps pris pour des brins d’herbe ; il n’atteint jamais à une plus grande longueur que cinq millimètres, et son diamètre ne dépasse pas un demi-millimètre ; ses tentacules, espèces de bras qui servent aussi à ces animaux pour saisir leur proie, sont quelquefois au nombre de dix ou douze ; l’animal les tient toujours ouverts et disposés en entonnoirs ; ces organes ainsi placés donnent à l’animal la forme d’une petite fleur verte nuancée. Ces polypes sont les plus agiles dans leurs mouvements ; ce genre renferme aussi les cristatelles.

Tubipore à orgue.
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Le troisième ordre des polypes forme cette nombreuse suite d’espèces qui a été longtemps confondue avec les plantes marines ; ce sont les polypes à polypiers. Ces animaux sont fixés en grand nombre sur un corps unique, comme les branches d’un arbre sur le même tronc. Ils y vivent, ils s’y nourrissent, non pas des sucs du polypier, comme les branches d’un arbre des sucs qui les pénètrent, mais des matières que chaque animal saisit et dévore en particulier. Les polypes, unis entre eux par un mystère qu’on n’a pas pénétré, profitent chacun des substances que l’un des animaux introduit dans son corps.

L’ordre des polypes à polypier est réparti en plusieurs familles. Les polypes à tuyau habitent des tubes ouverts au sommet ou de côté, pour laisser passer les polypes. On y trouve les genres tubipore, tubulaire, caryophyllie, flabellaire, isis, coralline, sertulaire, etc.

L’espèce la plus connue (le tubipore à orgues) est d’un beau rouge. Ces polypes ont la forme d’hydres ; ils abondent dans l’archipel des Indes. Les polypes à cellules sont des animaux qui se renferment dans une espèce de cellule adhérente à une masse commune.

Le tubipore musique, ainsi nommé parce qu’il s’échappe du centre de son polypier une sorte de petit sifflement, est un des plus beaux polypiers ; sa couleur rouge jette un vif éclat, et, lorsque le polypier a atteint toute sa croissance, il offre l’aspect d’une plante ravissante.

Ces polypes se reproduisent par des espèces de petits œufs ressemblant à des graines, renfermés dans de petites cavités d’où ils naissent, se développent et se reproduisent à leur tour. Ils sont sans doute, avant leur pleine croissance, protégés et nourris par le polypier. Le madrépore est aussi un polype à polypier pierreux ; ses rameaux sont garnis de tous côtés de cellules saillantes. La plupart des madrépores parviennent à un accroissement extraordinaire ; on assure que, dans les mers australes, où ces polypes sont répandus, la plupart des récifs qui croissent si rapidement sont dus au développement prodigieux d’une des espèces de ce genre qu’on nomme madrépores abrotanoïdes ; ils exhaussent le sol, comblent les bas-fonds et très souvent ils ont été la cause de malheurs sur l’océan Polynésien, si fécond en écueils.
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On a donné le nom de coraux à des îles couvertes des débris de ces animaux. Le corail proprement dit diffère par sa couleur et sa forme des autres polypiers ; il est formé d’une pulpe vivante qui enveloppe un axe solide d’un rouge plus ou moins foncé. Cette matière rougeâtre a la dureté et l’éclat des agates. On trouve le corail dans presque toute la Méditerranée. Sur les côtes de France il est rare, et ne se rencontre que sur le flanc méridional des rochers, à une profondeur de trois mètres au plus. A Messine, on le recueille à deux cents mètres ; vers les Dardanelles, il faut aller le chercher à une profondeur plus grande encore. La côte d’Afrique est le parage où le corail est le plus abondant et le plus beau ; on le rencontre à dix ou douze kilomètres des côtes, à près de trente mètres sous la surface de l’eau. Les pêcheurs ont remarqué que le corail se développait d’autant plus lentement qu’il était situé à une plus grande profondeur.

Rangé longtemps dans le règne minéral, parmi les pierres précieuses, le corail a été placé dans le règne végétal par Tournefort et par d’autres botanistes qu’avait trompés sa conformité d’aspect avec les végétaux.

Il n’y a pas longtemps encore, le corail était très recherché en Europe comme objet de parure. Plus dédaigné aujourd’hui dans cette partie du monde, il a conservé une grande valeur dans les Indes. Les peuples noirs et basanés le préfèrent aux perles pour leurs parures. Le commerce du corail a été longtemps pour Marseille une source de revenus abondants ; mais aujourd’hui la pêche et le travail de cette substance occupent un nombre bien moins grand de marins et d’ouvriers.

Les Grecs nommaient le corail l’ornement de la mer. Aux yeux des anciens le corail avait des vertus médicales. Chez les Gaulois il orna les boucliers et les casques ; les devins en faisaient des amulettes qu’ils livraient à la superstition ; quelques personnes pieuses croyaient franchement les ornements formés de corail agréables aux dieux ; le nouveau-né trouvait protection dans la branche de corail suspendue à son berceau ; enfin le corail fut chanté par un poëte et un demi-dieu, par Orphée et Ovide, et malgré ces honneurs, dans ces temps reculés, il était placé dans le modeste rang des plantes ; il fallait pour l’honorer tout à fait que les Réaumur, les Peyssonnel et les Jussieu l’élevassent au règne animal.

Dendrophyllie.
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Madrépore rose.


[image: ebpt6k6570987c_i0292.jpg]


Ce polype, tout vivant qu’il est, reste fixé par un large empâtement aux rochers ; il s’étend, mais ne s’élève pas à plus de trente centimètres de sa base. La consistance du polypier du corail égale la dureté du marbre. Toutes les expositions ne conviennent pas à cette espèce de végétation animale : le corail couvre les rochers exposés au midi ; il est très rare au levant et au couchant, et on ne le trouve pas au nord.

Le commerce distingue quinze espèces de coraux. Ce sont ces branches qui, après avoir été dépouillées de leur écorce, sont mises en circulation dans le commerce. Elles sont alors d’un rouge vif plus ou moins foncé, très dures, très pesantes et susceptibles d’un fort beau poli. On en fait d’autant plus de cas, d’ailleurs, que leur couleur est plus éclatante.

Jeunes femmes qui placez à votre bras quelques perles taillées dans ce curieux madrépore, vous possédez une fraction d’un être qui a vécu, qu’on a arraché au sein des mers, et cette parcelle de polype qui vous semble si peu de chose, si elle fût restée à la place où la nature l’avait fixée, pouvait un jour, en multipliant son être à l’infini, effrayer le navigateur, ou devenir la source d’un trésor.

Nous parlerons maintenant des éponges, qui sont aussi des êtres vivants, des êtres qu’on voit respirer, qu’on voit se nourrir. On conçoit bien que lontemps on fut de l’avis de les ranger bien loin des êtres organisés. On crut les éponges des plantes qui servaient d’asile à des animalcules qui se réfugiaient dans les nombreuses cavités dont ces corps sont pourvus ; enfin, des observations ont prouvé l’animalité des éponges : on les a vues respirer. Mais de quelle nature sont les animaux qui les produisent ; quelle est leur forme ; quels sont leurs organes ? c’est ce qu’on ignore encore. Est-ce par des bourgeons, est-ce par des œufs que les éponges se multiplient ? on n’a pas encore pu décider ces questions importantes. Les éponges sont quelquefois, à la sortie de la mer, d’un rouge vif et brillant ; les femmes des côtes sur lesquelles on récolte ces espèces de polypiers en font un fard très beau ; mais ils ne conservent que très peu de temps cette couleur vermeille, et deviennent blanchâtres, jaunes et fauves. Quelquefois l’éponge arrive jusqu’au noir en passant par toutes les nuances qui servent de transition.

Éponge bullée.
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La grandeur des éponges varie depuis un millimètre jusqu’à deux mètres. Leur existence varie autant que les espèces. Il est des éponges qui semblent par leur force résister à l’influence du temps ; celles-là prennent une valeur considérable ; d’autres sont si frêles qu’elles naissent, croissent et meurent en quelques jours.

C’est presque toujours sur les rochers et dans les lieux les moins exposés à l’action des vagues ou des courants que se trouvent les éponges à toutes les profondeurs, Ces polypiers, comme les madrépores, sont aussi très communs dans les pays chauds, moins dans les régions tempérées, rares dans les pays froids, et disparaissent complétement dans les contrées glaciales. C’est de l’Amérique, de la Méditerranée et de la Grèce que nous viennent les éponges livrées au commerce.

Avant de faire des éponges un objet d’exploitation, on leur fait subir une préparation pour les dégager d’une odeur animale qu’elles exhalent et qui n’a pas peu contribué à fixer leur véritable place dans les êtres organisés. Cette odeur vient d’une matière gélatineuse qui enveloppe le tissu fibreux de l’éponge. Cette observation, jointe aux oscillations régulières qui font mouvoir l’éponge et produisent l’effet d’une respiration naturelle, a décidé les savants à placer cette production végétative dans le règne animal.

Le produit de la pêche des éponges est la meilleure source d’existence pour les malheureux habitants de quelques îles grecques. Pour qu’un père donne sa fille en mariage au jeune homme qui la recherche, il faut que celui-ci soit reconnu bon pêcheur d’épongés ; et cette industrie, la seule propre à faire vivre une famille, coûte bien souvent la vie à ceux qui l’exercent : cette pêche consiste à plonger à deux ou trois mètres de profondeur dans la mer, près des roches où ces corps sont attachés ; il faut que le pauvre pêcheur y reste assez longtemps pour arracher ces corps organisés du lieu de leur naissance ; plus il en déchire et plus la pêche est bonne. L’éponge est si légère que le pêcheur croit toujours n’en avoir pas assez, et quelquefois le poids l’entraîne au fond des mers, d’où il ne revient plus. Le croirait-on ? dans ces contrées misérables, les femmes aident souvent leurs maris pour ce pénible travail ; ils plongent ensemble, récoltent ensemble, et quelquefois ils périssent, en travaillant tous les deux pour un père ou un enfant qu’il faut nourrir !

L’histoire des polypes à polypiers nous conduit à parler des rochers et des îles élevées par les zoophytes. Les inégalités que présente le fond de la mer sont dues à des amas, des forêts de coraux et de madrépores. Ces zoophytes sont si abondants dans la zône équatoriale de la mer Pacifique qu’ils y forment une multitude d’îles et les nombreux récifs ou écueils qui la rendent dangereuse aux navigateurs. L’innombrable quantité de petites îles et d’îlots formant les archipels qui s’étendent depuis les iles de la Sonde jusque dans les mers d’Amérique ne sont, en tout ou en partie, que l’ouvrage de ces faibles animaux. Presque toutes les îles basses de la mer du Sud ont été produites par eux, dit un des compagnons de voyage de Cook. Une portion du sol de la Nouvelle-Hollande leur doit également son existence. Vancouver rapporte que, vers le sud de ce pays, la terre est presque toute de corail ; le sommet d’une des montagnes les plus élevées présente, d’après son rapport, un plateau dont le sol est de sable blanc : « Il en sort, dit-il, des branches de corail exactement pareilles à celles qu’on voit à la surface de la mer ; leur épaisseur varie depuis une ligne jusqu’à un ou deux pouces, et leur hauteur au-dessus du sol est de plus de trois pieds.

Ailleurs, les produits de ces mêmes animalcules entourent comme d’une circonvallation de récifs îles les et les terres de cette partie du monde, et en défendent souvent l’approche aux navigateurs ; leur travail s’accroît journellement et hausse de plus en plus le fond de de certaines rades. Ce sont souvent, d’après Labillardière, d’immenses murailles ou colonnes que ces êtres presque imperceptibles ont élevées, depuis le fond de la mer jusqu’à sa surface, et dont quelques-unes ont plus de deux cents mètres de hauteur.

Ces prodigieux résultats, et d’autres plus considérables encore, produits par une cause si faible en apparence, sont bien faits pour étonner notre imagination et pour confondre nos raisonnements. Péron, après avoir rapporté que toute une partie de l’île de Timor, ainsi que les hautes montagnes qu’il a été à même d’y observer, sont un produit des zoophytes, remarque qu’on peut voir sur les bords mêmes de l’île ces petits êtres continuant à élever leur immense ouvrage. Du côté d’Osopa, l’on peut, à mer basse, s’avancer à plus de deux kilomètres sur le rivage abandonné par les flots.

« C’est là, dit Péron, qu’avec un étonnement mêlé d’admiration, l’on peut jouir à son aise du spectacle merveilleux de ces milliers d’animalcules occupés sans cesse de la formation des rochers sur lesquels on s’avance ; et lorsque l’observateur, armé d’une forte loupe, vient à contempler ces êtres si faibles, il a peine à concevoir comment, par des moyens si petits en apparence, la nature a pu élever du fond des mers ces vastes plateaux de montagnes qui se prolongent sur la surface de l’île et qui paraissent former sa substance presque entière. »


INFUSOIRES.

On donne ce nom à de petits êtres qui n’ont été découverts que par le microscope, et qui fourmillent dans les eaux dormantes. Le plus grand nombre ne montre qu’un corps gélatineux sans viscères, et quelques-uns paraissent posséder un estomac et des organes du mouvement.

C’est en partie à M. Bory-Saint-Vincent que l’on doit les premières notions un peu sérieuses qui aient été répandues sur cette classe d’animaux. Ce naturaliste a montré que ces myriades d’individus n’ont souvent de commun que leur extrême petitesse, et que, s’ils habitent ensemble dans les eaux qui contiennent des substances animales ou végétales en putréfaction, la science du moins doit les différencier et les caractériser. En effet les uns, extrêmement simples, ne semblent en quelque sorte qu’un point animé, une molécule allongée ; les autres, beaucoup plus compliqués, ont des organes digestifs ébauchés, parfois des queues et des cils propres aux mouvements : on les voit nager très vite, se rapprocher les uns des autres ou se fuir.

Hydatine.
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Leucophrys.
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Le rotateur, qui se trouve dans les eaux croupissantes, se meut avec rapidité, change de forme à chaque instant, et, après être resté immobile et desséché des années entières, on le voit se mouvoir dès qu’on l’a humecté.

Les vibrions, ou anguilles du vinaigre, se distinguent quelquefois à la vue simple ; ils vivent aussi dans la colle pourrie.

Les monades sont les plus petits de tous les animaux connus. Le microscope solaire permet de les voir assez facilement.

Pendant longtemps on les a crus privées de toute espèce d’organisation ; on supposait qu’elles ne se nourrissaient que par absorption ; mais les perfectionnements récents du microscope et les moyens ingénieux employés par le professeur Ehrenberg, de Berlin, ont prouvé que ces petits animaux, dont plusieurs millions n’occuperaient pas un millimètre carré de surface, n’ont pas moins de quatre estomacs bien distincts. Ces moyens consistent tout simplement à colorer, avec du carmin ou de l’indigo, le liquide dans lequel ils vivent ; puis, plaçant une goutte de cette liqueur colorée auprès d’une goutte d’eau claire sur un morceau de verre, on fait communiquer avec une aiguille les deux gouttes par un point, et les animalcules qui passent de la goutte colorée dans la goutte limpide viennent s’offrir à l’observateur ayant des estomacs et le canal alimentaire remplis du liquide coloré.

Malgré leur extrême petitesse, on a pu mesurer les infusoires et s’assurer que leurs dimensions extrêmes sont d’un à trois millimètres d’une part, et d’un millième de cette grandeur d’autre part. Les plus grands se montrent à l’œil nu sous forme de points blancs ou colorés fixés à divers corps submergés, ou comme une poussière ténue flottant dans le liquide. Ils sont presque tous demi-transparents, et paraissent blancs ou incolores ; mais plusieurs sont colorés en vert ou en bleu ; d’autres, moins nombreux, sont rouges ; enfin il en existe de brunâtres ou noirâtres.

Tous les infusoires vivent dans l’eau liquide ou dans des substances fortement humides ; mais ils ne se développent et ne se multiplient, le plus souvent, que dans les liquides chargés de substances organiques et salines, ou des eaux stagnantes dans lesquelles se sont décomposées ces mêmes substances.

Les infusoires observés au microscope paraissent formés d’une substance glutineuse, nue ou revêtue en partie d’une enveloppe plus ou moins résistante. Leur forme la plus ordinaire est ovoïde ou arrondie. Les uns, et ce sont ceux qu’on rencontre le plus fréquemment, sont pourvus de cils vibratiles qui, se mouvant tous, par instants ou continuellement, servent comme des rames innombrables au mouvement de l’animal, ou bien l’aident seulement à amener les aliments à sa bouche. D’autres n’ont, au lieu de cils vibratiles, qu’un ou plusieurs filaments d’une ténuité extrême, qu’ils agitent d’un mouvement ondulatoire pour s’avancer dans le liquide ; d’autres enfin n’ont aucun filament ou cil, et ne se meuvent qu’en étendant on en contractant une partie de leur masse.

Nous citerons, en finissant, les volvoces, qui tournent sur eux-mêmes, et, les protées, ainsi nommés parce qu’ils prennent toute espèce de formes et se subdivisent spontanément pour acquérir de nouvelles configurations.





CONCLUSION.

C’est ici que doit se terminer ce que nous avons cru devoir raconter sur le Règne animal, depuis les mammifères, premier degré de l’échelle des animaux, jusqu’aux zoophytes, qui en sont le dernier. Les lecteurs auxquels nous nous adressons nous sauront gré sans doute de n’être pas entrée plus avant dans les secrets de la nature des êtres animés. Donner une idée juste et précise de leur structure, leur climat et leurs mœurs, tel était le but de notre travail, et nous l’aurons atteint si nous avons réussi à intéresser.

Si l’on voulait comprendre la nature dans toutes ses productions, s’initier profondément à toutes ses richesses, il faudrait être à la fois astronome, physicien, chimiste, minéralogiste, botaniste, anatomiste et zoologiste.

Pour juger et apprécier les effets de la chaleur, de la lumière et des températures diverses, pour comprendre les variétés des saisons, il faudrait savoir la position relative de la terre et des astres. Pour juger la nature des minéraux et des végétaux, il faudrait pouvoir pratiquer sur ces corps les expériences des sciences physiques et chimiques. Pour juger les rapports des animaux entre eux, il faudrait étudier ces êtres dans les détails les plus minutieux de leur organisation ; car, sans ce travail qui permet de lire dans leurs organes, la zoologie serait incompréhensible.

Sans doute ce fut la crainte d’avoir à étudier toutes ces sciences, pour en connaître une seule, qui pendant longtemps détourna les gens du monde de l’étude de l’histoire naturelle, et leur faisait penser que cette science était exclusivement du domaine de la médecine. On confondait alors l’anatomie avec la chirurgie, la botanique avec la pharmacie : l’étude des organes n’avait pour but que de porter le scalpel sur un corps, et l’étude des plantes n’était que le moyen de faire des boissons curatives. La chimie semblait tenir à la sorcellerie, et les hommes qui s’occupaient de cette science, il y a à peine un siècle, ne furent pas toujours très en sûreté pour s’être initiés à des secrets qu’ignorait le commun des hommes. Ce n’est qu’au siècle de Buffon que les gens du monde voulurent bien s’initier aux jouissances que donne l’étude de la nature, et depuis cette époque et de jour en jour elle se répand davantage dans la société. Pour en sanctionner mieux l’utilité, l’histoire naturelle fait partie du programme de l’enseignement public. On veut que le jeune homme, à son entrée dans le monde, connaisse la terre et ses productions ; on veut que le domaine qui l’a vu naître, qui doit le faire exister, ne lui soit pas étranger ; on veut qu’il ne confonde pas entre eux les êtres vivants qui l’entourent, afin qu’il apprenne à éviter ceux qui peuvent lui nuire, et à chercher ceux qui lui sont nécessaires ; on veut qu’en cueillant des plantes et des fleurs, il ne confonde pas celles qui portent du poison avec celles dont le suc est salutaire. Ce n’est même plus seulement aux hommes qu’on permet cette étude intéressante ; les femmes y sont appelées aussi. Les femmes, vouées à l’éducation de leurs enfants, ont compris combien il leur sera utile de savoir les instruire sur tous ces objets qui doivent frapper leurs yeux avant même que leur esprit ne les conçoive.

Mais, pour faire descendre l’étude de l’histoire naturelle jusqu’aux jeunes hommes et aux jeunes femmes, il a fallu la rendre facile ; on y est parvenu à l’aide des classifications.

S’il fallait saisir et embrasser d’un coup d’œil tous les détails qui composent le monde où nous vivons, l’homme le plus studieux se sentirait écrasé d’avance sous le poids de cette étude sans bornes. Il lui faut juger ces innombrables êtres de toute espèce, répandus sur tous les points du globe : ces oiseaux qui peuplent et agitent les airs, se mêlant et se confondant aux insectes ailés qui s’y trouvent répandus par myriades ; les générations des animaux de tout genre qui rampent et marchent sur la terre, comme attachés au sol par une puissance électrique, debout ou couchés, agissants ou posés, et se laissant emporter avec la terre dans l’espace ; roulant et parcourant des cercles immenses en quelques minutes, sans se déranger du sillon qu’ils tracent à sa surface. Tous sont agités sans cesser d’être en repos, respirent, hument la chaleur, reçoivent l’influence des saisons et des climats sans se mêler ni des climats ni des saisons. Bornés dans leurs besoins comme dans leurs ressources, ces animaux, de concert avec les végétaux de toute grandeur et de toute espèce, meublent la croûte de la terre pour en cacher la nudité.

Les mers sont encombrées d’animaux qui se dévorent entre eux, de poissons, de mollusques, d’annélides, de crustacés, de zoophytes et de végétaux. Les fleuves, les lacs et les rivières recèlent des corps vivants ; d’autres êtres se font leur demeure dans la terre, sur des plantes. Il n’est pas la plus petite des productions végétales qui ne nourrisse un grand nombre d’insectes ; le plus mince ruisseau est peuplé, l’air que l’on respire contient des animalcules imperceptibles qui n’apparaissent au jour que pour mourir et se confondre au grand tout de l’univers.

La multiplication chez les végétaux et les animaux ne semble pas obéir à la même loi ; elle présente dans les uns et les autres des disproportions énormes. Les plantes produisent toutes chaque année un nombre de semences souvent assez grand. Si parmi les animaux il en est qui ne font qu’un seul petit à la fois, d’autres surpassent toutes les plantes par leur inconcevable fécondité. Qu’on se rappelle ce que nous avons dit de la perche qui pond trois cent mille œufs, de l’esturgeon qui en a plus de sept millions, de la morue chez laquelle on en a compté jusqu’à près de dix millions, etc., etc.

Aucun chiffre ne peut donner l’idée de la multitude d’êtres organisés qui ont la terre pour séjour, qui y naissent, s’y développent, et y meurent après avoir donné l’existence à de nouveaux êtres de même nature qu’eux et destinés à leur succéder dans la création. Les anciens naturalistes n’ont pas même soupçonné que l’on pût jamais découvrir autant d’individualités différentes, et peut-être, dans les régions encore inexplorées du globe, y en a-t-il plus que nous ne le soupçonnons nous-mêmes.

Les botanistes pensent aujourd’hui que le nombre des plantes terrestres est de cent dix mille à cent vingt mille espèces différentes, dont quatre-vingt-dix mille de plantes phanérogames et trente mille de plantes cryptogames.

D’après ses calculs et ses comparaisons, Linné avait estimé que chaque espèce de plante phanérogame correspondait à quatre ou cinq espèces différentes d’insectes. Mais il est certain aujourd’hui que cette proportion est beaucoup trop faible. Il y a des pays septentrionaux, l’Angleterre par exemple, où le nombre des espèces d’insectes est presque décuple de celui des espèces de plantes, et l’on sait que les insectes sont infiniment plus nombreux dans les climats tropicaux que dans les climats tempérés. Aussi y a-t-il des naturalistes qui pensent que l’on peut, sans exagération, porter à cinq ou six cent mille le nombre probable des espèces d’insectes qui habitent le globe.

On peut regarder les mammifères comme étant à peu près tous connus, et le nombre de leurs espèces est d’environ huit cents. On ne connaît certainement pas toutes les variétés d’oiseaux, mais on peut évaluer à six mille le nombre des espèces décrites. Enfin M. Cuvier porte aussi au chiffre de six mille le nombre des espèces de poissons étudiées jusqu’à présent, et il y a un nombre immense de ces animaux qui longtemps encore seront dérobés aux investigations des naturalistes. Pour achever le total des espèces d’animaux vertébrés, il faudrait encore pouvoir mettre ici le nombre des espèces de reptiles, qui est au moins de trois mille.

Quant aux mollusques, si l’on peut savoir approximativement leur nombre lorsqu’on se borne aux espèces terrestres, cela n’est plus possible dès qu’on s’occupe des espèces qui habitent la mer. La mer est, en effet, habitée par des êtres organisés jusque dans les profondeurs où nos yeux n’apercevraient plus aucune lumière, et où règne, relativement aux habitants de la surface, une obscurité absolue. Il est possible que l’Océan, dans ses plus grandes profondeurs, soit désert, cela est même probable ; mais la surface habitable du fond des mers reste toujours au moins le double de la surface des continents et des îles. Il faut encore joindre aux mollusques cette foule infinie de zoophytes que Lamarck croyait ne pouvoir mieux comparer qu’à celle des insectes qui vivent dans l’air, et ces animaux parasites qui sont souvent de trois ou quatre pour chaque espèce qu’ils exploitent.

Ajoutons à ce chiffre les myriades d’êtres qui composent le monde microscopique répandu de toutes parts dans le grand monde que nous ne connaissons que d’hier et sur quelques points, et qui est plus nombreux en individus et peut-être plus nombreux aussi en espèces que le monde apparent dont nous venons de parler.

L’univers, cet espace infini qui recèle des mondes immenses ; ces mondes, qui sans doute ont aussi des êtres pour les peupler, des productions qui les alimentent ; ces comètes errantes que notre œil découvre et suit dans leur marche, que nous étudions toujours, sans même avoir l’espérance de les comprendre, étude céleste qui jamais ne fatigue les esprits qui s’élèvent jusqu’à elle ; cet astre qui maintient et conserve la vie des productions de la terre et des eaux, ce soleil fixé dans l’espace comme pour recevoir autour de lui les mondes qui vont chercher à son foyer vivifiant la chaleur éternelle.... toutes ces merveilles sont aussi de l’histoire naturelle. Mais arrêtons-nous sur notre globe et tâchons d’apprécier les richesses que le Créateur y a répandues.

La terre offre à sa surface, comme premier objet d’observation, des hauteurs, des plaines, des marais, des fleuves, des mers, puis des gouffres et des volcans.

Si nous pénétrons dans les entrailles de la terre, nous y trouvons des métaux, des minéraux, des pierres, des bitumes, des sables, des eaux, des matières de différentes natures ; mais sur ces matières, sur ces minéraux, ces pierres, ce bitume et ce sable, nulle plante n’aurait pu croître. Aussi la terre est-elle recouverte, à sa surface, d’une substance composée en partie de substances animales et végétales détruites. Cette couche de terre, qui fait croître et mûrir les végétaux, est nommée terre végétale. Elle n’a que quelques pieds au plus d’épaisseur ; c’est sous cette écorce nourricière, en creusant jusqu’aux plus grandes profondeurs, que l’on trouve, par couches superposées, les productions que j’ai nommées.

D’abord la terre franche, c’est-à-dire la terre qui n’a été modifiée par les mélanges d’aucune matière. Le sable, les pierres, l’argile, les coquillages, le marbre, la craie et le plâtre se trouvent ensuite ; et, à des profondeurs plus éloignées du sol, des mines de fer, des mines d’or et d’argent, des blocs de granit.

Toutes ces productions paraissent avoir précédé sur la terre l’homme, dernier ouvrage de Dieu. Dieu, dit Moïse, créa le ciel et la terre, La terre était sans mouvement et vie, sans productions ni habitants. Il créa la lumière, qu’il sépara des ténèbres ; il sépara les eaux de la terre ; les astres furent créés ensuite ; le ciel fut peuplé d’oiseaux, les eaux possédèrent leurs habitants ; puis cette terre reçut à son tour ses hôtes, des animaux terrestres s’y répandirent. Au milieu de toutes ces merveilles, il n’y avait encore rien de digne d’apprécier la nature ni son auteur ; l’homme fut créé enfin, et Dieu l’anima de son souffle.

Les hommes qui ont fouillé les entrailles de la terre pour en extraire et en étudier les richesses, ces hommes de science qui sont venus apporter au monde la preuve que la terre compte six périodes distinctes, ont constaté, par cela même, les six jours de la création. C’est de cette découverte, aussi importante à la religion qu’à la science, que le célèbre auteur des Conférences religieuses, M. Frayssinous, disait, dans l’un de ces mémorables discours : « Si vous découvrez d’une manière évidente que le globe terrestre doit être plus ancien que le genre humain, il vous est permis de voir, dans chacun des six jours de la création, autant de périodes indéterminées, et alors vos découvertes seraient le commentaire explicatif d’un passage de l’Écriture dont le sens n’est pas encore fixé. »

Ainsi telle est l’étude de l’histoire naturelle, que non-seulement elle conduit à la croyance de Dieu, mais encore qu’elle explique des mystères que la religion ne peut définir.

Pour mieux faire saisir l’enchaînement et la succession de ces grands changements qui, à travers les âges, ont modifié la constitution de la terre, nous allons parcourir rapidement le tableau de chacune de ces périodes.

PREMIÈRE PÉRIODE.

En creusant jusqu’au noyau de la terre, on trouve la couche primitive ou sol primordial enveloppant le globe entier. Alors la masse de la terre était homogène et se composait de granit et synéite ordinaires ; on n’y trouve ni cailloux roulés, ni débris organiques ; ses couches très inclinées forment les grands massifs des montagnes. Il n’y a à cette époque aucune trace d’animaux ou de végétaux ; la température était trop élevée pour permettre qu’aucun être organisé y vécût. L’atmosphère était très épaisse et contenait en volatilisation de l’eau, du soufre, du plomb, du bitume, du mercure et du zinc.


DEUXIÈME PÉRIODE.

C’est là que commence la création des êtres organisés : on y trouve des animaux aquatiques ou marins, des reptiles amphibies, quelques mollusques, des plantes acotylédonées et des monocotylédonées. La nature est alors simple dans l’organisation, mais puissante dans le développement. C’est ainsi qu’on y trouve des fougères de vingt-cinq mètres de hauteur. Alors on aperçoit des palmiers par toute la terre, parce que la température est partout assez élevée pour qu’ils puissent se développer. Les terrains formés pendant cette époque sont les schistes, les calcaires, les grès houillers, bigarrés-calcaires, alpins-calcaires, jurassiques et crétacés.


TROISIÈME PÉRIODE.

On trouve à cette époque des cycas, palmiers, fougères, d’une grandeur gigantesque, et d’autres arbres disparus. Parmi des fossiles nombreux, on remarque des pins chargés de cônes cylindriques et courbés à leur base. Alors paraît un énorme reptile dont le corps, couvert de larges écailles jaunâtres, ressemble à celui d’un poisson ; ses doigts sont enveloppés par d’épaisses membranes ; sa queue, grosse comme celle d’un crocodile, lui sert de gouvernail : c’est un saurien nommé plésiosaure. Sa respiration est aérienne ; son cou prodigieux est surmonté d’une petite tête ; il peut avoir quinze mètres de longueur ; il est amphibie. Un autre monstre paraît encore : c’est l’ichthyosaure. Sa tête ressemble à celle d’un lézard, elle est portée par un petit cou ; son corps est également couvert d’écailles comme un alligator ; son museau ressemble à celui d’un dauphin ; ses mâchoires sont armées de dents serrées et tranchantes. Pour les plantes, c’est à peine si les dycotylédonées ont paru ; on ne trouve guère que des cycadées. Parmi les animaux, les espèces de la période précédente sont en très grand nombre ; on trouve des ammonites, des bélemnites, des crustacés, des sauriens, des poissons et des tortues ; mais aucun oiseau n’a fait retentir l’air de ses cris, aucun mammifère n’a foulé le sol de cette époque.


QUATRIÈME PÉRIODE.

Il se forme, à cette époque, de grands soulèvements ; des vallées se creusent, les mers et les lacs se déplacent. Beaucoup d’êtres organisés s’éteignent, et de nouvelles espèces de poissons et de reptiles prennent naissance. On aperçoit des gavials, des mégalosaurus à ailes membraneuses d’un à deux mètres d’envergure, à forte queue ; des doigts d’une grandeur démesurée supportent leurs ailes immenses ; plusieurs autres espèces analogues, tortues, lézards, grenouilles, crapauds, tous monstrueux. On trouve aussi des madrépores, des zoophytes, des oursins ; parmi les mollusques à coquilles, des ammonites, bélemnites, huîtres. Parmi les poissons, on voit naître une grande partie des poissons d’eau douce. Il y a une progression remarquable dans la végétation : les cycas, moins nombreux, forment à peu près un tiers de la végétation ; les fougères et les conifères fournissent les deux autres tiers, ainsi que les champignons, les lichens, les mousses, et plusieurs plantes marécageuses.


CINQUIÈME PÉRIODE.

A cette époque, le globe a éprouvé de grands bouleversements. Les couches se présentent sous la forme de plateaux élevés ou de monticules à pente roide ; mais elles sont moins inclinées que celles des terrains précédents. Elles se composent, dans l’ordre de superposition, de sables ferrugineux, de sables verts, de craie inférieure ou craie verte, de craie moyenne ou craie grise, de craie supérieure ou craie blanche. A cette période doit se rapporter la formation des principales chaînes de montagnes et des phénomènes volcaniques mieux caractérisés que pendant les premières époques. On aperçoit des soufrières, des salses jetant de l’eau salée et de la boue, des lagonis d’où s’exhalent avec impétuosité des gaz, des vapeurs d’eau bouillante, des sources émettant des jets de gaz qui s’enflamment d’eux-mêmes, des pluies de feu. On remarque aussi des montagnes granitiques, des tremblements de terre, des soulèvements de terrains. C’est à ce moment qu’apparaissent les a rolithes, les cailloux roulés, et que s’éteignent plusieurs grandes espèces d’animaux ; les races nouvelles sont plus petites. On trouve dans cette période les preuves des inondations locales et du creusement des vallées.


SIXIÈME PÉRIODE.

On peut partager cette période en cinq époques.

 



PREMIÈRE ÉPOQUE. — Les eaux douces, en se retirant, laissent sur la craie une couche d’argile plastique ; la mer se peuple d’un grand nombre de cétacés, de poissons et de coquillages ; on compte parmi ces derniers plus de douze cents espèces.

 



DEUXIÈME ÉPOQUE, 33 mètres plus haut que la première. — Végétation à peu près semblable à celle de la première époque. Cette formation, d’où sont tirés les matériaux dont est bâti Paris, se compose de glauconie, de calcaire grossier et de grès marin.

 



TROISIÈME ÉPOQUE, 42 mètres au dessus de la deuxième. — Le grès marin est recouvert par les eaux douces, qui y ont déposé une couche épaisse de calcaire siliceux, de calcaire lacustre inférieur et de gypse dans laquelle s’ouvriront des carrières de marne verte et de plâtre. La végétation est peu changée. Les premiers oiseaux paraissent, ainsi que les premiers insectes : la fauvette, le pélican, le grillon, les papillons, etc., etc. Les mammifères sont créés.

 



QUATRIÈME ÉPOQUE, 55 mètres plus haut qu’à la troisième. — La mer, en passant pour la dernière fois sur le continent, y a déposé d’abord une couche de marne argileuse verte, un banc de coquillages, d’huîtres, une grande épaisseur de sable micacé, du grès sans coquilles, et enfin du grès marin supérieur. Les forêts se composent d’ormes, de chênes, de noyers, etc. On remarque, parmi les animaux que présente cette époque, le mammouth, variété d’éléphant qui atteint une taille de seize pieds ; le mastodonte, le rhinocéros unicorne, l’hippopotame, dont la taille est prodigieuse ; le mégathérium, qui a plus de trois mètres de haut et six de longueur.

 



CINQUIÈME ÉPOQUE, 15 mètres plus haut que la précédente. — Le grès marin est recouvert d’abord d’un banc de silex meulière sans coquilles, de silex meulière lacustre ou de calcaire lacustre supérieur ; puis de couches de gravier et de limon ; enfin de terre végétale, ou détritus minéraux, animaux, végétaux. La végétation et les animaux sont semblables à ceux de l’époque actuelle.

 



C’est alors que l’apparition de l’homme a lieu. Combien la main de Dieu a été puissante et protectrice en créant l’homme animé de son souffle divin ; l’homme dénué de tout en apparence, et possédant autour de lui, par son intelligence suprême, tous les matériaux nécessaires à satisfaire ses besoins, ses goûts et même ses caprices ! La terre lui donne à son réveil les fruits, les fleurs qu’il y cultive, et qui croissent par une autre prévoyance encore que la sienne.

En creusant le sol, il trouve des pierres pour construire sa demeure. S’il creuse encore, c’est sa fortune qu’il rencontre, dans les filets d’or qu’il en extrait. D’autres matières plus solides lui offrent le moyen de donner essor à son esprit inventif : dans le fer, il trouve des machines puissantes pour traverser les mers ou parcourir des espaces immenses ; il fait sortir des palais d’un bloc de rocher, et le marbre ennobli sous son ciseau prend des formes humaines et devient le type de la beauté.

C’est à la terre qu’on doit la diversité infinie des meubles et des ustensiles, depuis le pot d’argile où l’enfant du pâtre boit son lait, jusqu’aux vases précieux que se disputent les princes de la Chine. C’est à la terre encore que l’on doit tant de plantes, depuis la modeste violette jusqu’au chêne qui s’élance fier dans la nue.

C’est à travers les productions infinies du globe que l’homme, accompagné de tout ce qui vit sur la terre, peut observer la nature et jouir de ses richesses sans économie, car la nature est généreuse avec profusion.

Ce ne sont pas seulement les corps inertes et les masses qu’ils forment par leur cohésion qui ont éprouvé des changements de structure et de rapports, dans les périodes que nous venons de décrire. L’organisation des êtres a aussi reçu des modifications depuis l’origine du monde. On trouve dans les anciennes couches de l’écorce solide du globe des êtres organisés différents de ceux des couches plus récentes ; et même dans les premières et les plus anciennes on en voit qui manquent dans les autres. Ces changements sont le résultat des révolutions matérielles qui changèrent la surface du globe et furent plus grandes et plus fréquentes dans les premiers temps que dans les époques qui se rapprochent de nous.

Le but que semble s’être proposé dans le monde la puissance créatrice, c’est la perfection progressive et continue des êtres organisés ; c’est du moins ce qu’attestent les débris des animaux fossiles. Les couches les plus anciennes de l’écorce du globe ne nous montrent que des êtres imparfaits dans les règnes organisés. A mesure que nous nous éloignons du centre du globe pour monter à la surface, les formes s’améliorent, les plus parfaites appartiennent à l’époque actuelle.

Des observations successives que les savants ont faites sur la nature, il est résulté la distinction des êtres naturels, et trois grandes divisions ont été imaginées : on a nommé ces trois divisions règne minéral, règne végétal et règne animal. Chaque règne a été divisé ensuite en classes, en ordres, en genres et en espèces. C’est ainsi qu’on est parvenu par la méthode à ordonner et à classer les nombreuses productions de la nature.

En parcourant toutes ces classes, tous ces ordres, ces genres, ces familles, ces espèces, ne semble-t-il pas qu’on assiste à la création ? On est saisi d’admiration, mais on n’est pas troublé, parce que l’ordre a présidé à tout.

Les richesses de la nature sont immenses, et l’on jouit de ces richesses parce qu’on sent qu’elles sont indestructibles, qu’il n’y a pas pour elles comme pour les richesses mondaines des événements humains qui les anéantissent ; on voit partout la sagesse divine, on sent la main qui a créé se faire conservatrice de son œuvre, et sur toutes ces productions de Dieu l’homme le plus orgueilleux n’ose porter que des regards d’étonnement et de respect.

La force, la grâce, la légèreté, la beauté et la vivacité sont le partage de quelques animaux ; la faiblesse, la gaucherie, la lenteur, la laideur, le partage des autres. Ceux-ci sont intelligents et presque sublimes, ceux-là stupides à faire craindre pour leur existence s’ils avaient besoin d’instinct pour vivre, et tous sont parfaits dans leur nature, vivent et remplissent leur mission sans le secours de qui que ce soit. Les animaux supérieurs n’obligent en rien les inférieurs, et l’homme même ne sert à la création que pour l’admirer et en jouir ; avec tout son génie il ne reconstruirait pas le nid d’hirondelle que l’orage aurait fait tomber, ni la ruche qu’un coup de vent aurait renversée ; avec ses mains habiles il ne referait pas à l’araignée une ligne de sa toile. L’homme construit des palais, des objets d’art merveilleux, et la taupe ne voudrait pas habiter les galeries souterraines qu’il creuserait pour elle.

Ainsi ne trouvons donc pas tel animal plus parfait que tel autre ; la nature les a faits tous égaux, car elle leur a donné à tous les moyens de se suffire. Jouissons de cette nature qui nous a dit de raconter ses œuvres. Pour conserver notre dignité d’homme à nos propres yeux, gardons-nous de la critiquer dans le dernier animal du dernier groupe des êtres ; admirons, admirons sans cesse, pour remplir à notre tour la mission que le Créateur nous a donnée.
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